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Los Angeles, mardi 10 juillet 2001


 


L'avion d'American Airlines en provenance de New York avait
trois heures de retard à son arrivée à Los Angeles, ce qui n'était pas pour
réjouir Madison Castelli. Elle avait en effet prévu de se rendre aussitôt chez
sa meilleure amie, Natalie De Barge. Toutes deux devaient ensuite rejoindre
Cole, le frère de Natalie, au restaurant Mais, étant donné le retard de son
avion. Madison décida qu'il était plus sage de se rendre directement chez
Mario, le petit restaurant italien de Beverly Boulevard où ils avaient
rendez-vous.


—   Je vous rejoins là-bas, dit-elle à Natalie, puis elle
raccrocha son téléphone portable, tout en se frayant un chemin au milieu de la
cohue de l'aéroport.


Elle avait hâte de retrouver ses amis. Ou plus exactement de
leur décrire le champ de ruines qu'était devenue sa vie, pour qu'ils l'aident à
trouver des solutions. Le monde s'était littéralement écroulé autour d'elle ces
derniers jours : son père, Michael, avait été accusé du double meurtre de son
ex-femme Stella (la belle-mère de Madison) et du nouveau compagnon de celle-ci,
tous deux froidement assassinés. Pour couronner le tout, alors qu'un mandat
d'arrêt avait été lancé contre lui, Michael avait mystérieusement disparu.


Comme si tout cela ne suffisait pas, son petit ami, Jake,
était également aux abonnés absents. Son cher Jake, un homme aussi sexy
qu'élégant, photographe renommé, était parti en Colombie avec quelques
collègues réaliser un reportage sur le trafic de drogue et n'avait pas donné
signe de vie depuis dix jours, ce qui était plutôt inquiétant. Car le
kidnapping est monnaie courante en Colombie — tout comme le meurtre.


Telles étaient les pensées qui occupaient l'esprit de
Madison tandis qu'elle récupérait ses bagages, hélait un taxi et se faisait
conduire au restaurant. Ce petit voyage sur la côte Ouest était exactement ce
dont elle avait besoin afin de mettre un peu d'ordre dans ses idées. Elle
voulait passer quelques jours à ne rien faire en compagnie de ses amis. Pas de
travail, pas de complications. Ensuite, elle repartirait pour New York
rassérénée et prête à tout affronter.


Lorsqu'elle entra dans le restaurant, Cole était déjà là. Le
jeune homme, qui travaillait comme coach personnel dans un club de gym, était
vraiment très séduisant : c'était un grand Noir d'une vingtaine d'années, aux
muscles finement dessinés mais puissants, et doté d'un sourire à tomber par
terre. Il était gay — et fier de l'être.


Il vint à sa rencontre, et la salua chaleureusement en
l'embrassant sur les deux joues.


—   Tu es à croquer, ma belle, déclara Cole en l'observant
des pieds à la tête.


—   Parle pour toi, répondit-elle sans enthousiasme. Un vrai
mec de la côte Ouest, dis donc.


—   Figure-toi que j'habite ici, rétorqua-t-il tout en
l'accompagnant à leur table.


—   Alors c'est comme ça qu'un homme parle aux femmes à Los
Angeles… commenta-t-elle d'un ton malicieux.


—   Non, c'est comme ça que je parle aux mecs à la salle
de gym, pour qu'ils mettent le paquet, si tu vois ce que je veux dire.


—   Il faudra que tu m'apprennes, conclut-elle en
s'asseyant.


A trente ans, Madison avait tout pour attirer l'attention :
grande, élancée, la poitrine généreuse, la taille fine et des jambes très, très
longues. Elle essayait le plus souvent de ne pas exhiber ses atouts ; mais,
quoi qu'elle fasse, ses grands yeux verts en amande, ses pommettes hautes et
bien dessinées, ses lèvres pulpeuses et ses cheveux bruns tombant en cascade
sur ses épaules la signalaient à tous comme une véritable beauté. Une beauté et
une femme intelligente, car Madison était une journaliste respectée, dont la
spécialité était de faire le portrait de personnalités riches, célèbres et
influentes. Elle travaillait pour un journal intitulé Manhattan Style,
venait de publier un livre sur les relations entre stars, et préparait
maintenant une enquête sur les vieilles familles de New York connues pour leurs
rapports ambigus avec le milieu du crime. Elle avait découvert au cours des
derniers mois que le passé de son père n'était pas exactement ce qu'elle avait
cru jusque-là. A dire vrai, elle n'était plus du tout sûre de connaître le vrai
Michael. Elle avait donc résolu d'exploiter les moindres détails à sa
disposition pour découvrir la vérité à son sujet.


—   Où est Natalie? demanda-t-elle en jetant un œil à sa
montre.


—   Elle est en retard, comme d'habitude, répondit Cole.
Alors, quoi de neuf?


—   Elle me manque, confessa Madison d'un air mélancolique.


—   Tu lui manques aussi. C'est vraiment dommage que vous
n'habitiez pas dans la même ville. Imagine toutes les bêtises que vous pourriez
faire ensemble...


 —  Ça marche, son émission de radio ?


—   Du tonnerre. Ça lui plaît, d'entendre sa voix. Tu
connais notre Natalie, elle adore attirer l'attention sur elle.


Quelques minutes plus tard, Natalie faisait son apparition.
Elle rayonnait de beauté, comme toujours. Elle était petite, chic, pleine de
féminité, avec des lèvres sensuelles.


—   Pardon, pardon, pardon ! s'exclama-t-elle en prenant
Madison dans ses bras comme si elle avait été son ours en peluche préféré.
Impossible de sortir du studio : un vrai calvaire !


Elle se laissa tomber sur une chaise avant d'ajouter :


—   Faut que je boive quelque chose!


—   Moi aussi, renchérit Madison en faisant signe au
serveur.


Celui-ci s'approcha de leur table. Il était élancé et
arborait un vrai look d'Italien, avec ses cheveux noirs lissés en arrière et un
accent charmant.


—   Du vin, s'il vous plaît, ou je meurs.


—   Rouge ou blanc, signora ?


—   Le rouge de la maison, pour tout le monde.


—   Bonne idée, dit Madison.


Le serveur s'éloigna.


—   Mhhh, commenta Natalie en le regardant s'éloigner. Joli
petit cul !


—   J'ai remarqué, sourit Cole. Je me demande de quel bord
il est...


—   Du mien ! affirma Natalie. Je ne me trompe jamais sur ce
plan-là...


—   C'est ce qu'on verra, dit Cole avec une moue de dépit.


—   Il n'y en a pas un pour rattraper l'autre ! Personne
n'est à l'abri quand vous êtes dans les parages, s'exclama Madison.


 —  Si, répondit Natalie : les vieux, et les moins de quinze
ans.


—   Tu exagères, dit Madison en faisant mine de la gronder.


—   Non, je suis honnête, tout simplement.


Soudain, un grand vacarme à l'entrée du restaurant interrompit
leur conversation.


—   Mais qu'est-ce qui se passe? demanda Natalie, en
scrutant l'autre bout de la pièce.


—   Aucune idée, répondit Cole.


C'est alors qu'advint l'impensable. Trois hommes armés
firent irruption dans le restaurant.


—   Pas un geste, bande d'abrutis, ou je vous explose tous
la tête !


L'homme qui avait hurlé cette phrase portait une cagoule et
brandissait une mitraillette Uzi. Un silence de mort se fit aussitôt dans la
salle.


Madison n'en croyait pas ses yeux. Après une semaine déjà
catastrophique, il ne manquait plus que ça : un hold-up ! Non, ce n'était pas
possible.


Et pourtant elle devait bien se rendre à l'évidence : on
était en train de braquer le restaurant, et elle-même, Natalie et Cole se trouvaient
en plein cœur de l'action. Les trois hommes, habillés de noir, le visage caché
par des cagoules, donnaient des ordres autour d'eux, et bloquèrent la sortie
ainsi que la porte de la cuisine.


—   Mon Dieu, murmura Cole.


Natalie, quant à elle, était absolument immobile, figée par
la peur.


Madison savait pourquoi. Cette attaque réveillait en elle de
douloureux souvenirs : dix ans auparavant, à l'époque où les deux filles,
étudiantes, partageaient une même chambre, Natalie avait été violée par un
groupe de garçons. Elle avait réussi à surmonter ce traumatisme et à mener une
brillante carrière de journaliste, mais ce hold-up inattendu la replongeait
sans doute en état de choc.


—   Restez calmes toutes les deux, dit Cole.


Il était prêt à réagir à la première occasion — mais il
savait bien qu'il ne fallait pas énerver un gangster armé.


Madison se pencha vers Natalie pour la réconforter un peu.
Elle passa la main dans ses longs cheveux bruns, pendant que ses beaux yeux
verts de journaliste enregistraient les moindres détails.


—   Je n'arrive pas à y croire, dit-elle.


—   Tu devrais, pourtant, murmura Cole. On est à L.A. Ce
genre de galère arrive tous les jours.


—   Ferme-la ! hurla le chef des bandits, celui qui avait
l'Uzi à la main.


Il était nerveux et faisait de petits bonds comme si ses
baskets avaient été montées sur ressorts. Il les observait derrière sa cagoule.
Il avait un regard haineux, en colère. A ce qu'elle devinait, il n'avait pas
vingt ans.


Jeune, énervé, il en voulait sans doute à la terre entière.
Ils avaient bien besoin de ça !


—   Envoyez la thune, et tous vos bijoux, et que ça saute !


Un deuxième larron, armé d'un revolver et d'un grand
sac-poubelle, commença à passer de table en table pour récupérer argent,
portefeuilles, montres, bagues et téléphones portables — tout ce qui avait un
peu de valeur. Pendant ce temps, le troisième réunit le personnel de cuisine au
milieu de la salle.


Madison s'efforçait de garder son calme, mais son cœur battait
à tout rompre. Elle n'avait aucune envie de rester passive; il lui fallait
faire quelque chose, n'importe quoi plutôt que de rester assise ici bien
sagement et de tendre ses bijoux comme tout le monde !


Une femme âgée assise à la table voisine essayait d'ôter son
collier de perles, mais elle tremblait tellement de peur qu'elle n'y parvenait
pas. La jeune femme qui l'accompagnait étendit les bras pour l'aider — et vlan
! le gangster chargé de ramasser le butin la frappa au visage du revers de son
arme. Elle s'effondra. Du sang coulait d'une vilaine entaille au niveau de sa
tempe.


—   Seigneur! Qu'avez-vous fait à ma fille! s'écria la
vieille dame.


Madison ne put s'empêcher de réagir : c'était là un acte de
violence gratuite et il était hors de question qu'elle le cautionne.


—   Espèce de lâche, siffla-t-elle à l'adresse du voleur
encagoulé. Tu te crois tout permis parce que tu es armé.


—   Ne commence pas, l'interrompit Cole d'un ton
péremptoire. Du calme, ne t'énerve pas.


Mais il était déjà trop tard : l'homme s'approcha pour faire
face à Madison. Il lui agitait son arme devant les yeux, sans se rendre compte
de l'imprudence de son geste.


—   Occupe-toi de tes oignons, hein, et file-moi ta montre.
Toi aussi, fit-il en pointant soudain le revolver sur Natalie, qui était
toujours pétrifiée, les yeux grands ouverts de peur.


—   Donne-lui ta montre, Nat, dit Madison d'une voix qu'elle
espérait calme et impérieuse.


Natalie ne broncha pas.


—   Allez, ma chérie, s'il te plaît.


Elle restait pétrifiée.


Soudain, le gangster lui empoigna le bras et arracha d'un
coup sec sa montre en or Cartier, lui éraflant le poignet.


Natalie se mit alors à pousser un cri si perçant qu'il couvrit
presque les sirènes de police qui se firent entendre dans le lointain.


—   Putain ! hurla le chef des gangsters, se tournant vers
Cole, une lueur malveillante dans le regard. Quel est le connard d'entre vous
qui a osé appeler les flics ?


—   Eh, mec, répondit Cole d'un ton calme. Me regarde pas
comme ça.


Pendant qu'il parlait, l'homme à la carrure impressionnante
qui se tenait à la table voisine en profita pour sortir une arme de sa poche
intérieure et la pointer sur le chef des bandits.


—   Lâche ton arme, dit-il, sûr de lui. Tu ferais mieux de
te rendre avant d'avoir des ennuis.


Un instant, Madison crut que le chef des gangsters allait
obtempérer et ordonner à ses acolytes de faire de même. Mais non. Il n'allait
pas se laisser faire. Pourtant, les lumières des sirènes de police filtraient
déjà derrière les rideaux du restaurant.


—   Toi, tu vas lâcher ton arme, dit-il, un sourire
méprisant aux lèvres. T'as une idée de ce que je vais te faire, si t'obéis pas?


L'homme à la carrure imposante tint bon. C'était un
détective à la retraite prêt à jouer les héros pour couronner sa carrière, et
il n'allait certainement pas se laisser impressionner par un petit voyou énervé.


—   Ecoute, fiston, fais pas l'idiot..., commença-t-il d'un
ton paternel, et avec une pointe d'accent irlandais.


Mais il n'eut pas le temps d'achever sa phrase : le mot «
idiot » déclencha une riposte immédiate de la part du malfrat, qui le cribla de
balles.


Tout le monde se mit à hurler. L'Irlandais s'écroula ; son
visage indiquait encore la plus parfaite surprise.


—   Qui est-ce qui fait l'idiot, maintenant? railla le leader
en brandissant son Uzi d'un air menaçant. Pas moi, on dirait !


Puis il ordonna à ses deux complices de fermer les portes à
clé et de rassembler tous les clients au milieu du restaurant.


—   Mon Dieu ! On est foutus, murmura Cole.


Madison avait le douloureux pressentiment qu'il avait raison.


 


 


Las Vegas, mardi 10 juillet 2001


 


Vincent Castle, les paupières lourdes, observait sa
charmante femme, Jenna. Charmante, c'était peu dire : Jenna avait une peau de
pêche, douce comme du satin, des cheveux blonds naturels qui lui arrivaient aux
épaules, les yeux bleu pâle, une poitrine généreuse — et authentique — et des
jambes incroyablement longues.


Vincent était lui aussi plutôt gâté par la nature : un mètre
quatre-vingt-dix, brun, les cheveux bouclés, des yeux d'un noir profond, le nez
droit et fin, une charmante fossette au menton... et un corps d'athlète. Il
affolait littéralement toutes les femmes, qui papillonnaient sans cesse autour
de lui. Il était l'un des propriétaires du très coté Castle Hotel & Casino,
il était sexy, riche, et n'avait que trente-six ans. Malheureusement pour
toutes celles qui rêvaient de lui, il était marié à la délicieuse Jenna.


Et, pire que tout, il lui était fidèle.


Toutefois, leur union datait d'un an à peine ; tout n'était
donc pas perdu.


—   Jenna a l'air heureuse ce soir, dit d'une voix
malicieuse la femme séduisante assise à côté de Vincent dans l'alcôve de cuir
rouge du restaurant, tout en posant la main sur sa cuisse.


Il s'agissait de Jolie Sanchez, la femme de Nando, qui était
non seulement l'associé de Vincent, mais aussi son ami d'enfance. Jolie était
une très belle femme. Un peu plus de trente ans, des yeux couleur ambre, des
lèvres très sensuelles et de longs cheveux d'un noir de jais.


S'il en avait envie, Vincent en avait la certitude, il
pourrait facilement goûter à tout ce qu'elle avait à offrir.


Mais il ne le voulait pas : il n'aimait pas l'idée de sortir
avec des femmes mariées, et encore moins avec celle de son associé. Par ailleurs,
Nando (qui était mi-colombien, mi-français) avait un tempérament peu contrôlable.
Il avait une fois coupé l'oreille à un rival qu'il soupçonnait de l'avoir roulé
en affaires. Le malheureux s'était presque vidé de son sang, et, depuis, Nando
y réfléchissait à deux fois avant de s'emporter de la sorte.


—   Elle a beaucoup d'admiration pour les stars de cinéma,
répondit Vincent, décroisant nonchalamment les jambes pour obliger Jolie à
retirer la main posée sur sa cuisse.


—   Pourtant, il n'y en a pas une seule à être aussi
séduisante que son mari, répondit-elle en le flattant comme à son habitude.


Vincent fit un sourire de circonstance. Il essayait de
contenir la colère qu'il sentait monter en lui. Jenna lui manquait de respect :
elle tournait depuis un moment autour d'Andy Dale, un blond décoloré avec un
sourire de gamin, acteur quelconque qu'un film à succès venait de révéler. Andy
Dale était venu assister au grand combat qui devait avoir lieu le lendemain
soir. Il était accompagné d'une beauté noire revêche, Anaïs qui planait
visiblement sur les petits nuages de la coke et se fichait pas mal de savoir
avec qui il passait la soirée. Nando les avait invités à dîner, puis il s'était
rapidement éclipsé sous prétexte d'un rendez-vous d'affaires.


Ces derniers temps, Vincent se demandait de plus en plus
souvent s'il avait bien fait d'épouser Jenna. Elle était très jeune, et étonnamment
naïve pour ses vingt-deux ans. Tout le contraire de lui, qui en connaissait un
rayon, grâce à son père Michael. Pour ses dix-sept ans, son père lui avait
réservé une suite à l'Hôtel MGM Grand pour vingt- quatre heures, en compagnie
d'une call-girl de vingt ans. Service compris. Quelle nuit il avait passée ! Et
quel père il avait là...


La jeune fille lui avait appris tout ce qu'il était censé
connaître dans l'art de donner du plaisir à une femme, et bien qu'à l'époque il
n'ait pas apprécié de glisser sa langue entre ses cuisses, il avait vite
compris à quel point les filles raffolent de cela.


— Ce n'est pas ta belle petite gueule qui t'ouvrira toutes
les portes, lui avait un jour déclaré son père. En affaires, il faudra que tu
sois le plus rapide, le plus malin — et surtout il faudra que tu saches faire
crier une fille au lit. Alors là tu tiendras tout le monde par les couilles.
Crois-moi, mon fils, c'est comme ça qu'on devient un homme.


Et Michael Castelli tenait en effet tout le monde par les
couilles. Vincent admirait son père, même s'il n'avait jamais épousé sa mère
Dani.


Vincent n'avait pas encore entendu parler du mandat d'arrêt,
ni de la disparition de son père. Il parlait rarement à sa demi-sœur, Madison,
qu'il n'avait rencontrée qu'une seule fois, il y avait de cela plusieurs mois,
dans des circonstances pour le moins inhabituelles. Michael l'avait appelé pour
lui demander un service. Bien évidemment, Vincent le lui avait rendu.


Drôle de service. Madison s'était retrouvée coincée dans une
chambre d'Hôtel de Las Vegas en compagnie d'une amie, Jamie, ainsi que du
cadavre du fils d'un milliardaire. Jamie avait apparemment précipité le pauvre
type vers une mort prématurée. Le rôle de Vincent avait été de faire discrètement
disparaître le corps. Ce dont il s'était acquitté avec zèle. Sans poser de
questions.


La simple pensée que Madison ignorait tout de l'existence de
la seconde famille de Michael l'exaspérait. Pourquoi donc lui avait-on, à lui,
révélé la vérité, pendant qu'elle se prélassait dans un cocon bien protégé, en
enfant unique qu'elle pensait être ?


      A tort. Car en plus de lui il y avait également sa
petite sœur, Sofia. Et si Madison osait se croire au-dessus d'eux...


—   Ohh, arrête ça ! couina Jenna, dont les joues satinées
s'empourprèrent.


Elle fit mine de repousser Andy Dale.


—   Que se passe-t-il ? demanda Vincent, qui tentait de
garder son sang-froid.


—   Andy essaie de voir si je suis chatouilleuse, gloussa
Jenna.


—   Je parie que oui ! s'exclama Andy, revenant à la charge,
laissant ses mains baladeuses s'égarer du côté des seins pétulants de Jenna.


Vincent se leva d'un bond.


—   Andy, lui dit-il d'un ton aimable, je voudrais te
montrer quelque chose.


—   Quoi donc ? demanda Andy.


Il était jeune, célèbre et imbu de lui-même. Une vraie star
de cinéma, bordel, qui pouvait avoir ce qu'il voulait — et qui il voulait.


—   Ça va te plaire, promit Vincent, un sourire grinçant aux
lèvres.


—   Non, non, murmura Jolie.


 Andy se leva. Il atteignait à peine un mètre soixante-dix,
grâce à des talonnettes soigneusement dissimulées dans ses chaussures faites
sur mesure. Sans elles, il aurait culminé à un petit mètre soixante.


—   On va où?


Il suivit Vincent hors du somptueux restaurant, en direction
du casino bondé.


—   J'ai quelque chose dans mon bureau qui devrait
t'intéresser, dit Vincent d'un ton posé.


—   Du moment que ça se sniffe ou que ça se baise, tu peux
compter sur moi, gloussa Andy niaisement.


Espèce de crétin, pensa Vincent. Encore un ou deux
films et tu es fini.


 


 


Marbella, Espagne, mardi 10 juillet 2001


 


Sofia Castle était une rebelle. Grande, bronzée, maigre et débrouillarde.
Elle n'avait aucune idée de ce qu'elle voulait faire dans la vie. Elle avait
abandonné l'école à l'âge de quinze ans, et ne voulait pas entendre parler
d'université. Depuis trois ans, elle voyageait sac au dos à travers le monde
entier, avec deux amies et un copain gay. Les uns après les autres, ils
s'étaient tous attiré des ennuis. L'une de ses amies avait été arrêtée en
Thaïlande pour trafic de drogue. Un an plus tard, à Hawaii, l'autre s'était
enfuie avec un surfeur déjà marié qu'elle connaissait depuis très exactement
cinq jours. Quant à Jace, le copain gay, il s'arrangeait pour se faire tabasser
dès qu'il mettait les pieds quelque part.


—   Mais bon sang, qu'est-ce que tu fais pour te faire
frapper comme ça? lui avait-elle demandé un jour.


—   Rien du tout, avait-il répondu d'un ton guindé. Je suis
tout simplement moi-même.


 C'est-à-dire, pour pas mal de gens, un peu trop gay.


Au bout du compte, Sofia s'était retrouvée toute seule, à
l'exception d'une série de petits amis épisodiques.


Même livrée à elle-même, elle n'avait aucune envie de
rentrer à Las Vegas, où son grand frère Vincent jouait les petits chefs avec
elle, et où sa mère lui dictait toujours ce qu'elle devait faire. Pour elle, la
capitale du jeu avait perdu tout attrait depuis des lustres. Alors, au lieu de
rentrer, elle avait mis le cap sur Marbella, en Espagne, où elle gagnait sa vie
en tant que journaliste itinérante couvrant la vie des boîtes de nuit durant la
saison touristique.


A dix-huit ans, Sofia était indépendante, et personne ne
pouvait l'arrêter. Ni sa mère — et, pourtant, Dieu sait si elle avait essayé —
ni Vincent, avec lequel elle entretenait une relation complexe d'amour et de haine
mêlés. Et encore moins son père — à qui elle en voulait beaucoup de ne jamais
avoir été présent lorsqu'elle avait besoin de lui.


Sofia savait ce qu'elle faisait. Sauf ce soir, où elle
n'était plus sûre de rien. Elle se retrouvait coincée dans un appartement
luxueux avec deux play-boys espagnols complètement drogués, vieux (quarante ans
au bas mot) et passablement excités.


Un peu plus tôt dans la soirée, elle avait rencontré un
groupe de jeunes dans une discothèque, qu'elle avait trouvés sympathiques. Comme
elle n'était pas du genre à refuser du Champagne à l'œil et de l'herbe à
tout-va, elle les avait accompagnés jusqu'à cet appartement. Et là, d'un coup,
ils avaient tous disparu. Elle était maintenant seule avec deux vieux satyres
échauffés.


—   Faut que j'y aille, moi, lâcha-t-elle d'un air qu'elle
voulait nonchalant.


—   Non, non, répondit le satyre numéro un.


 Il s'appelait Paco, avait des yeux porcins et des cheveux
bruns tirés en arrière, qu'on aurait cru enduits de cirage.


—   Tu restes avec nous, renchérit le satyre numéro deux, en
faisant de petits bruits de baisers.


Il était mince, portait un costume en coton blanc cassé et
des chaussures en cuir bicolore bien astiquées. Il sentait la lavande.


Sonia savait qu'après tout ce qu'elle avait fumé ce soir-là
il aurait été sage de s'éclipser au plus vite. Mais peut-être avaient-ils fermé
la porte à clé ? Ce ne serait pas bon signe.


—   Désolée les gars, dit-elle en se dirigeant vers la
porte, puis mettant la main sur la poignée.


La porte était fermée. Nom d'un chien !


—   Mon père est flic, dit-elle sèchement.


Elle s'en voulait de s'être laissé prendre au piège.


—   Si vous voulez pas d'ennuis, vous feriez mieux de me
laisser sortir. Et plus vite que ça.


—   Non, non, non, non, viens là, cara, dit Paco tout
en la suivant pour poser sa grosse patte toute moite sur son épaule nue. On a
quelque chose pour toi.


—   Non merci, ça ira, répondit-elle en se tortillant pour
échapper à son étreinte. Ouvre-moi plutôt cette saleté de porte avant que je la
défonce.


Les deux hommes échangèrent un regard lourd de
sous-entendus, puis Paco lui attrapa le bras pendant que l'autre s'approchait.


Ce fut la première fois de sa vie que Sofia ressentit la
peur. Elle était clairement consciente d'avoir des ennuis, et elle n'aimait pas
ça.


 


***


 


Las Vegas, mardi 10 juillet 2001


 


Ma fille a des ennuis. Dani Castle était obsédée par cette
pensée. Elle s'était réveillée en sursaut ce matin-là à cause d'un terrifiant
cauchemar à propos de sa fille, et elle n'avait plus pensé à autre chose de la
journée. Le soir était tombé, à présent, et elle dînait au restaurant en
compagnie de l'homme qu'elle aurait dû épouser. Mais elle était absolument
incapable d'apprécier ce moment. Ses pensées étaient ailleurs.


Dean King, un homme à l'allure distinguée, la soixantaine,
grand, les épaules larges, les cheveux gris mais bien fournis, avait toujours
été présent lorsqu'elle avait eu besoin de lui. Et pourtant, après toutes ces
années passées auprès de lui, elle ne pouvait s'empêcher de caresser l'espoir
que Michael la demande en mariage et officialise ainsi leur union.


Michael Castelli. L'amour de sa vie. Le père de ses deux
enfants, Vincent et Sofia. Elle l'aimait, et l'aimerait toujours quoi qu'il
arrive.


A cinquante-trois ans, Dani était encore une belle femme,
grande, blonde, la peau douce, des yeux bleu océan, et un corps de danseuse de
charme. Elle avait été par le passé danseuse vedette à Las Vegas, et organisait
aujourd'hui les réceptions qui avaient lieu de temps à autre dans l'Hôtel de
son fils. Elle était très fière de son Vincent, qui avait bien réussi — presque
sans aucune aide de la part de son père.


Vincent était assez grand pour s'occuper de lui-même, ça oui
; sa fille Sofia, en revanche, l'inquiétait beaucoup plus.


Ses deux enfants ressemblaient énormément à Michael. Ils
avaient hérité de sa peau mate, de ses cheveux noir ébène. Et Sofia, de son
côté indomptable. Un jour, après une dispute mémorable avec lui, elle avait
séché les cours et était partie sans laisser d'autre trace derrière elle qu'un
petit mot sur la table.


A quinze ans.


Et depuis Dani n'avait reçu aucunes nouvelles. Rien, à part
une carte postale ou un coup de téléphone occasionnels.


Elle n'y pouvait rien. Sofia avait une volonté de fer, tout
comme Michael, qui ne s'était pas le moins du monde inquiété du départ de sa
fille. « Elle saura parfaitement se débrouiller toute seule, lui avait-il
affirmé. Ne t'inquiète pas. »


Facile à dire, pour lui !


Parfois, Dani en venait à croire que Michael ne se souciait
que de son autre fille, Madison, née d'une autre femme.


—   A quoi penses-tu ? demanda Dean, se penchant par-dessus
la table pour lui prendre la main.


Elle eut un mouvement de recul. Dean était d'une dévotion
infinie; on avait peut-être raison de dire que plus on malmène quelqu'un, plus
il vous aime.


Dean vivait à Houston. Propriétaire d'une compagnie
pétrolière, il était très riche et assez influent dans son milieu.


Pourquoi donc ne l’as-tu pas épousé, alors, Dani ?


Parce que je ne l'ai jamais aimé.


—   Je pense à Sofia.


Elle soupira et but une gorgée de vin.


—   Je m'inquiète tellement pour elle. J'aimerais la voir.


Dean la dévisagea.


—   As-tu eu de ses nouvelles, récemment ?


—   Il y a quelques semaines, oui. Elle était en Espagne,
elle ne m'a pas dit où exactement.


—   Je te l'ai déjà dit, ma chérie, si tu veux, je peux engager
des hommes pour qu'ils la retrouvent et qu'ils la ramènent chez toi.


—   Non.


Elle secoua la tête.


—   Elle rentrera quand elle en aura envie.


—   Alors, arrête de te faire du mauvais sang.


Mon Dieu ! Il parlait exactement comme Michael !


—   J'ai un rendez-vous tôt demain matin, dit-elle en
lissant sa serviette et en passant une main dans ses cheveux.


—   C'est-à-dire que tu t'en vas ? demanda-t-il, les
sourcils froncés.


—   Ça ne te dérange pas, n'est-ce pas ?


—   Est-ce que ça changerait vraiment quelque chose si je te
disais que si?


Cette femme le rendait fou. Et ce n'était pas d'hier. Le
problème, c'était qu'il n'y pouvait rien. Deux mariages et deux autres épouses
n'y avaient rien changé : la flamme était encore intacte.


—   Bien sûr que ça changerait quelque chose, mentit-elle
tout en se demandant pourquoi elle laissait encore Dean croire qu'il avait ses
chances...


—   Euh... Je peux peut-être décaler mon rendez-vous et
rester un jour de plus, proposa-t-il d'une voix hésitante.


Ça ne te fera pas que du bien, pensa-t-elle en son
for intérieur sans rien dire. Dean n'avait qu'une idée en tête : lui être
agréable, alors qu'elle ne pensait qu'à Michael, dont elle n'avait pas eu de nouvelles
depuis des mois. Elle se demandait où il pouvait bien être, et ce qu'il
faisait.


Mais elle se refusait à l'appeler la première. C'était une
question d'honneur.


Il y avait trente-six ans de cela, alors qu'elle n'en avait
encore que dix-sept, elle avait donné naissance à son fils unique, puis,
dix-huit années plus tard, à une fille. Michael ne l'avait jamais épousée, et
pourtant elle en était encore éperdument amoureuse.


C'est vrai, pensa-t-elle tristement. Plus on malmène
quelqu'un, plus il vous aime.


 


 


New York, mardi 10 juillet 2001


 


Je fuis, pensa Michael. Je fuis comme un dératé dans l'ombre
des égouts, et je me dégoûte moi-même.


Mais je n'ai pas le choix.


Je n'ai pas le choix, merde.


Son passé avait fini par le rattraper, et il n'avait d'autre
solution que de fuir et d'essayer de découvrir la vérité, ou bien de se morfondre
dans une prison vermoulue.


Michael savait pertinemment qu'il ne survivrait jamais à une
autre incarcération.


Or, pour lui, vivre, c'était survivre.


 


 


 


 


 


 


 


2.


 


Michael, 1945


 


Anna Maria était très jolie, brune, le visage fin et
délicat. Elle parlait très peu anglais. Son mari, Vinny Castello, avait bien
essayé de le lui enseigner, mais sans grand succès. Peu lui importait, en fait,
car de son point de vue Anna Maria était parfaite comme elle était. Et puis il
était là, lui, pour prendre soin d'elle — et du bébé qu'ils attendaient.


Vinny était fier comme un coq. Il posait sans cesse un
regard plein de tendresse sur sa femme. Une si jeune fille, avec un si gros
ventre...


Il avait rencontré Anna Maria par hasard à Naples, au sortir
de la guerre. Elle était alors seule au monde, car la plupart des membres de sa
famille avaient péri au cours du conflit — elle était seule, et elle avait
peur. Vinny et elle étaient devenus amis, il lui avait offert des chocolats et
des bas en Nylon, ils avaient fini par coucher ensemble, et il lui avait promis
de donner de ses nouvelles.


Ensuite, il était rentré aux Etats-Unis où il avait retrouvé
Amy, sa petite amie officielle. Il avait tenté d'oublier Anna Maria, son corps
voluptueux et ses grands yeux dans lesquels on se perdait. Mais Amy, une grande
blonde un peu vulgaire qui habitait son quartier, le Queens, avait immédiatement
conçu des soupçons.


—   T'as fait quelque chose que t'aurais pas dû faire,
là-bas ? lui demandait-elle tout en lui taillant une pipe avec enthousiasme, à
l'arrière de la vieille Pontiac déglinguée de son cousin.


Elle espérait ainsi lui soutirer une réponse honnête.


—   Bien sûr que non, répondit-il avec mauvaise conscience.


—   T'es sûr de ça? insista Amy.


—   Certain, mentit-il.


—   Ça vaudrait mieux pour toi, répondit-elle d'un ton
menaçant. Sinon je me ferai des boucles d'oreilles avec tes couilles, c'est
clair?


Amy avait le don pour s'exprimer de façon explicite.


Vinny avait l'habitude.


Mais en vérité il ne parvenait pas à oublier Anna. Malgré
les jours qui passaient, les uns après les autres, elle était constamment dans
ses pensées. Il voulait à tout prix la revoir, en dépit des menaces et de la
jalousie d'Amy. Cette dernière n'avait que le mariage en tête, et s'il n'y
prêtait pas garde elle allait lui passer la bague au doigt sans même qu'il s'en
rende compte.


Il laissa passer quelques mois, mais ne parvint toujours pas
à oublier Anna. Il annonça alors à sa mère, une robuste Sicilienne, qu'il
repartait pour l'Italie.


—   Qu'est-ce que tu vas fabriquer là-bas ? lui demanda
Lani, les mains sur ses hanches épaisses, en vraie matrone italienne. C'est pas
encore très sûr, en Europe, elle est à peine finie, la guerre.


—   Faut absolument que j'y aille, m'man. Faut que je revoie
quelqu'un. C'est mon destin, comme qui dirait, tu vois?


 —  Le destin, mon œil, oui ! s'écria Lani en roulant de
gros yeux. T'as déjà une fiancée ici, ou je me trompe ?


—   Nan, m'man, protesta-t-il.


—   Oh, le menteur ! s'exclama-t-elle en essuyant sur son
tablier ses mains rêches de femme au foyer. Et comment tu vas te le payer, ton
billet pour l'Italie, si je peux me permettre?


—   Tu vas bien m'avancer les sous, hein, ma petite maman?


Et en effet Lani lui donna l'argent nécessaire, car
Vincenzio était son fils unique. Depuis la mort de son père, elle avait eu
tendance à le gâter et à lui offrir tout ce qu'il voulait. Et puis, elle se
serait bien débarrassée d'Amy. Elle n'avait jamais aimé cette blonde à l'aspect
négligé qui parlait trop fort et qui, elle en était certaine, n'arrivait pas à
la cheville de son fils chéri. Après tout, ce voyage était peut-être un bon
moyen de la voir disparaître de la circulation.


Vinny s'en fut donc en Italie avec la bénédiction de sa
mère. Il reprit immédiatement contact avec Anna, qui était aux anges de le
revoir.


Quelques semaines plus tard, à la grande surprise de Lani,
il était de retour... accompagné de son épouse, une jeune Italienne de dix-sept
ans parlant à peine l'anglais et déjà enceinte.


Lani était très vexée de ne pas avoir assisté au mariage de
son fils. Mais comme Anna avait les mêmes origines qu'elle, il lui fut facile
de surmonter ses réticences initiales, même si, à son humble avis, la jeune
mariée aurait pu attendre un peu avant de se faire mettre en cloque.


Enfin, ils étaient quand même mariés, Amy s'était évaporée,
et Lani décida de se faire une raison.


Elle fut vite conquise par Anna Maria — comme tout le monde,
d'ailleurs. Cette femme avait un air vulnérable et doux qui la rendait
irrésistible.


Après la mort du père de Vinny — après sa « crise cardiaque
», comme disait Lani (en fait, il avait bu quelques verres de trop, était tombé
dans une hébétude d'ivrogne, s'était cogné la tête sur une table de marbre, et
ne s'en était jamais remis) —, elle avait repris sa petite épicerie. Elle
gérait tout elle-même, passait les commandes, équilibrait le budget, jusqu'aux
plus petits détails. La plupart du temps, c'était elle qui servait les clients
— alors qu'elle employait pour cela un vieil homme, Ernie, qui, la soixantaine
bien sonnée, était à la réflexion absolument inutile au magasin.


Peu de temps après le retour de Vinny et d'Anna, Lani les
mit à contribution. Ce n'était que justice, ils vivaient sous son toit, tout de
même. C'était donc Ernie qui tenait la boutique le matin, puis Anna Maria
l'après-midi, et Vinny le soir.


—   Euh, m'man, tu ne crois pas que je devrais plutôt me
mettre à mon compte? Je suis marié, maintenant, et y'a un petiot en route.


—   Ça, c'est ton problème, mon gars. Quand je serai morte,
tout ça sera à toi, alors tu ferais bien de mettre la main à la pâte, et
sérieusement, encore.


Vinny adorait sa mère, mais ce jour béni où tout serait à
lui lui paraissait bien lointain. Il ne fallait pas s'y méprendre : bien évidemment,
il ne souhaitait pas sa mort ; sa mère était tout pour lui. Sans compter que,
désormais, elle et Anna Maria s'entendaient comme larrons en foire.


On était au début du mois de février, et le temps était
froid et maussade. Anna Maria avait le ventre rond comme un ballon. Il ne
restait plus que quelques semaines avant la naissance de leur bébé, et elle
s'obstinait encore à aller travailler à l'épicerie sous la pluie, parfois sous
la neige.


 De plus, elle était toujours à l'heure. Pas question de
laisser tomber sa belle-mère. La vie n'était pas facile, et elle avait eu
beaucoup de chance, elle le savait. Le bonheur n'était pas une chose qui allait
de soi pour elle. Et puis, travailler dur, elle connaissait ça. Avant de
rencontrer Vinny, elle avait été femme de chambre dans un hôtel réquisitionné
par les Allemands, et elle avait dû lutter pour ne pas mourir de faim. Ils
l'avaient violée et battue à plusieurs reprises. Malgré sa constitution
fragile, elle avait appris à se débrouiller toute seule. Puis, comme dans les
contes de fées, son prince charmant, Vinny, était venu la sauver. Elle était
folle amoureuse de son mari, et elle aurait fait n'importe quoi pour lui. A ses
yeux, il incarnait le rêve américain, sous les traits d'un homme grand, beau,
et doux. Que demander de plus ?


Ernie ne travaillait pas le week-end. Ce samedi-là, Anna
Maria était donc seule au magasin. Elle avait eu du mal à tourner la clé
rouillée dans la serrure pour pénétrer dans l'arrière-boutique. Ses doigts
étaient tout engourdis par le froid, et elle avait la nausée. Ce serait là son
dernier week-end de travail avant l'arrivée du bébé : elle l'avait promis à
Vinny. Lani avait déjà demandé à Ernie s'il pourrait prendre la relève, et il
était d'accord.


A l'intérieur flottait une curieuse odeur, un mélange de
bière éventée et de fromage rance. Il y avait en effet un bar juste à côté,
dont les effluves se répandaient toujours aux alentours.


Anna Maria frissonna. Il faisait tellement froid qu'elle ne
voulait pas ouvrir la fenêtre pour aérer. Elle se frotta donc les mains pour se
réchauffer, alluma la lumière, prépara la caisse, déverrouilla la porte
principale et attendit les premiers clients derrière le comptoir.


Il y en avait très peu de fidèles, et Anna Maria avait facilement
appris leurs noms. Il y avait M. Rustino, qui achetait toujours deux pains et
une douzaine d'œufs ; Mme Bellimore, qui prenait d'habitude trois petites
bouteilles d'eau gazeuse, et se rendait ensuite à l'autre bout de la rue pour
compléter ses achats avec une bouteille de gin, comme si l'idée d'un petit
verre venait de lui traverser l'esprit. Et Sylvana, la veuve, qui n'achetait
jamais rien, mais aimait venir faire la causette.


Tous les clients appréciaient Anna Maria. Ils demandaient toujours
des nouvelles de sa santé, insistaient pour poser la main sur son ventre rond
et demandaient chaque fois pour quand c'était — alors que tout le quartier
savait très bien à quelle date le terme était prévu. Mais, dans ce quartier
d'immigrés, la douce Italienne leur rappelait leurs propres racines, et ils
prenaient plaisir à passer un moment en sa compagnie.


Le ciel s'assombrit et la neige se mit à tomber. Anna Maria
nettoyait l'arrière-boutique et vérifiait que chaque chose était à sa place.


Soudain, à 2 heures pile, une blonde plantureuse fit
irruption dans le magasin, flanquée de deux jeunes types plutôt nerveux. Elle
ne les avait jamais vus dans le quartier. Elle leur demanda en quoi elle pouvait
les aider.


La blonde, qui avait abusé du mascara, la toisa de la tête
aux pieds.


—   Alors comme ça c'est toi la sale petite traînée d'Italie
qui a réussi à me piquer mon Vinny et à te faire épouser, lui dit-elle d'un ton
méprisant. T'es pas si mignonne que ça, et t'as l'air d'une grosse vache.


—   Excusez-moi ? Je ne parle pas très bien anglais.


—   Ouais, je pense bien, répliqua Amy en passant la main
dans ses cheveux décolorés.


Anna Maria tourna alors la tête vers les deux jeunes hommes
qui faisaient semblant de flâner dans les rayons et jetaient des regards
méfiants aux alentours. L'un d'eux feuilletait des magazines et cornait toutes
les pages. L'autre tripotait des canettes et manqua de les envoyer toutes
valser par terre.


—   Est-ce que je peux vous aider? lui demanda-t-elle en
quittant l'abri de son comptoir.


—   Ouais, poupée ¡ rétorqua Amy. Rends-moi le mec que tu
m'as piqué. Remarque, je suis même pas sûre que je le reprendrais, ce con, même
si tu me l'envoyais en recommandé avec un beau paquet-cadeau.


Elle éclata de rire, se croyant très drôle.


—   Allez, les mecs, on s'arrache, dit-elle en se dirigeant
vers la porte. Ça pue le rital, ici, faut que je prenne l'air.


Ils s'en allèrent tous les trois, laissant Anna Maria
perplexe et apeurée.


Un peu plus tard dans la journée, quand Vinny vint la
remplacer, elle avait déjà oublié l'inquiétant trio. Il la prit dans ses bras
et l'embrassa, en lui disant qu'elle était la plus jolie femme de la terre. Il
lui recommanda de faire bien attention en rentrant car les trottoirs étaient
très glissants à cause du gel, et une tempête avait été annoncée à la radio.


—   Je devrais peut-être fermer et rentrer avec toi, en
fait. Y'a pas un chat, aujourd'hui.


—   Non, non, reste, dit-elle. Ça ira très bien comme ça.


—   Tu es sûre?


—   Mais oui, Vinny.


Il la prit de nouveau dans ses bras et blottit son nez dans
son cou en un geste tendre.


Elle adorait se sentir entourée de ses bras musclés, surtout
ces derniers temps, car le bébé donnait des coups de pied dans son ventre, et,
dans cette position, il pouvait le sentir lui aussi. Elle n'en avait rien dit à
Vinny, mais elle aurait aimé avoir un petit garçon. Car elle en avait fait
l'amère expérience : la vie était trop dure pour les filles sur cette terre.


Sur le chemin de la maison, la pimbêche blonde et ses deux
acolytes de bas étage lui revinrent à la mémoire. Quelque chose en eux ne lui
inspirait pas confiance, d'autant plus que la fille semblait connaître Vinny,
puisqu'elle avait prononcé son nom. Quand elle avait commencé à travailler à
l'épicerie, Lani l'avait mise en garde : elle devait lui faire part de tout ce
qu'elle trouverait suspect. Ces trois-là étaient suspects, pour sûr!
Maintenant, elle regrettait de ne rien avoir dit à Vinny.


Malgré les trottoirs verglacés et le froid mordant, elle
décida de faire demi-tour et d'aller parler à Vinny. Au moment même où elle
faisait demi-tour, elle sentit le bébé donner un coup de pied dans son ventre.
Un sourire ému aux lèvres, elle posa doucement la main sur son ventre et
murmura : « Mon bambino... mon piccolo bambino... »


Le tonnerre gronda dans le lointain. Elle était presque
arrivée à la boutique. La rue était déserte : les gens avaient entendu l'orage
venir et étaient rentrés chez eux.


Soudain, Anna vit la blonde accoudée à l'entrée de la
boutique, un foulard enroulé sur les cheveux. Elle fut très surprise
d'apercevoir Anna Maria.


—   Excusez-moi, dit cette dernière en essayant de forcer le
passage pour entrer dans l'épicerie.


—   Pas si vite, ma chérie, répliqua Amy.


—   Poussez-vous, s'il vous plaît. Je veux entrer, insista
Anna Maria en fronçant les sourcils.


—   Je crois pas, non, répondit Amy d'un ton sec, le menton
relevé en signe de défi.


 —  Je vous jure que si, dit Anna Maria, et sur ce elle
poussa la blonde et pénétra dans la boutique.


Ce qu'elle vit alors la glaça littéralement d'effroi. Vinny
se tenait derrière le comptoir, les mains en l'air. L'un des types qui accompagnaient
la blonde le tenait en respect en pointant son arme sur lui, tandis que l'autre
faisait main basse sur la caisse.


—   Bastardo! s'exclama Anna Maria.


D'un coup, elle fut submergée par les souvenirs des
violences qu'elle avait connues pendant la guerre. Elle était enragée et répéta
: « Bastardo! Bastardo! », avant de se jeter à la tête de l'homme armé
en agitant les bras, son visage angélique déformé par la fureur.


—   Non ! cria Vinny, qui tenta désespérément de l'arrêter.
Non, mon amour, non!


Mais il était déjà trop tard. L'homme au revolver réagit en
un quart de seconde, pointa son arme sur elle et l'avertit en criant :


—   Lâche-moi, salope !


Anna Maria, hors d'elle, n'entendait plus rien. Elle fonça
sur lui, le cœur battant à tout rompre, consciente comme jamais des coups de
pied que donnait son petit garçon dans son ventre.


Vinny entra dans la bataille, prêt à sacrifier sa vie pour
sauver celle de la femme qu'il aimait.


Et soudain un coup de feu fut tiré.


Puis un deuxième.


Et un troisième.


Les hommes s'emparèrent de l'argent et prirent la fuite.


 


New York Times 


10 février 1945


 


Dans la nuit de samedi, les médecins ont mis au monde un
petit garçon après la mort de sa mère, Anna Maria Castellino, tuée par balle
dans la soirée au cours du braquage d'une épicerie. Son mari, Vincenzio « Vinny
» Castellino, a également été blessé, et subit en ce moment une intervention
chirurgicale pour déloger une balle de sa colonne vertébrale. La fusillade a eu
lieu dans l’épicerie Chez Lani, dans le Queens, La police a lancé un avis de
recherche à l’encontre des deux suspects de sexe masculin ayant attaqué la
boutique, qui se sont enfuis à pied en compagnie de leur complice, une femme
aux cheveux blonds.


Le bébé, né quelques semaines avant terme, pesait à la
naissance un kilo neuf cents grammes. Les médecins l’ont déclaré en bonne
santé.


 


C'est ainsi que Michael Castellino vint au monde. Son entrée
en scène, on pouvait le dire, ne manquait pas de classe.


 


3.


 


Dashell Livingstone avait trois femmes, bien que ce ne fût
pas très légal dans l'Etat de l'Illinois. Mais il s'en fichait : il se
surnommait lui-même « le Mormon papillonnant », et clamait à qui voulait l'entendre
que c'était le droit le plus élémentaire d'un homme d'avoir autant de femmes
qu'il lui plaisait. Dashell était père de sept enfants, tous des filles, et il
trouvait cela très bien : c'était utile, d'avoir des filles. Comme ça, il y
aurait toujours quelqu'un pour s'occuper de lui quand il serait vieux ; elles
n'allaient pas l'abandonner à son triste sort.


Dashell atteindrait bientôt la soixantaine ; c'était un
homme corpulent, au visage buriné et dont la chevelure blanche lui tombait
jusqu'aux épaules. C'était un joueur invétéré. De temps à autre, il plantait là
son ranch et ses chevaux et traversait la dizaine de kilomètres qui le séparait
du Strip de Las Vegas pour aller gagner au casino assez d'argent pour subvenir
pendant quelques mois aux besoins de sa famille en expansion permanente. Sur
place, il mettait un point d'honneur à faire une virée dans un bordel et à se
taper une ou deux filles. Son appétit sexuel était insatiable.


Sa femme préférée s'appelait Olive. Elle avait quarante ans,
elle était la mère de quatre de ses enfants, et c'était elle qui tenait la maison
et se chargeait de donner des ordres à tout le monde quand par hasard Dashell
ne le faisait pas.


Ensuite venait Mona, une petite femme toute mince, qui avait
toujours l'air d'avoir peur. Elle avait donné trois enfants à son ours de mari.


Enfin, il y avait Lucy, la cousine d'Olive, qui, du haut de
ses vingt et un an, était la plus jeune des trois femmes—et la plus belle
aussi, avec de longs cheveux couleur des blés et de beaux yeux bleus. Lucy
avait un jour débarqué au ranch pour fuir un mari qui l'insultait et la
frappait chaque jour. Ces mauvais traitements l'avaient marquée à jamais et
l'avaient laissée faible et exténuée.


Dashell et ses deux femmes lui avaient offert un toit et
l'avaient réconfortée, et bien qu'elle ne trouvât pas Dashell spécialement attirant
elle s'était vite rendu compte qu'au moins, avec lui, elle n'aurait rien à
craindre.


Peu de temps après avoir été instituée femme numéro trois,
Lucy était tombée enceinte pour la première fois. Elle s'en mordit les doigts,
car à partir de ce moment-là tout le monde au ranch changea d'attitude envers
elle. Dashell se fit tout à coup froid et distant ; Olive, directive et
exigeante — la forçant à faire plus que sa part des travaux ménagers —, et
Mona, qui ne l'avait jamais appréciée, choisit de l'ignorer.


Lucy se rendit bientôt compte qu'elle avait peut-être fait
une erreur en se laissant adopter par la grande famille de Dashell.


Seulement voilà... Une fois membre du clan, il n'était plus
question de pouvoir en sortir. Elle n'avait pas d'argent ni de moyen de quitter
le ranch, qui se trouvait au milieu de nulle part. Et, détail non négligeable,
elle était enceinte.


Lucy eut tôt fait de découvrir que Dashell n'avait aucune
confiance envers les médecins.


 —  Une bande de sales rapiats, se plaignait-il d'un ton
bourru. Tout ce qu'ils veulent, c'est du pognon. Ici, on s'occupe bien de
nous-mêmes tout seuls.


Lucy n'arrivait pas à croire que, dans son état, il puisse
lui interdire de consulter un médecin ! Elle l'avait pourtant supplié d'en appeler
un.


—   Non ! avait-il répliqué. Et arrête de me faire chier
avec ça, maintenant.


Lucy essaya donc d'obtenir le soutien des deux autres femmes
de Dashell.


—   Et en quoi tu serais différente de nous? lui avait
demandé Olive, un sourire méprisant aux lèvres.


—   Je... Je pensais juste que...


—   Ouais, bah pense pas trop, tu veux, avait coupé Olive, alors
que Mona se taisait. Ça ira très bien comme ça. C'est Dashell qui joue au
docteur, ici. Et il a déjà vu sept naissances, alors...


Quand Lucy fut sur le point d'accoucher, on était en pleine
nuit. Puisqu'elle n'avait vu ni médecin ni infirmière de toute sa grossesse,
qui était la première, elle ne savait pas à quoi s'attendre lorsqu'elle perdit
les eaux.


Le manque d'informations la fit paniquer. Et lorsque les
contractions commencèrent elle se mit à hurler dans la nuit, réveillant par ses
cris Mona, qui dormait dans la même pièce qu'elle, ainsi qu'Emily, son plus
jeune enfant.


Mona s'assit dans son lit.


—   Tais-toi ! lui ordonna-t-elle. Arrête de crier comme ça,
tu vas réveiller les morts.


—   Je... Je crois que le bébé arrive, bégaya Lucy, confuse
et apeurée.


—   C'est pas possible maintenant, répondit-elle, comme si
ses paroles avaient eu le pouvoir de stopper net l'accouchement en cours.
Dashell est en ville, et il rentrera pas avant demain matin.


—   Alors il faut m'emmener chez le médecin, articula Lucy
dans un souffle, prise par une contraction d'une intensité terrible.


Elle ne put s'empêcher de crier, c'était comme si on lui
avait déchiré le corps tout entier.


—   Je peux pas, répondit Mona d'un ton indifférent, c'est
Dashell qu'a pris le camion.


Olive fit irruption dans la chambre. Tout en nouant la
ceinture de sa robe de chambre, elle affichait une grimace d'agacement.


—   Mords là-dedans, dit-elle d'un ton négligent, en lançant
l'une des ceintures de cuir de Dashell à sa jeune cousine. Et pour l'amour de
Dieu, tais-toi donc, tu fais peur aux enfants.


—   S'il vous plaît..., dit Lucy dans un souffle, terrassée
par une douleur insupportable. Emmenez... Emmenez-moi voir un médecin.


—   Ça ira très bien comme ça, répondit Olive en repoussant
les couvertures pendant que Mona emmenait la petite Emily à l'écart. T'es pas
la première à accoucher, tu sais.


—   Je vous en prie! supplia Lucy. Il me faut...
un... médecin...


—   Ecarte les jambes et pousse, répondit Olive d'un ton
sévère. Et arrête ton cirque maintenant.


 


La petite Dani naquit vingt-cinq minutes plus tard.


Et sa mère se vida lentement de son sang.


 


4.


 


—   T'as quel âge ? demanda la fille.


Elle, elle avait dix-neuf ans ; ça, Michael le savait de
source sûre. Dix-neuf ans, de gros seins, des cheveux noirs crépus, et l'ombre
d'une moustache. Elle s'appelait Polly, et elle n'habitait pas loin d'ici. Il
s'était débrouillé pour rassembler un maximum de renseignements sur elle, car
elle était selon lui la femme la plus sexy du monde.


—   Dix-huit ans, mentit-il.


En fait, il en avait quinze, mais il faisait plus vieux. Son
mensonge passerait peut-être inaperçu.


—   Ah ouais ? dit-elle d'un air peu convaincu.


—   Bah oui, répondit-il en battant des cils — de longs cils
bien courbés qui mettaient en valeur ses grands yeux verts.


—   Mhh..., dit Polly, le toisant des pieds à la tête.


Il n'avait sûrement pas dix-huit ans, mais en tout cas
c'était le mec le plus appétissant qu'elle ait vu depuis longtemps... Même son
ex, Cyril, ne lui arrivait pas à la cheville.


—   Alors comme ça tu as vraiment dix-huit ans?
répéta-t-elle, plus pour se convaincre elle-même qu'autre chose.


—   Puisque j'te le dis. Pourquoi ? demanda-t-il d'un air
confiant. Tu trouves que je fais plus vieux?


Ils étaient au coin de la rue, devant l'appartement de sa copine
Sandi. Celle-ci fêtait son anniversaire ; Michael l'avait appris, et s'était
incrusté. Personne ne s'était étonné de sa présence, alors au bout de quelques
dizaines de minutes il s'était rapproché de Polly. Et, quand elle avait quitté
la soirée, il l'avait suivie.


De la fenêtre de l'appartement de Sandi s'échappait la
musique d'une chanson d'Elvis Presley : Are You Lonesome Tonight.
C'était peut-être un signe...


—   Euh... Tu veux aller manger une glace ? osa-t-il
demander à Polly.


—   Une glace ! dit-elle en fronçant les sourcils d'un air
narquois. T'as pas dix-huit ans, c'est sûr.


Parfois, les gestes valent plus que les mots. Il lui attrapa
le poignet, la pressa contre le mur et l'embrassa avec fougue.


Elle tenta doucement de le repousser.


Mais il ne voulait pas se laisser faire. Ecoutant son
instinct, il se mit à lui caresser les seins et à lui toucher les tétons, en
imitant cet horrible type qu'il avait vu dans un film porno maté avec une bande
de copains.


Et là... Bingo ! Elle cessa instantanément de se débattre,
et poussa même un soupir de plaisir.


Il sentit naître une érection, et pria Dieu d'enfin trouver,
ce soir, un endroit pour la satisfaire. N'importe où. Mais il n'en pouvait plus
de se soulager lui-même, et de grandma Lani qui l'espionnait quand il était dans
la salle de bains, en lui criant : « Qu'est-ce que tu fous là-dedans, j'espère
que tu fais pas le cochon, sinon je te botte les fesses. »


Il se pressa tout contre Polly et s'assura qu'elle
remarquait à quel point il était excité. En même temps, il continuait d'une
main à caresser ses seins fantastiques... et se demandait s'il pouvait glisser
l'autre sous son pull, ou bien si c'était encore trop tôt.


 Sans plus se poser de questions, elle lui rendait
maintenant ses baisers profonds, de façon plus qu'enthousiaste. Voilà qui était
bon signe.


Se disant qu'après tout il n'avait rien à perdre, Michael se
décida à glisser la main sous son pull, repoussa son soutien-gorge et prit à
pleine main le sein rebondi et chaud.


—   Arrête ça tout de suite ! gloussa-t-elle en reprenant
son souffle. On est dans la rue, quand même, n'importe qui pourrait nous voir.


—   Mais non.


—   Mais si !


—   On peut aller ailleurs.


Il avala sa salive ; il espérait qu'il n'allait pas jouir
dans son pantalon.


—   Où ça, mister Braguette? demanda-t-elle en tirant sur
son pull.


Elle commençait à reprendre ses esprits.


—   Si on allait à l'hôtel?


—   Non mais tu me prends pour qui? rétorqua-t-elle d'un air
indigné.


Pour une fille que je vais baiser, pensa-t-il, ou
me tuer à essayer de le faire.


Elle le regarda. Comme il était mignon. Et sexy. Et il avait
l'air bien monté. C'est-à-dire tout le contraire de Cyril...


—   Tu as l'argent pour un hôtel ? demanda-t-elle. Parce que
j'habite avec mes parents, alors on peut pas aller là-bas.


—   Oui, oui, j'ai assez, répondit-il, tout fier.


Il essayait de ne pas trop s'exciter à la pensée de ce qui
allait suivre.


—   Bon ben alors, qu'est-ce qu'on attend? dit-elle en lui
prenant le bras.


Bon sang ! Il allait enfin coucher avec une fille. Il
n'arrivait pas à y croire. Le plus loin qu'il soit allé auparavant, c'était avec
une fille de l'école, Tina. Certes, elle était populaire et cool, mais elle
n'avait pas voulu aller jusqu'au bout. Tout ce qu'il avait pu en tirer, c'était
quelques baisers profonds et un aperçu de ses seins — qui n'avaient rien à voir
avec ceux de Polly, et étaient de surcroît toujours bien cachés sous ses
T-shirts ou ses chemises.


—   Pas de sexe avant le mariage, lui avait souvent répété
Tina, sérieuse comme un pape. Il faut qu'on attende.


Comme s'il avait été prêt à se marier... Pas question.
D'ailleurs, il en avait marre d'attendre. Il savait ce qu'il voulait, et s'il
ne parvenait pas à ses fins très vite il allait devenir dingue.


Un jour, il avait essayé d'aborder le sujet avec son père,
qui, malheureusement, était coincé sur une chaise roulante. Vinny l'avait
regardé quelques instants silencieusement avant de secouer la tête d'un air
sinistre.


—   Garde-toi bien de tomber amoureux, lui avait-il dit.
Tout ce que tu y gagneras, ce sera un cœur brisé.


Son père était amer, Michael le savait bien. Il n'avait
jamais un mot aimable pour qui que ce soit, ni sur quoi que ce soit. Il restait
là, assis dans son fauteuil, à la maison ou bien au magasin, et ne décrochait
jamais plus de quelques mots. S'il n'était pas à la boutique, il était scotché
devant la télévision, dans son petit coin préféré.


C'est quoi, cette vie qu'il mène ? se demandait
Michael. Un anti-modèle pour lui, qui se jurait toujours de ne pas devenir
comme son père.


Il n'avait jamais connu Anna Maria, sa mère, mais il savait
à quoi elle ressemblait. Une grande photo d'elle trônait au-dessus de la
cheminée, entourée de bougies. Tous les dimanches, à 6 heures du soir, son père
les allumait et récitait une prière.


Lani lui avait tout expliqué : des méchants avaient tiré sur
sa mère, juste avant sa naissance. Elle était morte en couches. La première
fois qu'il avait entendu cette histoire, il ne s'en était pas soucié plus que
cela. Mais en grandissant il y pensait de plus en plus. Car ce n'était pas
juste : il n'avait pas de parents aimants comme Tina ; il devait passer son
temps avec sa grand-mère, qui n'avait jamais le temps pour rien en dehors de
son travail, et son père, coincé dans son fauteuil. Du coup, il pensait à sa
mère, car même s'il ne l'avait pas connue elle lui manquait. Comme la vie
aurait été différente si elle avait été là !


Il s'était rendu compte, ces derniers temps, qu'il aurait
voulu connaître les détails du meurtre. Un jour, il s'était rendu au commissariat
et avait demandé s'il était possible de retrouver le dossier pour lui fournir
des renseignements sur l'affaire.


Le détective qui s'était chargé de l'enquête à l'époque
était un type jovial et sympathique qui connaissait bien Lani ; il avait donc
exaucé le vœu de Michael et ressorti les rapports.


—   Il n'y a pas grand-chose à dire, à part qu'on n'a jamais
retrouvé les criminels. Je suis désolé, fiston.


—   Est-ce qu'on a réussi à savoir qui c'était ? avait
demandé Michael.


—   Non.


Le détective avait secoué la tête.


—   Je crois bien que l'affaire est classée.


C'était bien étrange, songea Michael. Dans ce quartier où
tout le monde savait tout sur tout le monde, personne n'avait eu la moindre
idée de l'identité des malfaiteurs qui avaient dévalisé la boutique, tiré sur
sa mère, et condamné son père à finir ses jours dans un fauteuil roulant.


Mais ce n'était pas le moment de ressasser tout cela. Il
marchait dans la rue, Polly à son bras. Elle avait un parfum fleuri. Quelle
serait son odeur, une fois nue ? se demanda-t-il.


Il avait un plan. Il n'avait pas lancé cette idée de l'hôtel
sans raison. Max, son meilleur ami, travaillait de nuit comme portier dans un
petit hôtel miteux. Il fanfaronnait toujours : si Michael avait besoin d'une
chambre un jour, pas de problème, il pouvait arranger ça.


O.K., pensa Michael. On va voir si c'est du
baratin ou pas.


L'hôtel était sombre et lugubre. Une âcre odeur de chou
bouilli flottait dans l'air. Serré tout contre Polly, Michael se dirigea vers
la réception. Derrière un petit bureau vermoulu se tenait un vieil homme à
lunettes, qui feuilletait un magazine pour hommes déjà passablement écorné.


C'est bien ma veine. Il faut que je tombe sur le jour où
il ne travaille pas.


Il s'apprêtait à ravaler sa déception et à faire demi-tour
quand Max fit son apparition, deux tasses de café fumant à la main. Son ami,
auquel Michael n'avait pas besoin de faire un dessin, tendit une tasse au
vieux.


—   Et voilà, Burt, dit-il d'un ton enjoué. Fais donc une
pause, on dirait que t'en as bien besoin.


—   Ça te dérange pas ? répondit Burt, et il se leva pour
disparaître dans une petite pièce derrière le bureau.


—   Salut, dit Michael à son ami.


—   Salut


Max s'efforçait de ne pas laisser voir qu'il avait compris
de quoi il retournait. Mais les regards des deux garçons se croisèrent sans laisser
planer de doute sur la situation.


—   J'aurais voulu... euh... une chambre, finit par
balbutier Michael, en essayant de prendre un air détaché.


—   Bien sûr, répondit Max.


 Il attrapa un registre taché et abîmé et fit mine d'en
scruter les pages blanches.


—   J'en ai une charmante au rez-de-chaussée, la numéro
huit.


Il fouilla sur l'étagère située dans son dos.


—   Voilà la clé, dit-il en la tendant à Michael et en
jetant un rapide coup d'œil à Polly.


Celle-ci soutint son regard d'un air de défi.


Michael la prit par la main et se dirigea vers le couloir.


—   Tu ne m'avais pas dit que tu avais un copain qui bossait
dans un hôtel, dit-elle d'un ton accusateur. Pas étonnant que tu insistes tant
pour y aller.


—   Je viens pas ici souvent, précisa-t-il avec une grimace
penaude.


—   Assez souvent quand même pour savoir quoi faire,
j'espère.


Si elle trompait Cyril, il fallait au moins que ça en vaille
la peine.


—   Je me débrouille, ça va, mentit-il.


—   J'en suis sûre, minauda-t-elle.


La chambre, peinte en vert, était minuscule et déprimante.
Au beau milieu se trouvait un lit étroit protégé par une couverture en
patchwork qui avait connu des jours meilleurs. Une petite fenêtre offrait une
vue sans intérêt.


—   Hmm, c'est pas le Ritz, hein?


—   Je savais pas que tu étais venue pour admirer la déco,
répondit-il, brûlant d'excitation.


—   Alors voyons voir un peu ce que tu vas me faire admirer,
toi, dit-elle en passant la langue sur ses lèvres d'une manière plus que
suggestive.


Sa respiration s'était accélérée. Ça promettait. Il était
avec une fille, la fille de ses rêves, et elle était là, juste devant lui,
dans une chambre d'hôtel. Mais qu'était-il donc censé faire maintenant? Bon, il
savait qu'il fallait lui toucher les seins. Et l'embrasser avec fougue. Mais
après ? Entrer, là, comme ça? C'était ça qu'elle voulait?


Si seulement il avait reçu quelques conseils de la part de
son père ! Ses copains, eux, étaient mal placés pour le renseigner. Malgré ce
qu'ils prétendaient, ils étaient tous vierges. Il était le premier à le faire,
et il n'en pouvait plus d'attendre.


Polly se dirigea d'un air dégagé vers la minuscule salle de
bains.


—   J'arrive tout de suite, dit-elle avant de refermer la
porte derrière elle.


Il défit le couvre-lit avec empressement. Un cafard traversa
les draps qui, dans une vie antérieure, avaient sans doute été blancs. Il
l'écrasa avec sa chaussure et jeta le cadavre derrière la chaise. Les filles
n'aimaient pas les bestioles pleines de pattes, il le savait.


Etait-il censé garder son pantalon, ou l'enlever? Telle
était la question. Il opta pour le garder.


Quand Polly entra dans la chambre quelques minutes plus
tard, elle avait ôté son pull, mais portait encore ses bottes qui lui
arrivaient jusqu'aux genoux, sa minijupe en faux cuir, et un soutien-gorge
blanc.


—   Alors, dit-elle, plantée devant lui, le défiant du
regard, tu m'emmènes au septième ciel ?


Il l'enlaça vigoureusement et l'embrassa avec force,
enfonçant profondément sa langue dans sa bouche, lui pétrissant les seins, et
chercha à tâtons l'agrafe de son soutien-gorge.


Impatiente qu'elle était, elle lui vint en aide. Le
soutien-gorge tomba à terre, révélant ses seins pleins et ronds, et ses tétons
énormes.


 Wouah ! Il faillit encore une fois jouir dans son pantalon.


Il réussit à se contrôler sans trop savoir comment, et, au
moment où ils se laissèrent tous les deux tomber sur le lit, il avait déjà
décidé de savourer pleinement chaque instant de cette nouvelle expérience, et
de la faire durer aussi longtemps que possible. Ce qui, vu la manière dont il
réagissait, ne serait sûrement pas très long.


 


—   T'étais où? demanda sa grand-mère Lani quand Michael
rentra chez lui.


Elle lui posait sans arrêt des questions, critiquait tous
ses amis et essayait toujours de savoir ce qu'il fabriquait. Elle le rendait
dingue.


—   Quoi ? maugréa-t-il.


Il n'était pas vraiment d'humeur à faire la conversation.
Son seul but était de rejoindre la tranquillité de sa chambre, où il pourrait
se replonger tout son soûl dans les souvenirs de cet incroyable moment passé en
compagnie de Polly — et peut-être jouir encore une fois, car il se sentait déjà
tout excité.


—   J'ai dit, t'étais où, jeune homme? répéta Lani en
croisant les bras d'un air menaçant.


Se doutait-elle qu'il venait de coucher avec une fille?
Grandma Lani avait en général une très bonne intuition.


Vinny, scotché devant la télévision, ne daigna même pas
lever les yeux.


—   Euh, j'ai traîné avec des copains.


—   Ces garçons avec qui tu sors sont pas fréquentables,
dit-elle d'un ton plaintif. Tu devrais passer plus de temps à la maison avec
nous.


Ben voyons, pensa-t-il. Je me poilerais bien.


 —  Au fait, U y a une fille qui est passée te voir,
ajouta-t-elle. Elle t'a amené des cookies. Elle avait l'air adorable.


—   Qui ça ?


—   Une certaine Tina, je crois.


—   Ah... oui.


Tout à coup, il se souvint qu'il avait promis de passer la
voir... et qu'il ne l'avait pas fait. Elle était sûrement venue voir ce qu'il
faisait : c'était typique des filles, ça, elles voulaient toujours tout savoir.


—   Elle a demandé où j'étais ?


—   Ouais. Mais je pouvais pas lui répondre, n'est-ce pas ?
Puisque tu ne me dis rien.


—   J'étais avec mes copains, répéta-t-il. Tu sais, Max et
Charlie.


—   Ces deux voyous !


Sa voix signalait son mécontentement


—   J'espère que vous n'avez pas fumé.


—   Qui ça, moi ? protesta-t-il d'un air innocent.


—   Tous les garçons fument, grommela Lani. Crois pas que
j'sais rien de ce que tu fabriques, jeune homme. Et j'aime mieux te dire,
vaudrait mieux pour toi que je t'attrape pas. C'est dégoûtant de fumer. Je
déteste les mauvaises habitudes de ce genre.


Je sais. Il tenta discrètement de s'éclipser.


—   Tu veux pas tes cookies ? demanda-t-elle en faisant mine
de le suivre.


Il marmonna un « non » inaudible.


—   Et n'oublie pas que tu travailles au magasin, demain.


—   Faut que je te le dise combien de fois ? cria Vinny,
réussissant par miracle à détourner les yeux du poste de télévision. Michael travaille
pas là-bas le samedi.


 —  C'est ridicule ! explosa Lani. Rien qu'une superstition débile.


—   Non, c'est pas ça» rétorqua-t-il, se tournant vers son fils.
Tu m'entends, Michael? Je t'interdis d'aller là-bas le samedi. L'écoute pas.


—   Non mais vous entendez ça ? soupira Lani en levant les
mains au ciel. Qui m'a collé deux hommes pareils ?


—   C'est bon, grandma, dit Michael en essayant de la calmer.
Je ferai tout ce que tu voudras.


—   Hors de question, le coupa Vinny. Je t'interdis de t'approcher
de cet endroit le samedi, par respect pour ta pauvre mère. T'as compris ?


—   Ouais, ouais, répondit Lani, il a compris. Je prendrai quelqu'un
pour m'aider à la boutique, si t'insistes comme, ça. Ça va déjà pas très fort
en ce moment, mais tu t'en fous, que je doive payer quelqu'un, hein ?


—   C'est ça, répondit Vinny avant de se laisser de nouveau
absorber par la télévision.


Michael se réfugia dans sa chambre et claqua la porte. La
pièce était petite, mais elle avait le mérite d'être à lui. Sur le mur, il
avait punaisé un gigantesque poster de Wilt Chamberlain, et à côté un autre,
assez sexy, d'Elizabeth Taylor en maillot de bain blanc, alanguie sur un canapé
en tissu léopard.


Ce soir, il n'avait pas besoin de la regarder.


Ce soir, son sommeil serait celui d'un homme. L'homme qu'il
était désormais.


 


5.


 


Le jour de ses premières règles, Dani décida qu'il était
temps de quitter la maison (un bien grand mot pour décrire l'ignoble endroit où
elle vivait). A treize ans, elle était encore une enfant, bien que son corps
épanoui, ses cheveux blonds vaporeux, ses yeux bleu clair et ses traits bien
dessinés la fassent déjà passer pour une femme.


—   Ça va être dur d'attendre qu'elle soit en âge, celle-là,
répétait son papa à qui voulait l'entendre. On croirait une pêche qu'attend
plus que d'être cueillie.


—   Tu devrais faire gaffe, lui avait dit Emily, l'une de
ses demi-sœurs. Dès qu'y saura que t'as tes règles, tu passes à la casserole.


—   Non, répondit fermement Dani. Je vais pas le laisser
faire.


—   Ben tiens, essaie. Il te laissera pas le choix,
exactement comme moi.


Emily ne savait pas que Dashell avait déjà abusé de Dani.
Quand elle était plus jeune, de temps en temps, il s'enfermait dans la chambre
avec elle et lui demandait de le toucher.


—   Quand tu seras grande, on fera des tas d'autres trucs,
avait-il promis en gloussant d'un air cochon.


—   Tu... Tu veux dire que tu as couché avec lui? bégaya
Dani, luttant pour ne rien laisser deviner de son secret.


—   Bah, c'était pas de gaieté de cœur, hein, répondit
Emily, chassant d'une grimace ce mauvais souvenir. C'est un vrai porc.


—   Mais c'est horrible ! C'est dégoûtant ! s'écria Dani en
frissonnant d'horreur.


—   Prépare-toi, t'es la prochaine sur la liste, l'avertit
Emily.


Cette dernière était petite, avait les cheveux bruns, longs
et frisés, un corps bien proportionné et une poitrine généreuse. Elle avait
dix-sept ans et elle était assez maligne. C'était la sœur préférée de Dani, qui
la suivait partout.


Les soixante-dix ans passés de Dashell ne l'empêchaient pas
de profiter pleinement de tous les membres de sa famille qui avaient le malheur
d'être de sexe féminin. Après la mort de l'infortunée Lucy (que l'on avait
enterrée au fond du jardin), il avait eu deux autres femmes. L'une d'elles
était une ex-prostituée, l'autre une adolescente qui avait fait une fugue. A
elles deux, elles lui avaient donné cinq autres enfants. Et quand Dani avait
été assez grande on lui avait fait croire que sa maman n'était pas Lucy, mais
Olive.


Dashell régentait son foyer à la manière du pacha qu'il
s'imaginait être. Ses sept filles les plus âgées devaient coucher avec lui
quand il en avait envie, de même que ses quatre femmes. Il avait dernièrement
mis deux de ses propres filles enceintes. Il appelait ça « le grand cycle de la
vie ».


Dani redoutait le jour où il viendrait la voir. Emily avait
raison, elle savait que ce moment ne tarderait plus à venir.


—   Si tu veux pas qu'il te baise, tu ferais bien de te
tirer.


—   Tu viendrais avec moi ?


 —  Peut-être, répondit Emily d'un air mystérieux. Le truc,
c'est que si on se fait prendre il va nous tabasser. Il est rancunier comme pas
deux, il se fout de tout


Emily savait des choses que les autres ignoraient. Car elle
était devenue amie avec Sam Froog, un jeune homme roux assez impertinent qui
venait donner un coup de main au ranch de temps en temps — et qui l'aimait
bien. Elle aussi, d'ailleurs, l'aimait bien... Il lui faisait passer en douce
des livres et des magazines dans lesquels elle apprenait à quoi ressemblait le
reste du monde—informations qu'elle partageait parfois avec Dani.


Sam avait fait la connaissance de Dashell en jouant à la
roulette à Las Vegas, et celui-ci lui avait proposé de travailler pour lui au
ranch. Chaque mois, il arrivait ainsi sur sa moto, et restait quelques jours. Il
 devait s'occuper des chevaux, les panser, leur donner du foin et nettoyer les
stalles.


—   Ton vieux est un vrai pervers, dit-il à Emily un jour où
ils flirtaient au fond de la grange.


—   Qu'est-ce que tu veux dire par là? demanda-t-elle tout
en enlevant des brins de paille de ses cheveux.


—   Il se tape toute ta famille. Comment tu appelles un gars
qui fait ça, toi?


—   Un porc!


—   Non. Un pervers !


Sur ce, ils reprirent leurs baisers.


Sam commença à raconter à Emily toutes sortes d'histoires à
propos de Las Vegas et de la vie que les gens menaient en dehors de leur ranch.
Emily en était tout excitée.


—   Tu sais, la vie a l'air sympa loin de ce ranch pourri,
confia-t-elle un jour à Dani, lui répétant les histoires de Sam. Je me disais
qu'on pourrait p't'être aller voir de plus près à quoi elle ressemble. On n'a
rien à perdre.


 —  Oh oui ! répondit Dani avec ferveur, en hochant la tête.
Je ne rêve que d'une chose, c'est de partir d'ici !


Elles mirent donc au point un plan d'évasion avec l'aide de
Sam, qui était d'accord pour les emmener à l'arrière de sa moto, du moment
qu'elles voulaient vraiment fuguer.


—   Si je vous aide, je ne pourrai jamais remettre les pieds
ici, dit-il. Ce vieux crétin me paie, bien, j'y perds, avec votre histoire.


—   Essaie de voir les choses autrement, lui dit Emily d'un
ton persuasif. Si tu nous aides, tu seras notre sauveur, à Dani et à moi. Ça
fera de toi un vrai héros.


—   Tu crois?


Sam aimait assez l'idée d'être un héros.


—   Ben oui ! répondit Emily pour l'encourager.


Pour achever de le convaincre, elle l'embrassa sur la joue.


—   Remarque, il sait pas où je crèche, avoua Sam, l'air
songeur. Il vient en ville tous les deux ou trois mois, alors il nous
retrouvera jamais. On le repérera, nous, avant qu'il nous chope.


—   Alors c'est d'accord ? Tu nous emmènes ?


—   Pourquoi pas? répondit-il.


Il se voyait déjà en costume de Superman.


—   Je vais vous aider, ouais.


—   On te revaudra ça ! promit Emily.


—   J'espère bien ! dit-il en riant.


Deux jours après, ils partirent en pleine nuit, alors que
tout le monde dormait. Sam poussa sa moto très longtemps, attendit d'être assez
loin du ranch avant d'oser la démarrer.


—   C'est pas grave si on fait du bruit, lui dit Emily en
grimpant derrière lui.


Elle aida Dani à monter.


 —  Il dort comme une souche, et il ronfle tellement fort
qu'il entendrait pas un ours lui péter en pleine gueule, poursuivit-elle.


—   Je sais, mais ce type est dingue.


Il avait des doutes, tout à coup.


—   J'aimerais pas qu'il nous attrape.


—   Mais non, le rassura Emily.


—   Je pourrais le dénoncer aux flics, vous savez, dit Sam.
Il a sûrement pas le droit d'avoir toutes ces femmes. C'est sûrement illégal.


—   Vraiment?


Dani n'en croyait pas ses oreilles. Elle l'imaginait déjà
menottes aux poignets, et c'était assez jouissif.


—   Ben oui, dit Sam sur le ton de la confidence. Et puis
vous n'allez pas à l'école non plus, tu crois que c'est très légal, ça?


—   J'ai appris à Dani à lire et à écrire, déclara Emily
d'un ton fier. Elle est douée.


Le cœur de Dani battait à tout rompre. Elle n'arrivait pas à
croire à cette aventure. Elle n'avait jamais rien connu d'autre que ce ranch
dans lequel Olive la forçait à travailler. Elle devait, chaque jour sans
exception, nourrir les animaux, faire le ménage, la cuisine, la lessive,
recoudre des boutons et récurer des casseroles. Elle n'en voyait jamais le
bout.


Elle s'accrocha de toutes ses forces à Emily, les bras
autour de sa taille, et pensa : Pourvu que tout aille bien, pourvu que,
Dashell ne nous retrouve pas...


Lorsqu'ils approchèrent des lumières de Las Vegas qui
brillaient dans la nuit, Dani tomba sous leur charme.


—   Oh... On croirait un conte de fées ! s'exclama- t-elle.


Elle écarquillait les yeux.


 —  Et c'est pas tout, attends un peu, lui dit Sam en riant
t'as encore rien vu.


—   C'est vrai?     


—   T'inquiète.     


Bien sûr, au moment où ils arrivèrent sur le Strip, elle était
médusée.


—   Oh, mon Dieu ! murmura-t-elle. Regardez-moi tout ce
monde !


Après avoir montée redescendu le boulevard, ils s'arrêtèrent
dans un snack, où Sam leur acheta des hamburgers, des milkshakes et d'énormes
parts de tarte aux pommes.


—   Mais qu'est-ce que je vais faire de vous deux,
maintenant? se demanda-t-il à haute voix.


Il n'avait pas beaucoup réfléchi aux suites de leur évasion.


—   Tu pourrais nous laisser dormir par terre chez toi un
jour ou deux, suggéra Emily. On ne t'embêtera pas, promis.


—   Je n'habite pas non plus dans un palais, en fait,
expliqua Sam. J'ai qu'une seule pièce, alors faudra qu'on dorme tous ensemble.


Emily eut un petit rire coquin.


—   Ça me paraît pas si mal, dit-elle en lui coulant un
regard qui en disait long.


—   Ouais, bof, avec ta sœur qui verra tout...


—   Dani ne regardera rien du tout. Elle va s'installer dans
un petit coin et faire un gros dodo.


—   C'est vrai, répondit Dani en engloutissant sa part de tarte
comme un loup affamé, je vous promets, je me ferai toute petite.


—   Demain, on va se trouver un boulot toutes les deux, et
après on cherchera un endroit où dormir, dit Emily. Tu regretteras pas de nous
avoir amenées ici.


 —  Mais vous ne pouvez pas bosser sans carte de Sécu, fit
remarquer Sam.


—   C'est quoi, ça? demanda Dani.


—   Un truc indispensable.


—   Et comment on fait pour l'avoir?


Elle voulait tout savoir.


—   Euh... (Sam hésita un moment.) Je connais un type qui
connaît quelqu'un qui pourrait peut-être vous arranger ça. J'imagine que vous
n'avez pas de certificat de naissance?


—   Ben non, répondit Emily. C'est déjà pas mal qu'on ait
quelque chose à se mettre sur le dos, tu vois.


Dix jours plus tard, Sam rentrait à la maison avec deux
fausses cartes de Sécurité sociale.


—   T'es génial ! s'écria Emily, et elle courut l'embrasser
sur la bouche.


—   Merci, dit-il. (Il avait l'air gêné.) Maintenant, vous
avez vraiment une dette envers moi.


—   Ça ne me dérange pas, dit Emily avec un demi-sourire.


—   Tu es très gentil, ajouta timidement Dani. Dieu te le
rendra.


—   Commence pas avec ces conneries de Dieu, coupa Emily
avec humeur, regardant sa petite sœur droit dans les yeux. On n'est plus au
ranch, alors arrête avec ça.


—   Pardon, murmura Dani.


—   C'est comme ça qu'il nous faisait marcher droit, ajouta
Emily à l'adresse de Sam. En nous menaçant. Il disait que c'était la volonté de
Dieu. Mon cul, oui. C'était sûrement pas la volonté de Dieu, qu'il nous baise !


—   Ça s'appelle un inceste, dit Sam, l'air sérieux.


—   Qu'est-ce que ça veut dire, inceste ? demanda Dani.


 —  T’iras voir à la bibliothèque.


—   Qu'est-ce que c'est, une bibliothèque ?


—   C'est pas vrai ! s'exclama Emily, exaspérée. Je croyais
t'avoir appris ça, quand même.


—   Pas assez bien, on dirait, pouffa Sam.


Armée de sa fausse carte de Sécurité sociale, Dani passait
parfaitement pour avoir dix-sept ans, et elle trouva un travail de femme de
chambre dans l'un des grands hôtels de la ville. Emily, quant à elle, obtint
une place de serveuse dans le même hôtel. En associant leurs deux salaires,
elles furent bientôt capables d'abandonner la chambre de Sam et de louer un
tout petit appartement. Mais Emily continuait à passer le plus clair de son
temps libre chez Sam.


Quand Dani ne travaillait pas, elle allait à la bibliothèque
et ouvrait tous les livres. Elle voyait bien qu'elle ne gagnerait rien à rester
ignorante. Elle avait soif de connaissance, et décida d'étudier sérieusement.


Les hommes, non conscients de son âge tendre, mais
parfaitement conscients, par contre, de sa beauté, commencèrent à lui tourner
autour.


Mais la simple pensée d'être avec un homme donnait des
frissons dans le dos à Dani. Dashell, son père, l'avait dégoûtée d'eux à
jamais.


Toutes les nuits, elle se réveillait à cause de sinistres
cauchemars dans lesquels elle revoyait ce qu'il l'avait forcée à lui faire
quand elle était plus jeune. Touche-moi ici. Caresse-moi là. Lèche-moi là.


Mais tous ces vilains souvenirs restaient son secret à elle.


Elle se força à oublier les mots vils et les actes
répugnants, mais certains soirs ils refaisaient surface dans des cauchemars
plus vrais que nature.


A présent, elle n'était plus qu'une jeune fille perdue dans
une grande ville. Mais elle apprenait à survivre.
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Ne jamais leur montrer que tu as peur, pensa Madison en se
souvenant d'une publicité stupide à la télévision. L'espace d'un instant, elle
sentit un sourire lui monter aux lèvres, mais tout à coup le danger de la
situation dans laquelle elle se trouvait lui apparut nettement. Un homme venait
tout de même de se faire descendre.


Le braqueur avait réuni tout le monde d'un côté, le long du
mur près de la cuisine, et continuait à agiter son arme en l'air pendant que
les otages s'assuraient entre eux que tout le monde allait bien. Il y avait
environ vingt-cinq personnes au total. La plus âgée d'entre elles était la
femme qui était tout à l'heure assise à la table voisine des trois amis ; et la
plus jeune semblait être une adolescente maigre aux joues constellées de taches
de rousseur, dont on aurait dit qu'elle était sur le point de fondre en larmes
— ce qui aurait été plus que compréhensible.


Madison regarda en direction de l'homme robuste qui avait
reçu une balle. Il était au sol et ne bougeait pas.


—   Tu crois qu'il est mort? murmura-t-elle à Cole.


Elle avait peur de la réponse.


—   Va savoir, dit-il en haussant les épaules.


—   Est-ce qu'on ne pourrait pas... je ne sais pas...
essayer d'arrêter son hémorragie?


—   Tu es en train de me dire que tu vas te lever et aller
voir ce type à l'autre bout de la pièce? dit-il d'un air incrédule.


—   Mais non. Mais je pourrais peut-être demander à un de
ces types de l'aider.


—   Ben voyons, répondit-il d'un ton sarcastique. Ça serait
tout à fait leur genre.


Cole avait certainement raison. Comment Jake aurait-il appréhendé
une situation pareille ? se demanda-t-elle. Le connaissant, il aurait sûrement
sorti son appareil photo et se serait mis à mitrailler tout le monde.


Mon Dieu ! Comme elle aurait aimé qu'il soit là avec elle !
Elle se demandait s'il allait bien, et quand elle pourrait enfin le revoir. La
seule idée de le perdre la paniquait. Car Jake n'était pas un homme ordinaire,
loin de là. Heureusement, il était très débrouillard : elle pouvait au moins
être sûre qu'il serait le premier à se tirer d'affaire si jamais il se trouvait
en mauvaise posture.


—   Ça va, mon poussin ? lui demanda Cole.


—   Oui, oui, murmura-t-elle comme un automate.


A l'époque où elle allait à la fac avec Natalie, Cole
n'était qu'un petit punk de quinze ans absolument bon à rien. Et maintenant il
l'appelait « mon poussin ». C'était drôle, comme les choses changeaient !


—   Je m'inquiète pour ta sœur.


Tous deux jetèrent un œil en direction de Natalie, qui
semblait encore pétrifiée. Cela lui ressemblait si peu. D'habitude, on avait du
mal à la faire taire. Madison tendit le bras pour caresser celui de Natalie et
la rassurer un peu.


 —  T'inquiète pas, dit-elle tout bas, on va s'en sortir, tu
verras.


Natalie acquiesça en silence.


—   Vos gueules, bordel ! cria le chef des gangsters. Tout
le monde la ferme. Couchez-vous tous. Allez, allez, tout le monde par terre !


Madison imita les autres et s'allongea. Elle prenait des
notes mentalement. Une fois qu'ils seraient sortis de ce guêpier, le souvenir
du moindre détail pourrait se révéler important.


—   Il commence à faire chaud, là-dedans, chuchota Cole.
(Des gouttes de sueur perlaient à son front.) Ils ont dû arrêter la clim'.


—   Qui ça ? demanda Madison en ôtant sa veste.


—   Les flics. A l'heure qu'il est, ils doivent déjà avoir
bouclé le restaurant.


—   Tu veux dire qu'on est pris en otages ?


—   Ben ouais, ma cocotte.


Il lui jeta un regard incrédule, comme s'il n'arrivait pas à
croire qu'elle puisse dire quelque chose d'aussi stupide.


—   Je sais que ça a l'air bête, ce que je vais te dire là,
mais tu crois pas que quelqu'un devrait essayer de négocier avec ces types ?


—   Les flics vont essayer.


—   Et puis, de toute façon, pourquoi ils auraient arrêté la
clim' ?


—   Pour rendre les choses moins faciles à ces excités.


—   Ouf. Me voilà rassurée.


—   Pourtant, c'est pas terrible, comme plan.


—   Comment ça?


—   Avec cette chaleur, il va falloir qu'ils enlèvent leurs masques,
et ça vaut mieux pour nous qu'on ne sache pas qui ils sont.


—   Tu veux peut-être que je te complimente sur ton choix du
restaurant, c'est ça? chuchota-t-elle d'un air malicieux.


Elle essayait de détendre l'atmosphère.


—   Qu'est-ce que tu crois... Je savais que tu t'embêtais à
New York, alors pour ce soir j'ai commandé quelque chose qui sorte un peu de
l'ordinaire.


—   JE VAIS PAS VOUS REPETER VINGT FOIS DE FERMER VOTRE
GUEULE ! hurla le gangster armé.


La dame âgée leva la main, comme une élève disciplinée.


—   J'aurais besoin d'aller aux toilettes, dit-elle d'une
voix tremblante.


—   Fais dans ton froc, mamie, grogna le type. TU bouges pas
d'ici.


Au soulagement général, une voix se fit entendre dans un
haut-parleur.


—   Déposez vos armes, sortez d'ici et tout ira bien pour
tout le monde. Vous m'entendez ? Les mains en l'air, tout le monde sort de là.


—   Bande d'enculés ! Ils ont rien dans le crâne ! Ils
croient que je vais obéir ou quoi ?


Non, pensa Madison. C'est toi qui n'as rien dans
le crâne.


Mais pour une fois elle ne broncha pas. Il fallait se taire,
elle le savait, pour avoir une chance de se sortir de là.


 


—   Qu'est-ce que tu voulais me montrer ? grogna Andy Dale.


 Il jeta un œil déjà las dans le bureau de Vincent, que
celui-ci avait décoré avec goût et luxe.


Il s'était assis derrière une magnifique table de travail en
acajou et jetait un regard torve sur la star de cinéma.


—   Mes livres, mes tableaux et mes bibelots, répondit-il en
faisant un geste circulaire de la main.


—   Ouais, ouais. Et y'aurait pas un double fond plein de
coke dans un de tes bouquins, par hasard? demanda Andy, avec un petit rire
hystérique. Parce que sinon ça valait pas le coup de venir.


—   Pourquoi est-ce que tu prends de la drogue ? demanda Vincent,
considérant l'acteur d'un air froid.


—   Et toi, pourquoi tu te lèves le matin ? rétorqua Andy
Dale en se laissant tomber dans un fauteuil en cuir.


—   Ecoute-moi une seconde, dit Vincent d'une voix calme et
grave. Tu poses encore la main sur ma femme, et je te casse le bras. C'est
compris ?


—   C'est à moi que tu parles comme ça? dit Andy,
l'air médusé.


Personne n'osait lui parler ainsi depuis qu'il était une
star.


—   Je ne vois personne d'autre que toi dans cette pièce,
dit Vincent froidement.


Andy fronça les sourcils.


—   T'as une idée de qui je suis ?


—   Et toi alors? Tu sais à qui tu parles?


—   Quoi? dit Andy, tout pâle.


—   Regarde dans la glace et dis-moi ce que tu vois,
répondit Vincent. Je vais te dire, moi, ce que je vois quand je te regarde. Une
pseudo-star de cinéma débile et complètement camée qui croit que la Terre entière lui appartient. Seulement voilà, moi je suis là pour te ramener à la réalité et
te dire que tout le monde ne t'appartient pas.


 


—   C'est quoi ce bordel ? bafouilla Andy Dale.


—   Je suis ravi de t'ouvrir les yeux, Andy. Je m'en fous de
savoir combien de personnes te lèchent les bottes. Mais dis-toi bien que ma
femme n'en fait pas partie, et que si tu la touches encore une fois tu le
regretteras toute ta vie.


—   Tu me menaces, là, c'est ça? demanda Andy, en colère.


—   Non, répondit Vincent. J'énonce des faits, c'est tout.


—   Et moi, sale connard, rétorqua Andy en se levant d'un
bond, je te dis que quand mon manager et mon agent vont apprendre ça ils vont
te botter le cul.


—   Quel âge as-tu ? demanda Vincent.


—   Je suis assez grand pour faire ce que je veux, en tout
cas, répondit Andy, prêt à frapper.


—   Personne ne fait ce qu'il veut, dit Vincent. Il faut
toujours faire des compromis.


Il se leva à son tour.


—   Maintenant, tu vas revenir à table avec moi comme un
gentil garçon, et une fois là-bas tu vas bien te tenir. Parce que sinon...


Le reste de la phrase se perdit ; la menace était implicite.


—   Putain, mais tu te crois où, là, dans un film d'Al
Pacino ou quoi ? explosa Andy, rouge de colère.


—   Tu veux voir si je suis sérieux ou pas ? dit Vincent, se
dirigeant vers la porte. Vas-y. Mais je te préviens, Andy, tu oses toucher
encore une fois à ma femme, et on verra qui se fera botter le cul.


 


—   Où étais-tu? demanda Jenna à Andy — et pas à son mari...
(grosse erreur de sa part.)


 Andy l'ignora totalement et claqua des doigts pour attirer
l'attention du mannequin exotique qui lui tenait lieu de copine. Trop occupée à
siroter un martini pomme et à se demander avec qui elle devrait coucher pour
sortir enfin d'ici, celle-ci l'entendit à peine.


—   Debout, dit Andy d'une voix tendue, la regardant
fixement.


—   Pardon ? demanda Anaïs d'un air ébahi.


—   On y va.


—   Où ça ?


—   On y va, putain !


Elle finit par saisir le message et se glissa hors de
l'alcôve, laissant voir au passage ses belles cuisses couleur chocolat, ainsi
que quelques poils pubiens — c'est tellement ringard, de porter une culotte.


—   Pourquoi vous partez ? demanda Jenna d'un ton plaintif.


Anaïs haussa les épaules, et Andy lui lança un regard noir.
Jolie sourit d'un air entendu : elle, elle savait parfaitement pourquoi. Vincent
lui avait sans doute servi son laïus « touche pas à ma femme ».


—   Ils ont rendez-vous quelque part, répondit durement Vincent,
en prenant place à côté de Jenna.


—   Où ça ? insista celle-ci avec une moue de déception.


—   Tu veux vraiment savoir ? lui demanda Vincent en lui
lançant un regard dur.


Elle ouvrit la bouche, mais avant d'émettre un son sembla se
raviser et se tut. Son mari avait encore une de ses sautes d'humeur.


Andy Dale, sa copine à la main, sortit en trombe du
restaurant.


—   Beau travail, Vincent, murmura Jolie en effleurant sa
coupe de Champagne du bout des doigts. Je parierais sur toi à tous les coups.


—   Mais où est-ce que Nando est allé dénicher des abrutis
pareils ! demanda Vincent en hochant la tête. Si encore il se les gardait pour
lui ; mais non, en plus, il me les colle sur le dos.


—   Pourtant, on dirait que Jenna les apprécie, dit Jolie
pour envenimer les choses.


—   Jenna est trop jeune pour se rendre compte.


L'intéressée boudait à présent, et martelait la table de ses
ongles parfaitement manucurés. On aurait dit qu'elle allait piquer une crise
d'ici peu. Elle ignorait ce que Vincent avait dit à Andy Dale, mais c'était de
toute évidence quelque chose de peu sympathique. Et puis zut, quel mal y
avait-il à parler à une star de cinéma ? Combien de fois avait-elle déjà eu une
opportunité pareille ?


Maudit soit ce Vincent et ses crises de jalousie. Elle
n'était pas sa chose, mais sa femme : nuance capitale. Et puis,
cette Jolie était si ennuyeuse, avec son sourire suffisant et son air de
toujours savoir tout sur tout. Voilà le problème : Jolie était jalouse parce
que Andy ne l'avait pas draguée, elle.


—   Je vais aux toilettes, dit Jenna en se levant.


—   Reviens vite, répondit Vincent.


—   Tu veux m'accompagner? répliqua-t-elle d'un air de défi.


—   Tu sais, ma chérie, ça ne te va pas trop, de jouer à la
plus fine.


Il était grand temps qu'il mette sa femme en cloque une bonne
fois pour toutes, songea Vincent. Une fois enceinte, elle arrêterait peut-être
toutes ses bêtises.


—   Alors..., commença Jolie, une fois que Jenna fut hors de
vue. Qu'est-ce que tu lui as dit exactement?


 Vincent haussa les épaules.


—   C'est bon pour les affaires, d'avoir des stars qui
dînent ici, remarqua Jolie. Nando ne va pas être content, si tu as fait fuir
Andy et qu'il va dans un autre casino.


—   Si ton mari était resté avec nous, tout cela ne serait
sans doute pas arrivé, rétorqua-t-il en commandant un whisky avec des glaçons.
Où est-il parti, d'ailleurs?


—   Il avait un rendez-vous d'affaires, répondit Jolie.


A moins que Nando lui ait menti. Si ça se trouve, «
rendez-vous d'affaires » était un euphémisme pour « rendez-vous galant ». Las
Vegas regorgeait de belles filles ambitieuses et faciles. Elle le savait bien,
puisqu'elle avait elle-même été une de ces filles-là. Et Nando était un bon
parti.


—   Un rendez-vous d'affaires, hein ? répéta Vincent.


Leurs yeux se rencontrèrent.


Jolie soupira. Elle ne savait pas si Nando racontait ses
infidélités à Vincent.


—   Parfois, j'ai bien l'impression d'avoir choisi le
mauvais partenaire...


—   Ne commence pas avec ça, coupa Vincent, se doutant de ce
qu'elle avait en tête.


—   Ne commence pas quoi? demanda-t-elle d'un air innocent,
tout en allumant une cigarette.


 


Avoir grandi avec un frère de dix-huit ans son aîné avait
tout de même des avantages. Sofia se souvint tout à coup des prises d'autodéfense
que Vincent lui avait enseignées quand elle n'avait que onze ans.


—   Tu leur tapes dans les couilles et tu leur griffes le
visage avec tes ongles, lui avait-il expliqué. Déconne pas. Vas-y franco.


 —  C'est quoi, les couilles? avait-elle demandé d'un air
faussement innocent.


—   C'est là, avait-il répondu en montrant son entre-jambe
du doigt.


Vive comme l'éclair, elle l'avait instantanément frappé. Et
fort, avec ça. Il avait mugi de douleur, et à peine remis du coup il l'avait
poursuivie dans toute la maison en hurlant qu'elle l'avait blessé à vie. Il
avait fini par l'attraper, ils avaient roulé au sol et il l'avait chatouillée
jusqu'à ce qu'elle le supplie d'arrêter.


Elle n'avait pas encore eu l'occasion de mettre en pratique
la technique de défense expérimentée ce jour-là. C'était à présent l'occasion
ou jamais.


Paco avait déjà une érection — elle pouvait le sentir contre
sa cuisse alors qu'il lui touchait les seins. L'autre était en train d'ôter sa
veste blanche et de déboutonner son pantalon. Il se préparait visiblement à
l'action.


Yeah, pensa Sofia ; les conseils de Vincent lui revenaient
à la mémoire. Vous n'avez aucune chance, bande de crétins. Je vais me tirer
d'ici, d'une façon ou d'une autre.


La porte d'entrée était certes fermée à clé, mais les
portes-fenêtres qui donnaient sur le balcon étaient grandes ouvertes. Elle
l'avait remarqué plus tôt dans la soirée, alors qu'ils prenaient un verre tous
ensemble. Et, pour autant qu'elle s'en souvienne, le balcon surplombait une
piscine.


Il était hors de question qu'elle se laisse violer par ces
deux abrutis. C'était absolument impensable. Elle était Sofia Castle. Elle
s'était toujours débrouillée toute seule, et ce n'était pas aujourd'hui que
cela allait changer.


Au moment précis où Paco se penchait de nouveau vers elle,
elle leva le genou et lui donna un grand coup dans les parties. Surpris, il
poussa un cri de douleur. Mais elle lui portait déjà un second coup au même
endroit.


Effrayé, l'autre fit un bond vers elle. Sans même prendre sa
respiration, elle le griffa dans le cou, et le sang se mit à couler. Puis, pour
faire bonne mesure, elle lui administra le même traitement qu'à son acolyte.


— Salope ! cria-t-il. Salope d'Américaine !


Mais Sofia courait déjà vers le balcon.


L'appartement se trouvait au septième étage. Quand elle jeta
un coup d'œil en contrebas, la piscine lui parut plus loin que dans son
souvenir. Tu peux y arriver, se dit-elle en son for intérieur. Tu
peux y arriver. N'importe quoi plutôt que de rester enfermée dans cet appart
avec ces deux fous furieux.


Elle entendait encore les gémissements de celui qu'elle
avait frappé en premier. Le deuxième était déjà à sa poursuite.


Qu'avait-elle à perdre, si elle sautait?


La vie, c'est tout, pensa-t-elle gravement.


Elle enleva ses chaussures, grimpa sur la balustrade de la
terrasse, jaugea la distance qui la séparait de la piscine, prit une grande
inspiration et sauta, en se propulsant aussi loin qu'elle le pouvait.


Pendant qu'elle tombait, des centaines de pensées se
bousculaient dans sa tête. Vais-je réussir? Ou bien me fracasser sur la
terrasse en béton ?


Oh, mon Dieu! dit-elle dans une demi-prière. Si
j'ai besoin de toi, c'est là, maintenant!


 


Dean accompagna Dani jusqu'au seuil de chez elle. Elle lui
souhaita bonne nuit d'un chaste baiser sur la joue.


 —  Ça signifie que tu n'as pas envie que je monte,
j'imagine? demanda-t-il d'un air triste.


—   Pas ce soir, répondit-elle.


Elle lui laissait toujours un petit espoir.


—   On se revoit quand? demanda-t-elle.


—   Quand tu veux.


—   Appelle-moi.


—   C'est ce que je passe ma vie à faire.


Il poussa un soupir, et la quitta l'air résigné.


Son fils Vincent lui avait acheté un appartement somptueux,
à dix minutes du Strip. L'immeuble, gardé jour et nuit, possédait tous les
équipements dernier cri : salle de gymnastique, sauna, piscine et restaurant.
Si elle l'avait souhaité, elle aurait pu vivre dans le luxe, sans rien faire
d'autre que profiter de l'existence. Mais elle préférait travailler, s'adonner
à une activité utile et pour laquelle elle était douée. Et puis, organiser les
réceptions importantes au casino de son fils lui plaisait.


Son appartement de trois pièces se trouvait au onzième
étage. Elle avait voulu un endroit assez grand pour pouvoir éventuellement y
accueillir ses petits-enfants — si jamais Vincent se décidait à fonder une
famille. Elle n'aimait pas beaucoup Jenna, la femme qu'il avait épousée. Une
blondinette bien roulée, mais bête comme ses pieds. De ce côté-là, Jenna
n'était pas à la hauteur de Vincent


Malheureusement, ce dernier, en épousant une beauté, avait
perdu la tête. C'était l'éternel problème avec les hommes...


Elle avait mauvaise conscience d'abandonner Dean ce soir; il
avait de toute évidence espéré plus qu'un simple dîner en sa compagnie. Mais
elle était trop préoccupée, et n'avait absolument pas envie d'écouter les
déclarations d'amour de Dean, qui n'en finissaient jamais.


 Elle sortit de l'ascenseur et mit la clé dans la serrure.
Elle entra dans le salon. Alors qu'elle allait allumer la lumière, quelqu'un
lui attrapa le poignet. Son sang ne fit qu'un tour.


Paniquée, elle ouvrit la bouche pour crier, mais aucun son
n'en sortit.


 


7.


 


Michael, 1962


 


Au lendemain de ses seize ans, Michael abandonna l'école
pour se consacrer à plein temps à la boutique, ce qui ne manqua pas de provoquer
la jalousie de ses camarades.


—   Pourquoi c'est toujours toi qui as de la chance ?
demanda Max.


—   Parce qu'il est mignon, voilà, se moqua Charlie. Et que
sa grand-mère le laisse faire tout ce qu'il veut.


—   Vos gueules, vous deux. Maintenant je bosse, alors
faites gaffe.


—   Ouais, ouais, c'est ça, répondirent les deux complices
en chœur. On a trop peur !


Les trois garçons étaient inséparables. Ils avaient grandi
ensemble. Charlie, fils de policier, était grand et imposant, typé irlandais,
mais avec des pattes à la Elvis. Max était plus petit, maigre, avait des cheveux
bruns filasse et un sourire engageant malgré ses dents de devant toutes de
travers. Michael, lui, était tout simplement beau à tomber par terre.


Lorsque Vinny découvrit que son fils n'allait plus à
l'école, il fut passablement furieux. Mais ayant lui-même déserté très tôt il
lui était difficile de protester, d'autant plus que grand-mère Lani perdait de
son énergie avec l'âge ; elle appréciait donc beaucoup l'aide que son
petit-fils pouvait désormais lui apporter chaque jour.


A l'âge de dix-sept ans, Michael avait déjà presque
entièrement la charge de la boutique. Il était loin d'être bête, avait de
l'assurance, et les clients l'aimaient bien — surtout lorsqu'il leur faisait
crédit dans les périodes de vaches maigres.


Il eut tôt fait de se rendre compte qu'il lui fallait mettre
au point un moyen de gagner un peu plus d'argent, car on ne pouvait pas dire
que ses affaires étaient florissantes. Il voulait monter un petit commerce de
cigarettes, mais Lani avait toujours refusé d'en vendre dans sa boutique. Selon
Michael, c'était plus que bête.


— Réveille-toi, grandma, on n'est plus dans les années
vingt, lui avait-il répété. Les gens fument, de toute façon, alors autant leur
vendre ce qu'ils veulent.


Il l'avait finalement convaincue. Il se mit donc à négocier
sous la table sans que Lani n'en sache rien : il avait passé un accord avec une
connaissance qui pouvait se procurer des cartouches de cigarettes tombées du
camion. Il les achetait cash, puis les revendait au prix du marché, empochant
au passage un gros bénéfice qu'il réinvestissait aussitôt dans le même trafic.
Un autre contact le fournissait en paquets de café. De temps en temps, il
récupérait une cargaison entière de boîtes de conserve n'ayant jamais réussi à
atteindre leur destination initiale.


Grand-mère Lani ne se rendait compte de rien et, comme
c'était maintenant lui qui faisait les comptes, les choses étaient faciles.
Elle pouvait à peine se servir de ses mains à présent, tellement elle souffrait
d'arthrite. Et puis elle commençait à perdre un peu la tête. Il lui en restait
tout de même suffisamment pour apprécier à sa juste valeur l'intérêt que son
petit-fils portait au commerce — car Vinny, lui, s'en fichait éperdument.


Michael ne considérait pas ses petits arrangements comme illégaux
: il s'agissait simplement de bonnes affaires. Il faisait attention pourtant de
ne pas vendre la mèche devant Max ou Charlie, car il se doutait bien que ni
l'un ni l'autre n'approuveraient ces petites transactions. Ses deux amis
écoutaient les conseils de leurs parents qui, eux, se préoccupaient de ce que
faisaient leurs enfants.


Michael avait grandi d'un coup sous l'effet de ses
responsabilités ; et comme il faisait plus que son âge personne ne remettait en
cause son autorité.


Sa vie sexuelle était épanouie également. Peu après avoir
abandonné l'école, il avait rompu avec Tina. Elle avait découvert qu'il sortait
avec Polly et lui avait demandé des explications. Il avait admis que oui,
effectivement, il voyait quelqu'un d'autre, et avait suggéré (aussi gentiment
que possible) qu'il serait plus judicieux qu'ils arrêtent de se voir.


Elle avait crié, sangloté, tout cela pour, quelques semaines
plus tard, se jeter dans les bras de Max — un Max qui n'en croyait pas ses
yeux, car Tina était vraiment la plus jolie fille de l'école. Mais aussi
la plus sage. Pas de sexe avant le mariage — Michael pouvait en témoigner...
Peut-être que si elle avait été un peu plus ouverte en la matière ils auraient
pu continuer à sortir ensemble.


Max avait demandé à Michael si cela le dérangeait qu'il
sorte avec Tina. « Vas-y, je t'en prie », avait-il déclaré, magnanime.


Selon Michael, tout cela ne constituait qu'une vengeance de
la part de Tina. Ah, elle ne pouvait pas être avec lui ? Qu'à cela ne tienne,
elle allait sortir avec son meilleur ami pour le rendre jaloux.


 Eh bien, pour son information personnelle : cela ne
marchait pas !


A présent, Michael voyait régulièrement Polly. Elle avait
presque vingt et un ans, lui à peine dix-sept ; et pourtant ils passèrent bien
des soirées torrides dissimulés au fond de la salle de cinéma du quartier — soirées
qui furent pour lui l'occasion de se découvrir des talents indéniables.


Parfois, Sandi, une amie de Polly, leur prêtait son
appartement. Ils vivaient alors leurs meilleures nuits ensemble. Et puis il y
avait toujours la possibilité de l'hôtel, même si Max n'y travaillait plus et que
Michael préférait éviter d'avoir trop souvent à payer pour une chambre.


Polly ne lui cachait pas qu'elle continuait à fréquenter son
petit ami régulier, Cyril, et cela ne posait aucun problème à Michael. Ils savaient
pertinemment tous les deux qu'ils se voyaient pour le sexe, alors du moment
qu'ils s'éclataient de ce côté-là il n'avait rien à y redire.


Tout allait plutôt bien pour lui : il travaillait dur,
sortait avec ses amis, et voyait Polly chaque fois qu'il avait envie de faire
l'amour — c'est-à-dire à peu près tout le temps. Il n'avait pas à se plaindre.


Un jour, deux hommes firent irruption dans la boutique. Le
plus petit d'entre eux tourna l'écriteau pendu à la vitrine du côté qui indiquait
« fermé », et se posta devant la porte. L'autre s'avança droit sur Michael,
s'accouda au comptoir et lui dit :


—   Salut. Paraît que ça marche plutôt bien, ton business
ici.


—   Peut-être bien.


Michael avait reconnu l'homme : c'était un des caïds du
quartier.


—   En plus, on dirait que c'est ton jour de chance, dit-il en
se grattant le menton. Je suis venu te montrer comment faire pour que ça tourne
encore mieux.


—   Comment ça?


—   Comment ça ? répéta l'homme. Eh ben, fiston, tu vas nous
filer un peu de fric chaque semaine, et en échange on fera en sorte que
personne t'embête.


—   Et qui est-ce qui m'embêterait?


—   Fais pas l'idiot, mon gars, coupa l'homme d'un ton
énervé. Tu sais pertinemment qui je représente.


Michael leur aurait bien résisté. Mais il avait entendu
parler des ennuis qu'avaient eus plusieurs gérants du quartier qui avaient
refusé de payer leur « protection ». Il pensa aux pierres balancées dans les
vitres du bar voisin. A l'incendie qui avait ravagé la laverie. Et au vieux
prêteur sur gages, M. Cartwright, qui s'était fait passer à tabac. La rumeur
disait que toute la rue payait dorénavant son tribut.


—   J'imagine qu'on va pouvoir s'arranger, dit-il lentement.


—   Te voilà plus raisonnable, dit l'homme en s'emparant
d'un paquet de cigarettes rangé sous le comptoir, dont il défit l'emballage de
Cellophane. Mon boss aime bien les gens raisonnables qui lui font pas
d'emmerdes.


—   Et c'est qui, votre boss ? demanda Michael, tout en
sachant pertinemment de qui il s'agissait.


—   Alors ça, c'est une question conne, répondit l'homme
tout en tapotant le paquet pour en faire sortir une cigarette.


—   C'est Vito Giovanni, hein ? lança Michael. Et je
voudrais bien le rencontrer.


—   Un p'tit voyou comme toi? (L'homme était visiblement
très amusé par la réplique.) Un conseil : oublie.


Mais Michael n'oublia pas. Quelques semaines plus tard,
alors qu'il embrassait Polly au fond de la salle de cinéma, il fut tout excité
de voir arriver Vito Giovanni entouré de plusieurs hommes et accompagné de sa
femme, toujours aussi blonde et clinquante.


Il repoussa d'un geste la main de Polly qui explorait son
entrejambe.


—   Arrête, dit-il brusquement.


—   C'est quoi le problème? demanda-t-elle, refroidie.


—   Tu vois le mec assis là-bas ? demanda-t-il en se
penchant pour mieux voir. C'est le Big Boss.


—   Le Big Boss ? railla-t-elle. Le boss de quoi ?


—   C'est lui qui tient tout le quartier.


—   Comment ça, c'est le maire ou quoi ?


—   Mais non, enfin, s'impatienta-t-il, c'est Vito
Giovanni.


Polly comprit enfin de qui il s'agissait. Cet homme avait
piqué sa curiosité et elle demanda avec intérêt :


—   Tu veux dire que c'est le Parrain ?


—   C'est pas tant le Parrain qu'un type qui fait les choses
à sa façon, expliqua Michael.


—   C'est-à-dire ? demanda-t-elle en penchant la tête.


—   C'est-à-dire qu'il fait ce qu'il veut.


Le cinéma passait Le Prisonnier d'Alcatraz avec Burt
Lancaster. Michael avait d'un coup perdu tout intérêt pour le film, et était à
présent obnubilé par la présence de Vito Giovanni à quelques rangs de lui. Il
aurait tout fait pour le rencontrer. Depuis qu'il était tout petit, il avait
entendu des tas d'histoires au sujet de cet homme, qui régnait sur le quartier.
Vito était riche, il était puissant : tout ce que ce Michael aurait voulu être.


Le film commença, et de toute évidence Polly avait d'autres
projets que de se concentrer dessus. Mais lui n'était pas d'humeur à explorer
ses atouts féminins : il avait autre chose en tête.


 —  Mais qu'est-ce que t'as ? demanda-t-elle à Michael au
bout de quelques minutes.


—   Je voudrais regarder le film, dit-il avec mauvaise foi,
ça te dérangerait que je me concentre un peu ?


—   Oh, dé-so-lée, répondit Polly d'un ton sarcastique.
J'avais pas compris qu'on venait au cinoche pour regarder les films !


—   Je croyais que t'aimais bien Burt Lancaster.


—   Ouais, je le laisserais pas dormir dans la baignoire,
gloussa-t-elle.


Le film s'achevait à peine que Michael était déjà debout,
posté dans l'allée, au moment précis où Vito Giovanni et sa clique s'apprêtaient
à sortir.


—   Excusez-moi, monsieur Giovanni, dit-il en bloquant le
passage à ce petit homme corpulent connu pour son goût des pardessus en
cachemire et des écharpes de soie blanche aériennes.


—   Dégage, moustique, lui balança l'un des gorilles de
Giovanni en le repoussant de côté.


—   Je voulais juste me présenter, rétorqua Michael avec indignation.


Il avait failli perdre l'équilibre.


—   Barre-toi, grommela le costaud.


Et le petit groupe poursuivit son chemin.


Le lendemain, Mme Giovanni faisait son apparition dans la
boutique de Michael. A son look de starlette d'Hollywood démodée, ses cheveux
blonds décolorés et sa poitrine tape-à-l'œil, il la reconnut immédiatement.
Elle portait une robe blanche moulante. Son cousin Roy l'accompagnait — mais il
resta dehors à fumer une cigarette.


Elle s'avança d'un pas nonchalant en direction du comptoir
et n'y alla pas par quatre chemins :


—   T'es bien le fils de Vinny Castello ?


 —  Euh... Ouais...


Il essayait de regarder autre chose que les seins qui
s'offraient à sa vue.


—   Et on peut savoir pourquoi tu voudrais parler à mon
mari?


—   Parce que j'lui paie ma protection, répondit Michael,
surpris de cette visite, alors j'm'étais imaginé qu'on allait quand même faire
connaissance.


Elle rejeta la tête en arrière et éclata d'un rire
tonitruant.


—   T'as des couilles, toi, hein ?


—   J'suis bien monté, ouais, répondit-il avec effronterie.


—   T'as bien un air de Vinny.


Elle le toisa de ses yeux maquillés à outrance.


—   Et puis, t'as une grande gueule, contrairement à c'qu'on
peut dire de lui.


—   Et d'où vous connaissez mon père? s'enquit-il, abasourdi
qu'elle mentionne son prénom.


—   Oh, c'était il y a longtemps... Mais toi, t'as quel âge,
dis-moi?


Elle le draguait maintenant sans aucun complexe.


—   Vingt ans.


Elle lui rit au nez.


—   Non, impossible, mon gars.


—   Dix-neuf, s'entêta-t-il.


—   Ça serait pas plutôt dix-sept ? Ou j'me trompe ?
dit-elle en tapotant le comptoir de ses longs ongles manucurés.


—   Ouais, p't'être, répondit-il d'un ton méfiant.


—   Bien sûr que j'ai raison, poursuivit-elle d'un air sûr
de soi.


—   Et vous connaissiez bien mon père?


 —  Assez bien, ouais... si tu vois ce que je veux dire,
consentit-elle à répondre en prenant un air mystérieux.


—   Et ma mère, vous l'avez connue aussi ?


—   Oh là, elle..., dit-elle de façon dédaigneuse.
Elle était pas assez bien pour ton vieux. Il l'a ramenée d'Italie sous prétexte
qu'il l'avait mise enceinte. J'imagine que ç'a été toi, le produit de son petit
ventre.


Michael observait cette blonde vulgaire exhibant ses gros
seins et se demandait comment réagir à son manque de respect.


—   Ecoute, mon p'tit, dit-elle en rabaissant un peu sa
courte jupe. Pourquoi tu viendrais pas voir M. Giovanni demain à 2 heures ? Je
ferai en sorte que tu fasses pas le déplacement pour rien. Ah oui, fit-elle
comme si elle venait de se rappeler une chose insignifiante, et puis dis à
Vinny qu'Amy lui passe le bonjour.


—   Amy?


—   C'est mon p'tit nom, mon cœur.


—   Je lui transmettrai.


—   Je suis désolée qu'il soit en fauteuil, dit-elle d'un
ton hésitant. Mais bon, ça arrive quand on suit le mauvais chemin, hein?


—   Quoi?


—   Oh, rien. Vinny est un loser. Et moi je suis
chérie des dieux.


—   Mon père est pas un loser, rétorqua Michael pour
défendre Vinny.


Tout de même, la famille c'était sacré, il ne voulait pas
avoir l'air de trahir son père.


—   Comme tu voudras, concéda-t-elle en faisant une pause
qui se voulait sexy pour passer la langue sur ses lèvres rouges. A demain. Et
sois pas en retard, j'ai aucune patience, mon lapin.


 Sur quoi elle disparut.


Michael ne contenait plus son excitation. Il avait hâte de
harceler Vinny de questions : comment se faisait-il que son père ne lui ait
jamais dit qu'il connaissait l'épouse de l'homme le plus important, le plus
influent du quartier? Encore mieux, il avait maintenant rendez-vous avec Vito
Giovanni en personne... et, qui sait, cela pouvait peut-être le mener très loin
!


Lorsque Michael rentra enfin chez lui, Vinny était en train
de regarder Ben Casey à la télévision. Grand-mère Lani s'était endormie
dans son fauteuil, la tête sur l'épaule.


Il se planta devant son père.


—   C'est qui, Amy ? demanda-t-il en lui posant la main sur
l'épaule.


—   Hein?


Vinny leva les yeux de l'écran et fronça les sourcils.


—   Amy. Mme Giovanni, quoi, dit-il d'un ton impatient. Elle
dit qu'elle te connaît. Et qu'elle a même connu maman.


Le visage de Vinny s'empourpra tout à coup.


—   Non mais avec qui tu traînes, toi ?


—   Pourquoi, qu'est-ce qu'il y a?


—   C'est des sous-merdes, ces gens-là. Des gangsters. Des
trouillards, dit Vinny, l'air farouche.


—   Comment tu la connais, alors?


—   Oublie, tu veux?


Michael augmenta le volume de la télévision.


Grand-mère Lani se réveilla en sursaut.


—   Qu'est-ce qui se passe ? grommela-t-elle. Je vous ai
fait à manger ou pas ?


—   Mamie, c'est qui, Amy ?


—   Oh non, pas celle-là ! répondit grand-mère Lani, fâchée.
Me dis pas qu'elle va encore se pointer pour essayer de récupérer mon petit
Vincenzio. Faudrait que quelqu'un lui dise que c'est trop tard, il est marié,
maintenant.


Elle baissa d'un ton pour confier à Michael d'un air de
conspiratrice :


—   En plus, sa femme est enceinte.


Il allait bientôt être temps de mettre grand-mère dans une
maison spécialisée.


Michael voyait bien qu'il ne tirerait rien de plus de ces
deux-là. Il avait rendez-vous avec Polly, et ce soir Sandi leur prêtait son
appartement : il n'avait donc aucune intention d'être en retard...


Il monta les marches quatre à quatre, prit une douche rapide
et passa des vêtements propres.


En sortant de chez lui, il n'en savait toujours pas plus sur
le lien qui existait entre Mme Giovanni et son père. Mais il y avait peut-être
quelque chose à tirer des délires de grand-mère Lani ? Peut-être qu'Amy
Giovanni était une ex-petite amie à lui ?


Cette pensée le troublait profondément. Non, vraiment, Vinny
et le sexe, ça faisait deux. Surtout avec une femme du genre d'Amy. Dans
son esprit, son père n'était qu'un vieux croûton coincé dans son fauteuil
roulant. Impossible de l'imaginer autrement.


Dans l'appartement, Polly l'attendait de pied ferme.


—   T'es en retard, dit-elle d'un ton vif.


—   Oui, mais je suis là maintenant.


Il avait hâte d'aller se perdre dans les voluptés qu'offrait
son corps accueillant


—   On a deux heures, le prévint-elle en descendant la
fermeture Eclair de sa jupe, la faisant glisser jusqu'à terre.


—   Garde tes bas, ordonna-t-il au moment où elle ôtait sa
culotte de dentelle rose.


 —  Petit cochon ! s'exclama-t-elle.


Elle garda donc sur elle ses porte-jarretelles noirs et ses
bas en Nylon couleur chair.


Cette vision provoqua à Michael une érection instantanée.
Voilà l'effet que cette fille lui faisait... Cela dit, à son âge, une simple
statue l'aurait tout autant excité.


—   Tu voudrais bien danser devant moi? suggéra-t-il, assis
sur le canapé-lit de Sandi, que Polly avait soigneusement recouvert d'une
grande serviette-éponge.


—   T'es dingue !


Elle gloussa et enleva son pull.


—   Allez, dit-il d'un ton suppliant. Ça me ferait de l'effet,
tu sais.


—   Y'a même pas de musique.


—   Je peux chanter, moi.


—   O.K...


En fait, l'idée lui plaisait.


Il se mit à chantonner Tossin’ and Turnin’ et Polly
se mit à bouger face à lui, balançant des hanches comme une vraie
professionnelle.


Il était littéralement fasciné par l'épais triangle noir de
sa toison pubienne, mis en valeur par les porte-jarretelles, ce qui décupla encore
son excitation.


Polly tenta quelques mouvements de strip-teaseuse, en venant
se frotter contre lui avant de s'éloigner de nouveau.


Mais Michael la saisit par les poils pubiens et la fit
basculer sur le lit à côté de lui.


—   Aïe, ça fait mal ! s'écria-t-elle.


Mais à peine avait-il glissé sa main entre ses jambes qu'il
put constater qu'elle avait autant envie que lui.


Il ôta alors frénétiquement pantalon et caleçon et l'étendit
sur le lit, prêt à passer à l'action.


 —  Oh, prends-moi, Michael, prends-moi, murmura-t-elle,
comme il s'enfonçait en elle.


Elle était tellement excitée et réceptive qu'il crut qu'il
allait jouir à l'instant.


Elle enroula les jambes autour de sa taille et se mit à
pousser des cris de plaisir.


Il remonta un peu plus ses jambes pour les faire passer
derrière son cou.


Bon Dieu ! En six allers-retours à peine il n'en pouvait
plus. Son orgasme le plus intense jusqu'à ce jour... et ça durait une éternité,
en plus.


Quand il eut fini, il roula sur le côté et poussa un cri
victorieux.


—   Pas mal, hein ? demanda-t-elle en passant la langue sur
ses lèvres.


—   Carrément génial, oui !


—   Tant mieux, parce que c'était la dernière fois.


—   Comment ça? demanda-t-il, inquiet.


Cette décision n'avait aucun rapport avec sa performance,
espérait-il.


Elle s'assit sur le lit et chercha son soutien-gorge à
tâtons.


—   Cyril et moi, on se fiance, annonça-t-elle comme si de
rien n'était. Ça m'embête de te dire ça, Mike, mais j'ai bien peur qu'on doive
arrêter de se voir.


 


 


 


 


 


8.


 


Dani, 1964


 


—   T'es vraiment jolie, tu sais, dit M. Lomas.


—   Merci, répondit Dani en baissant les yeux pour ne pas
voir son sourire obséquieux.


Dani travaillait comme femme de chambre à l'hôtel Estradido,
et M. Lomas était son responsable d'étage. Personne ne se doutait qu'elle était
très jeune, heureusement, car elle était parfaitement consciente du fait que si
ses employeurs découvraient la vérité ils la renverraient immédiatement.


—   Oui, oui.


M. Lomas se répétait.


—   Très jolie.


Dani ne dit pas un mot. Elle avait déjà entendu ça des
centaines de fois. Les hommes l'abordaient sans arrêt, et lui répétaient invariablement
les mêmes rengaines.


Jusqu'ici elle avait toujours réussi à repousser ce qu'elle
considérait comme des avances grossières ; mais dernièrement Emily lui avait
fait un sermon.


—   Tu vas bientôt avoir seize ans, avait-elle dit sur le
ton de la grande sœur qui prend son rôle à cœur. Il serait peut-être temps que
tu te trouves un petit copain, non ? Tu vas quand même pas passer tout ton
temps à la bibliothèque.


—   Moi j'aime bien la bibliothèque, avait répondu Dani d'un
ton boudeur. J'aime bien lire des choses que je n'ai jamais eu la chance
d'apprendre.


Emily avait levé les yeux au ciel. Dani était adorable, et
elle aurait bien aimé la voir s'amuser, au lieu de passer tout son temps libre
enfermée à lire.


Emily et Sam étaient désormais mariés. Ils vivaient tous les
deux dans son appartement à lui, et Dani habitait encore la soupente qu'elle
avait partagée avec sa sœur à son arrivée à Las Vegas. Elle pouvait à peine se
le permettre financièrement Sam lui répétait qu'il aurait été plus malin de se
trouver un colocataire pour partager le loyer.


En attendant, la bonne nouvelle, c'était que Dashell ne
s'était jamais lancé à leur recherche — pour autant qu'ils le sachent. Sam
ouvrait l'œil, et ne l'avait jamais repéré en ville.


—   On dirait qu'il sait que vous pourriez le faire épingler
pour toutes les saletés qu'il vous a faites, méditait Sam. Il se sent sûrement
plus en sécurité au ranch, et il ose pas se pointer ici.


—   Je suis triste pour les autres. On les a laissées
là-bas, soupira Dani, l'air mélancolique.


—   Ouais, mais moi je me suis dégoté une petite femme!
coupa Sam tout fier, un sourire jusqu'aux oreilles. La fille la plus géniale de
 la Terre, en plus.


Emily gloussa. Ils formaient vraiment un couple heureux.
Emily travaillait maintenant en tant que serveuse à l'hôtel Stardust, et Sam
était voiturier au Desert Inn. Ils étaient tous les deux contents de leur
place, et aimaient beaucoup la vie qu'ils menaient à Las Vegas. Pendant leur
temps libre, ils allaient voir presque tous les spectacles à l'affiche grâce à
la remise qu'on accordait aux employés. Dani se joignait parfois à eux, mais
assez rarement, car elle préférait se cultiver.


—   Je me disais..., commença M. Lomas.


C'était un homme maigre et sec, les sourcils épais et
broussailleux, et les cheveux bruns clairsemés, qu'il coiffait soigneusement en
travers du sommet de son crâne : il aurait fait un piètre prince charmant pour
la délicieuse Dani.


—   Oui, monsieur?


—   Je me disais qu'on pourrait peut-être sortir, toi et
moi, et euh... faire la fête, acheva-t-il en se grattant le menton.


—   Excusez-moi, monsieur Lomas, répondit-elle prudemment,
mais qu'est-ce que vous voulez dire au juste par « faire la fête » ?


—   On pourrait fêter le fait que tu travailles ici depuis
un petit moment maintenant, poursuivit-il en se raclant la gorge. J'ai vu sur
ton contrat de travail que c'est ton anniversaire aujourd'hui, et comme je n'ai
jamais vu de petit ami venir te chercher, eh bien, je me suis dit, il faudrait
quand même que quelqu'un t'emmène fêter ça.


Il sourit, révélant ce faisant des dents abîmées par le
tabac.


—   Je connais un petit motel sympa pas loin, où ils servent
un très bon dîner.


Oui oui, pensa-t-elle. Et puis aussi une petite
chambre sympa avec un petit lit sympa pas loin, juste à côté du restaurant,
hein.


Dani n'était plus désormais la jeune fille naïve qui était
arrivée en ville trois ans plus tôt. Elle avait appris beaucoup depuis, et le
plus sage, avait-elle observé, était de se tenir à distance des hommes.


—   C'est très généreux à vous, monsieur Lomas, répondit-elle
poliment. Mais ce n'est peut-être pas une très bonne idée.


—   Comment ça?


Un nerf titillait sa joue gauche.


—   Parce que vous avez une femme.


—   Je ne te demande pas en mariage, ma poupée, railla-t-il.


Il refusait d'admettre sa défaite avec le sourire.


—   Je voulais t'inviter à dîner, c'est tout.


—   Je comprends, monsieur Lomas, répondit-elle. Quand
allait-il la laisser tranquille ? Elle enfonça le clou :


—   Et peut-être que, si votre femme se joignait à nous...


—   Oublie, coupa-t-il alors avant de la planter là. 


Fiona, une femme de chambre de son étage qui avait assisté à
la scène, applaudit.


—   Tu l'as bien envoyé balader. Remarque, c'est bête, il
aurait pu te donner une augmentation.


—   J'ai pas envie d'une augmentation si c'est comme ça
qu'on en obtient, répondit Dani avec mépris.


—   Alors là, t'as bien raison. Ce mec est un vieux coureur,
et marié, en plus ! C'est la pire espèce.


—   Je suis bien d'accord.


—   Tu sais, poursuivit Fiona, mon copain a des amis
vraiment sympas. Alors... si tu veux vraiment aller fêter ton anniversaire, on
peut aussi...


Dani fit non de la tête. C'était la dernière chose qu'elle
aurait souhaité faire !


—   Non, merci, répondit-elle hâtivement.


—   Pourquoi?


—   Ça ne m'intéresse pas trop.


—   Quoi donc?


 —  De m'engager avec quelqu'un.


—   On s'engage rarement avec quelqu'un avec qui on a un rencard...,
ironisa Fiona.


—   Et puis, ma sœur fait une petite fête pour moi, de toute
façon, ajouta Dani pour mettre fin à cette conversation.


—   Cool, merci pour l'invitation, répliqua Fiona.


—   Ce n'est pas une grosse soirée non plus, ajouta
précipitamment Dani. En fait, il y aura juste moi, ma sœur et son mari.


—   On dirait que vous allez bien vous marrer, dis donc.


Elle se fichait éperdument de ce que pouvait bien penser
Fiona : c'était son anniversaire à elle, et elle le fêterait comme elle l'entendait.
D'ailleurs, Sam et Emily étaient les deux seules personnes au monde qui
comptaient pour elle.


Le temps qu'elle finisse son travail et qu'elle arrive chez
eux, il était déjà 7 heures passées. Emily avait promis qu'elle ferait la cuisine,
et Dani se délectait déjà à l'idée de la spécialité de sa sœur, un succulent
poulet rôti accompagné de pommes de terre au four.


Ce fut Sam qui lui ouvrit la porte. Il avait l'air inquiet.


—   Où est-ce qu'elle est? demanda-t-il en regardant
par-dessus l'épaule de Dani.


—   Qui ça? demanda Dani négligemment.


Elle était déçue : aucune odeur de poulet rôti.


—   Emily.


—   Comment veux-tu que je le sache ? répondit-elle en ôtant
une veste de coupe stricte. Je pensais qu'elle serait déjà là.


—   Moi aussi. Mais comme tu peux le constater, elle est pas
là.


—   Où est-elle, alors?


 —  C'est bien ce que je te d'mande ! répondit-il, exaspéré.


—   Je ne l'ai pas vue. Je suis venue directement de l'hôtel.


—   Merde ! s'écria Sam en fronçant les sourcils. Elle
devrait être rentrée depuis trois heures.


—   As-tu appelé le restaurant?


—   Ouais.


—   Et qu'est-ce qu'ils ont dit?


—   Qu'elle avait fini son service à 4 heures.


—   Peut-être qu'elle est allée faire des courses.


—   Elle avait tout acheté hier. Tout est déjà dans le
frigo, y'avait plus qu'à se mettre aux fourneaux.


Il passa la main dans ses cheveux roux en bataille.


—   Ça lui ressemble pas du tout.


—   Tii crois qu'il lui serait arrivé quelque chose ?
demanda timidement Dani.


—   Je sais pas.


Il attrapa sa veste.


—   Je vais à l'hôtel voir si elle est là-bas.


—   Je viens avec toi.


Au restaurant de l’hôtel, on n'avait aucunes nouvelles
d'Emily. Elle avait fini son service à 4 heures, comme le gérant l'avait dit à
Sam au téléphone.


—   Est-ce qu'il y a encore quelqu'un qui était de service
en même temps qu'elle aujourd'hui ? demanda-t-il.


—   Je crois que Sharon est encore là, répondit le gérant.


—   Je pourrais lui parler?


—   Attendez dans l'arrière-cuisine, je vais voir si je la
trouve. Ce n'est pas la peine d'aller déranger les clients.


—   D'accord.


 Sam et Dani se glissèrent dans la réserve au fond du
restaurant et attendirent.


Cinq minutes plus tard, Sharon faisait son apparition.


—   Qu'est-ce qui se passe, Sam?


—   Il se passe qu'Emily est pas rentrée à la maison,
répondit-il avec agitation. Est-ce qu'elle t'a dit où elle allait en sortant du
boulot?


—   Non. Elle m'a dit à demain, c'est tout.


—   On devrait peut-être faire le tour des hôpitaux, suggéra
Dani.


—   Je suis sûre qu'elle va revenir vite, dit Sharon avec
entrain. Vous connaissez Emily : on peut compter sur elle.


—   C'est vrai, acquiesça Dani.


Elle ne voulait pas perdre espoir.


Six heures plus tard, après avoir questionné les services
d'urgence de chaque hôpital, Dani et Sam se rendirent au poste de police pour
signaler la disparition d'Emily.


—   Il faut que quelqu'un ait disparu depuis au moins
vingt-quatre heures pour qu'on commence des recherches, leur dit l'agent de l'accueil,
un homme imposant aux yeux fatigués, qui prenait une pose affectée derrière son
bureau.


—   Mais elle a disparu, s'écria Sam avec véhémence. Elle
aurait dû rentrer à la maison à 4 h 30. Et là il est 1 heure du matin !


—   Désolé. On ne peut rien faire.


—   Bordel de merde ! hurla-t-il en tapant du poing sur le
bureau. Faites quelque chose !


—   Je peux pas, répondit le policier. Revenez quand ça fera
vingt-quatre heures.


Sam sortit en trombe du commissariat en maugréant tout bas,
Dani sur ses talons. Elle ne l'avait jamais vu dans une colère pareille.


 —  Je prends ma moto et je vais faire un tour sur le Strip,
pour voir, décida-t-il. Je vais essayer les hôtels, les motels, les casinos.
Elle doit bien être quelque part.


—   Je suis sûre qu'elle va bien, dit Dani pour le rassurer.


Mais au fond d'elle-même elle avait le terrible
pressentiment qu'ils ne reverraient plus jamais Emily.


 


9.


 


Michael 1964


 


—   Je vais venir à l'enterrement de ta grand-mère, dit Amy
Giovanni tout en se livrant à une razzia sur des boîtes de conserve qu'elle
attrapait et fourrait dans un grand panier porté par l'un des hommes à tout
faire de son mari, qui la suivait péniblement.


—   Ce n'est pas la peine, répliqua Michael, surpris
lui-même de sa réponse.


—   Si, si, insista Amy. Je la connaissais, c'est normal que
j'y aille.


—   C'est très gentil de votre part, madame Giovanni.


—   Gentil, tu parles, dit-elle en haussant les épaules.
C'est bien la moindre des choses.


Grand-mère Lani était morte pendant la nuit. Elle n'était
pas seule à ce moment-là : Michael avait engagé une infirmière pour rester avec
elle. Malheureusement, celle-ci s'était endormie et ne s'était rendu compte que
sa patiente avait expiré qu'au petit matin. Elle avait alors paniqué et couru
dans la maison de long en large, en hurlant comme une hystérique que ce n'était
pas sa faute.


Michael se sentait coupable d'avoir laissé grand-mère seule
pendant ses derniers moments. Il avait immédiatement appelé un médecin, mais
celui-ci n'avait pu que constater le décès. Tout cela était très déprimant.


Michael n'était pas triste de la mort de Lani. Ces derniers
temps, elle était devenue sénile et elle souffrait ; c'était donc presque un
soulagement de voir que son calvaire avait pris fin. Mais elle allait beaucoup
lui manquer. Elle qui l'avait toujours gâté...


Vinny, lui, n'avait pas l'air trop affecté non plus.


—   Elle est mieux là où elle est maintenant, avait-il
déclaré assis devant une rediffusion de I Love Lucy. On vit dans un
monde de merde, de toute façon. Au moins, elle aura la paix maintenant.


Michael était content de ne pas avoir la même vision des
choses que son père. Il n'avait aucune envie de voir tout en noir, de se morfondre
comme lui. Il voulait croquer la vie à pleines dents. Son rêve, c'était d'être
Vittorio Giovanni, un homme riche et respecté. Tout le monde disait que Vito
était un gangster, mais lui, personnellement, n'avait jamais été témoin de quoi
que ce soit allant en ce sens. Selon lui, Vittorio Giovanni était un homme
d'affaires intelligent, qui menait sa barque comme il l'entendait.


Deux ans auparavant, Amy avait tenu ses promesses et l'avait
présenté à son mari. Elle avait dit à Vito qu'elle connaissait Michael depuis
qu'il était tout petit, et qu'il faudrait l'aider. Pour faire plaisir à sa
femme, Vito avait donc confié plusieurs petits services à Michael : livrer un
paquet ou bien stocker des marchandises dans son épicerie.


—   Je dois avouer que je t'aime bien, p'tit, lui avait dit
Vittorio au bout de quelques mois. T'es débrouillard. T'iras loin si tu fais
pas de bêtises.


—   Quelles bêtises ? avait demandé Michael.


—   Oh, y a le choix, dans les bêtises ! s'était exclamé
Vittorio, et il avait explosé de rire.


 Aujourd'hui, Amy farfouillait dans le magasin dans sa tenue
habituelle : talons hauts, jupe moulante et petit pull court.


—   Ne t'attends pas à ce que mon mari vienne à
l'enterrement, dit-elle à Michael.


—   Non, non.


—   Tu iras avec moi en voiture, ajouta-t-elle en prenant
deux boîtes de sauce tomate supplémentaires pour son panier.


—   Je peux pas, répondit-il. Faut que j'y aille avec mon
père.


—   Mhh, marmonna-t-elle.


Elle s'approcha de lui et se pencha sur le comptoir,
révélant un décolleté plongeant.


—   J'ai hâte de revoir Vinny.


Elle fit une pause et passa la langue sur ses lèvres
maquillées, de façon plutôt suggestive.


—   Il parle de moi, de temps en temps ?


—   Euh... Non, je l'ai jamais entendu parler de vous.


Michael essayait désespérément de ne pas fixer sa poitrine
généreuse.


—   Est-ce qu'il est au courant que tu as rendu quelques
services à mon mari ?


—   Non. D'ailleurs, je préférerais que vous ne lui disiez
rien.


—   Oui, bien sûr, dit-elle en se mordant la lèvre.
Connaissant Vinny, ça lui plairait pas trop.


Mais est-ce que cette Amy connaissait bien Vinny ? Chaque
fois qu'il lui posait la question, elle changeait de sujet. Et quand il interrogeait
Vinny celui-ci se contentait de le regarder sans répondre.


Le passé n'était pas plus clair pour lui que le présent.
Michael se demandait à qui, dans son testament, Lani avait laissé la boutique
et la maison... A lui ou à Vinny ? Finalement, cela ne changeait pas
grand-chose, car au bout du compte tout serait à lui. C'était lui qui tenait le
magasin tout seul depuis un an. Vinny se donnait rarement la peine d'y passer,
et quand il venait il ne pouvait jamais aider son fils, car il ne connaissait
plus rien à rien au commerce.


Mais, ces derniers temps, les affaires n'étaient pas ce qui
lui occupait le plus l'esprit. Michael avait récemment remarqué que les filles
rivalisaient pour attirer son attention. Cela lui plaisait, car Polly était
sortie de sa vie depuis longtemps. Ce n'était pas une grosse perte, d'ailleurs.
Elle avait épousé Cyril et déménagé à la cambrousse. Même Amy Giovanni laissait
parfois entendre qu'elle était intéressée... Mais il n'avait jamais envisagé
quoi que ce soit avec elle. Non seulement elle avait vingt ans de plus que lui,
mais surtout c'était la femme d'un type auquel il n'oserait jamais manquer de
respect.


N'empêche... Il voyait bien qu'il était utile de flirter
avec les filles. Elles adoraient qu'on leur dise qu'elles étaient belles ou
qu'elles sentaient bon. Il n'était pas bête, il savait parfaitement que son
physique lui rendait bien des services.


Il avait un accord avec le motel du coin, et y amenait
chaque vendredi une fille différente. Le sexe était sa manière à lui de se
relaxer. Prendre son pied le mettait de bonne humeur pour le reste de la semaine.
Aucune des filles qu'il avait fréquentées ne comptait à ses yeux. Elles étaient
toutes absolument interchangeables. Mais les femmes faciles, cela enlevait un
peu le piment de l'affaire, tout de même.


Les Giovanni, quant à eux, le considéraient comme faisant
partie de la famille. Ils l'invitaient chez eux pendant les vacances ainsi
qu'aux fêtes qu'ils organisaient. Michael était désormais plus proche de Vito
qu'il ne l'était de son propre père.


Un des hommes de confiance de Vito lui avait révélé qu'Amy
ne pouvait pas avoir d'enfants. Un jour, elle avait donné naissance à un garçon
; mais il était mort-né. Michael se considérait donc en secret comme le fils
qu'ils n'avaient jamais eu.


Le jour de l'enterrement, Vinny était de plus mauvaise
humeur que d'ordinaire. Il avança son fauteuil jusqu'à la cuisine, à la fois
renfrogné et en colère.


—   Il faut vraiment que j'y aille ? demanda-t-il à Michael
en le regardant fixement.


—   Il s'agit de ta mère !


Parfois, Michael se sentait plus adulte que son père.


—   Tu devrais faire un effort, papa. Montre-lui un peu de
respect.


Il n'avait pas dit qu'Amy Giovanni assisterait aussi à
l'enterrement. A vrai dire, il était curieux de voir comment Vinny allait
réagir en la voyant.


—   Et merde ! s'exclama Vinny en frappant sa tasse de café
sur la table.


Tout le quartier se rendit aux funérailles. Grand-mère Lani
avait été quelqu'un, à son époque, et tout le monde l'aimait.


La cérémonie, très simple, eut lieu dans l'église de la
paroisse. Ensuite, une petite procession suivit jusqu'au cimetière afin de voir
ensevelir le cercueil en terre consacrée.


Michael, tout en poussant le fauteuil de son père, jetait un
œil aux alentours pour guetter Amy Giovanni, qui n'avait pas encore daigné
faire son apparition.


Ne la voyant nulle part, Michael se dit qu'elle n'était pas
sérieuse quand elle avait dit qu'elle viendrait. Pourquoi donc aurait-elle
voulu se rendre à l'enterrement de sa grand-mère, de toute façon?


Le prêtre disait une prière devant le cercueil de Lani.
Michael regardait dans le vague, droit devant lui. Il réfléchissait. Les choses
allaient changer désormais. C'est lui qui mènerait la barque. Personne à qui
rendre des comptes.


Son ami Max lui donna soudain un coup de coude.


—   Regarde-moi ça, murmura-t-il.


Michael obéit


Amy Giovanni s'avançait en titubant sur la pelouse du
cimetière, dans un tailleur rouge moulant et cintré, un chemisier très échancré
et des talons aiguilles de quinze centimètres. Ses cheveux blonds décolorés
étaient coiffés en brushing et elle était très maquillée. Son cousin Roy
l'accompagnait. Elle hésita une fois parvenue à côté du petit attroupement. On
aurait dit un phare rougeoyant au cœur d'une noire tempête.


Max étouffa un rire.


—   Ta gueule ! marmonna Michael en jetant un regard en direction
de son père, qui apparemment n'avait rien remarqué.


Quand tout fut fini, les amis de la défunte se rendirent
chez Michael et Vinny, où des voisines avaient organisé un buffet froid de
salades et de gâteaux. Une fois tout le monde réuni, l'atmosphère se fit plutôt
festive : les gens mangeaient et bavardaient par petits groupes. Au bout d'un
moment, plusieurs voisines montèrent inspecter la chambre de grand-mère Lani et
passer ses vêtements en revue.


Michael était assis en compagnie de ses amis Max, Tina et
Charlie. Max et Tina étaient encore ensemble malgré la règle imposée par Tina :
pas de sexe avant le mariage. Ils formaient un couple parfait. Tina lui cassait
les pieds, mais Max adorait ça. Elle traitait Michael avec un mélange de
froideur et de mépris : elle n'avait toujours pas digéré qu'il l'ait larguée.
Sans doute son but était-il de briser l'amitié qui le liait à Max. Mais elle
n'avait aucune chance d'y parvenir. Lui et Max, c'était pour la vie, et la
fille qui réussirait à séparer les deux amis d'enfance n'était pas encore née.


Tout en grignotant, il guettait l'arrivée éventuelle d'Amy.
Viendrait-elle comme elle l'avait promis ?


A l'autre bout de la pièce, Vinny s'impatientait : quand les
invités allaient-ils enfin se décider à partir, qu'il puisse retourner à ses programmes
télé ? Il détestait voir la maison envahie par des gens qui dérangeaient sa
routine. En fait, il détestait cette maison, un point c'est tout.


Il n'avait encore rien dit à Michael, mais il avait prévu de
vendre la boutique, puis la maison, et de déménager en Floride pour se faire
une place au soleil. Pourquoi pas sur la plage, avec un écran de télévision
géant? Ils pouvaient tous aller se faire voir, il n'en avait rien à foutre.
Michael avait maintenant dix-neuf ans, il pouvait très bien se débrouiller tout
seul. Il était assez malin et assez mignon pour ça. En plus, il pouvait marcher,
lui, merde. Jusqu'ici, tout lui était toujours tombé tout cuit dans le bec,
alors ça lui ferait certainement du bien de se retrouver un peu tout seul, sans
grand-mère Lani pour assurer ses arrières.


Parfois, en regardant son fils, Vinny se voyait lui-même au
même âge... A l'époque où il avait encore un avenir devant lui. Un avenir...
L'assassinat d'Anna Maria dans la boutique et la balle qu'il avait reçue dans
la colonne vertébrale au cours de cette attaque l'avaient non seulement privé
de ses jambes, mais aussi de sa joie de vivre. En ce qui le concernait, tout
avait pris fin ce jour maudit. Et désormais il ne se souciait plus de rien.


Michael aperçut Amy au moment même où elle passait la porte.
Avec son tailleur rouge bien ajusté et ses cheveux blond platine, elle était
difficile à rater. Les gens la regardaient en coin et se murmuraient des
commentaires à l'oreille.


Amy s'en fichait bien ; en tant qu'épouse de Vito Giovanni,
elle était habituée.


Elle se dirigea droit vers Michael.


—   Dis-moi où est Vinny, ordonna-t-elle.


Il se leva d'un bond pour lui obéir. Derrière lui, il
entendit Tina s'écrier :


—   Quoi ? Mais c'est qui cette traînée ?


Il conduisit Amy jusqu'à Vinny, se frayant un passage au
milieu des invités.


—   Eh, papa, il y a une amie à toi qui est venue te dire
bonjour.


—   Qui ça ? demanda Vinny, remuant un peu dans son fauteuil
roulant.


—   Amy Giovanni.


Et à la plus grande stupéfaction de Vinny elle était bien là
devant lui, aussi blonde, clinquante et imposante qu'autrefois.


—   Salut, mon grand, dit-elle d'une voix traînante. Ça fait
un bail.









—   Amy, parvint-il à murmurer.


Il était sous le choc.


—   Tu te souviens de moi ? demanda-t-elle en lui décochant
un sourire carnassier. Tu m'as plaquée pour cette pétasse que tu t'es ramenée
d'Italie.


—   Je t'interdis de parler de ma femme comme ça,
marmonna-t-il, le visage déformé par la colère.


—   Oh pardon, répondit Amy d'un ton sarcastique. C'est
peut-être une sainte maintenant qu'elle est morte? J'étais pas au courant.


—   Dégage de là !


 Vinny était livide. Il n'arrivait pas à croire qu'Amy
puisse être aussi irrespectueuse.


—   Je ne voulais pas t'embêter, Vinny.


Elle savourait chaque seconde de la confrontation. Elle
poursuivit :


—   Tu vois, moi, ça va. Je me suis mariée avec le mec le
plus riche du coin. Vito Giovanni. Me dis pas que son nom te dit rien.


—   T'as entendu? hurla Vinny en clignant des yeux. Dégage
d'ici, bordel !


Le silence se fit dans la maison : on essayait de comprendre
ce qui se passait.


—   Papa ! intervint Michael.


—   Et toi..., interrompit Vinny, les yeux braqués sur son
fils, qu'est-ce qui t'a pris de l'amener ici, celle-là?


—   Euh... Elle voulait... venir rendre hommage à
grand-mère, bredouilla Michael.


Il n'arrivait pas à croire à la tournure que prenaient les
événements.


—   Hommage, mon cul ! dit Vinny durement. Lani pouvait pas
la voir, et elle le sait très bien. Cette salope est venue ici pour me voir me
traîner dans ce fauteuil, voilà ce qu'il y a !


Il éleva encore la voix :


—   Maintenant vire-la d'ici !


Michael n'avait jamais vu son père sous le coup d'une telle
émotion. Pour couronner le tout, l'assemblée entière observait la scène...


—   Euh... Madame Giovanni, dit-il en lui prenant le bras,
je crois que nous allons quitter les lieux. Je, euh, je vais vous reconduire.


Mais Amy n'avait nullement l'intention de partir tant qu'elle
n'avait pas fini de parler. Se débarrassant de l'emprise de Michael, elle se
pencha vers le fauteuil de Vinny.


—   T'as pas changé, railla-t-elle. C'est marrant, je me
rappelle pas que tu m'aies dit de dégager quand je te suçais, petite bite !


Sur ces mots, elle fonça droit vers la porte, la tête haute.


—   Mon Dieu, commenta Michael.


Il lui courut après alors que tout un chacun avait les yeux
braqués sur eux.


—   Pourquoi vous aviez besoin de dire ça à l'enterrement de
ma grand-mère ?


—   Pourquoi, fiston?


Elle fit halte sur le trottoir avant de poursuivre :


—   Mais parce que c'est vrai. Avant que cette Italienne se
pointe, c'était moi, la copine de ton père.


—   Mais je ne savais pas. Vous ne me l'avez jamais dit.


—   On devait se marier, poursuivit-elle. Seulement, voilà,
miss Italie s'est fait mettre en cloque, et l'a obligé à me laisser
tomber. Alors t'étonne pas si je suis en rogne.


—   Vous auriez dû me dire, pour cette histoire entre vous
et mon père. J'avais le droit de savoir.


—   Oh, laisse tomber, c'est vieux tout ça. En tout cas,
commence pas à avoir pitié de moi, je te prie : je me suis bien rattrapée
après. Je me suis tapé mieux que Vinny Castellino.


Voilà qui était étrange : son père et Amy avaient formé un
couple ! Cela semblait absolument impossible. Et pourtant Amy ne serait tout de
même pas allée inventer une histoire pareille toute seule.


—   Euh, madame Giovanni? poursuivit Michael d'un ton
hésitant, vous ne devriez pas parler de ma mère comme ça.


—   Et pourquoi pas ?demanda-t-elle d'un air de défi. C'est
la vérité. Tu l'as pas connue, toi, Mickey. Mais crois-moi c'était une traînée.
Elle a forcé Vinny à l'épouser.


—   Dites pas ça.


—   Tout le monde sait ce qu'elle faisait dans le dos de
Vinny, dit Amy, les yeux brillants de haine. Il paraît que c'est elle qui a
organisé l'attaque du magasin, avec un de ses amants, et que ça s'est retourné
contre elle. Voilà la vérité, tu entends : c'est sa faute, si Vinny est dans un
fauteuil roulant. C'est sa faute.


—   Je... Je ne peux pas croire ça.


—   Eh bien c'est vrai. Ça me tue que ton père t'ait pas mis
au courant.


—   Faut que j'y aille.


Le pauvre Michael essayait de contrôler ses émotions. Amy
avait l'air tellement sûre d'elle. Pourtant, Vinny ne lui avait jamais rien dit
de tout cela. Que penser de toute cette histoire?


—   Je suis désolée que tu aies appris la vérité par mon
intermédiaire, dit Amy.


Elle tendit le bras pour lui caresser la joue de ses longs
ongles vernis.


—   Tu sais, je t'aime bien, Mickey, et ça me fait de la
peine de te voir souffrir, mais c'est quand même mieux que tu saches la vérité,
non ?


La vérité ? Pour quoi faire ? avait-il envie de crier.
Pourquoi j'aurais envie de savoir que ma mère était une traînée qui a tendu un
piège à mon père ?


Mais il ne prononça pas un seul mot. A la place, il fit demi-tour
et planta Amy sur le trottoir pour remonter la rue.


Il ne pouvait pas rentrer chez lui la tête haute après cette
scène. Pour lui, l'enterrement était donc terminé.


 


10.


 


Dani, 1964


 


Dani avait raison : plus jamais il ne lui fut donné de
revoir Emily. Ils la cherchèrent partout pendant des mois, sans trouver aucune
piste à suivre. Sam retourna même au ranch pour s'assurer que Dashell ne
l'avait pas enlevée. Dani aurait voulu l'accompagner, mais Sam l'en dissuada.
Grand bien lui en prit, car il eut un choc en découvrant le ranch : l'endroit
était visiblement abandonné, il n'y avait plus personne, tout était sens dessus
dessous, comme si ses habitants étaient partis en catastrophe. Même les chevaux
avaient disparu.


—   Mais qu'a-t-il bien pu se passer? demanda Dani à Sam,
une fois que celui-ci fut rentré et lui eut fait part du résultat de son
voyage.


Il était aussi désemparé qu'elle.


—   J'en sais rien. Tout ce que je peux dire, c'est que ça
m'a foutu les jetons. Heureusement que t'étais pas là.


—   Tu crois qu'on devrait prévenir la police ?


Son imagination débordante échafaudait des scénarios tous
plus terribles les uns que les autres.


—   Pour leur dire quoi? demanda-t-il, agacé, ils s'en foutent
complètement. Pour eux, Emily est juste une personne de plus portée disparue.


Et, comme à son habitude, il tenta de trouver un réconfort
dans l'alcool — la bouteille était devenue sa seule amie depuis la disparition
d'Emily.


Dani n'avait pas réussi à l'en détourner, malgré tous ses
efforts. Il refusait de l'écouter, et se laissait sombrer dans la tristesse. Le
problème était qu'il semblait se complaire dans cette situation. Et pour cause
: Dani passait le plus clair de son temps à s'occuper de lui, à lui faire la
cuisine, à s'assurer qu'il se rendait à son travail à l'heure, à faire le
ménage chez lui et à laver son linge. Sam ne devenait pas mauvais avec l'alcool
: il avait plutôt le vin triste, et se mettait à évoquer le souvenir d'Emily
dont il parlait pendant des heures.


Il finit par se faire renvoyer, et ce fut le début de la
fin. Dani ne savait plus quoi faire. Heureusement, elle travaillait toujours.
Comme elle ne rentrait presque plus jamais chez elle, elle rendit son petit
appartement. Elle avait bien besoin d'économiser un loyer, puisqu'elle devait
maintenant subvenir à leurs besoins à tous les deux. Elle dormait chez Sam, lui
dans sa chambre, elle sur le canapé. Cela ne la dérangeait pas. Sam l'avait
arrachée à une vie infernale, c'était bien le moins qu'elle pouvait faire, de
lui venir en aide à son tour.


Un jour, elle se décida à trier les affaires d'Emily. Elle
voulait s'en débarrasser pour que Sam ne les voie plus chaque jour. Car la nuit
il prenait un pull ou une robe qu'elle avait portés, et s'endormait en se
balançant doucement, pressant contre lui ce vêtement adoré. Cela ne pouvait
plus continuer ainsi. Un jour, après le travail, Dani acheta un grand sac de
voyage et y fourra tous les effets d'Emily.


 —  Qu'est-ce que tu fais ? s'exclama-t-il, essayant de lui
barrer le chemin.


—   Emily ne reviendra plus.


Dani le repoussa fermement et continua son ménage.


—   Bien sûr qu'elle va rentrer. Elle me laisserait pas
tomber. Pas elle. Pas mon Emily.


Dani secoua la tête.


—   Je ne crois pas qu'elle revienne un jour, Sam.


Voyant l'air désespéré qu'il prit, elle ajouta :


—   Mais tu sais quoi ? On va conserver ses affaires. Je
vais tout mettre dans ce sac, et on va le garder dans un placard. D'accord?


—   Comme tu veux, dit-il, abandonnant la partie et
attrapant une bouteille.


Dans le dernier tiroir du bureau, caché sous une pile de
sous-vêtements, Dani découvrit un journal. Les mots « Personnel—N'ouvrez pas »
étaient écrits sur la couverture.


Son cœur se mit à battre. Allait-elle trouver un indice qui
l'éclairerait sur les raisons de la disparition d'Emily ?


Elle n'arrivait pas à se décider : pouvait-elle le lire ou
pas ? Avait-elle le droit de lire le journal de quelqu'un d'autre ? Il
s'agissait de sa sœur disparue ; la réponse était donc : oui.


Le lendemain, elle emmena le journal à son travail, sans
avoir rien dit à Sam de sa découverte, qui contenait peut-être des révélations
qu'il valait mieux lui cacher.


A l'heure de sa pause, elle alla s'installer dans le petit
local destiné au repos des employées, et commença sa lecture. Elle eut tôt fait
de découvrir que ce journal ne relatait pas les journées d'Emily, au fil des
semaines et des mois, mais que celle-ci y avait couché le fil de ses pensées.
Il était surtout question de Sam. Elle disait à quel point elle en était
amoureuse, la bonté qu'il lui témoignait, comme elle était heureuse qu'il soit
venu la sauver, elle et sa sœur, du ranch — et de Dashell.


Dani ouvrit la dernière page, dans l'espoir d'y trouver un
indice.


 


« Dani aura seize ans demain. Je suis très fière d'elle.
Elle travaille dur, et trouve quand même le temps d'étudier. Un jour, elle
arrivera à faire quelque chose de sa vie. Pour son anniversaire, j'ai décidé de
lui dire la vérité. Elle a parfaitement le droit de savoir qu'elle n'est pas la
fille d'Olive, et que sa vraie mère, Lucy, est morte en couches. Dashell était
un salaud sans cœur. Quand je pense qu'il a enterré Lucy dans le jardin... Sans
funérailles, rien. Quand Dani saura la vérité, je pense qu'elle voudra
retourner au ranch pour se recueillir sur la tombe de sa mère. Moi, à sa place,
je voudrais lui offrir un véritable enterrement. Mais j'ai peur d'y aller. Je
suis certaine que Dani aussi aura peur. Maintenant, il faut que j'aille faire
les courses pour demain, je vais préparer à ma petite sœur son plat préféré.
Sam et Dani sont tout ce que j'ai sur terre. Je les aime tellement. Je pourrais
faire n'importe quoi pour eux. »


 


C'étaient les derniers mots du journal d'Emily. 


Dani le referma. Des larmes coulaient sur ses joues. Elle ne
savait plus que penser. Olive n'avait jamais été une mère pour elle ; mais
découvrir ainsi que sa véritable mère, Lucy, qu'elle n'avait jamais connue,
était morte en lui donnant naissance était un choc.


Quand elle rentra à la maison ce soir-là, Sam était blotti
dans son fauteuil préféré. Il était perdu dans la contemplation d'une photographie
d'Emily qu'il avait mise dans un vieux cadre argenté.


Elle décida de ne pas lui raconter ce qu'elle avait
découvert. Ce qui importait, à présent, c'était de lui faire lâcher la
bouteille.


Elle s'approcha de lui et lui mit la main sur l'épaule.


—   Il faut que tu arrêtes ça, lui dit-elle tranquillement.


—   Que j'arrête quoi?


Le ton de sa voix était plutôt agressif.


—   Que tu arrêtes de porter le deuil d'Emily. Elle n'est
plus là. Il faut qu'on commence une nouvelle vie.


—   Et comment tu voudrais qu'on s'y prenne ?


—   D'abord, il faudrait que tu ailles mieux. Au travail,
j'ai découvert qu'il existe une association qui s'appelle Alcooliques Anonymes.
Si tu vas à une réunion, je suis sûre qu'ils seront en mesure de t'aider.


—   Et pourquoi j'irais là-bas ? demanda-t-il d'un air
absent, j'ai aucune raison de vivre.


—   Et moi, je suis là, non ? répondit-elle doucement.


—   Toi? T'es rien qu'une gamine.


—   J'ai seize ans, dit-elle fièrement. Ça fait trois ans
que je travaille, donc je ne suis plus une gamine.


—   Si, t'es une gamine, marmonna-t-il.


—   S'il te plaît, dit-elle d'un ton suppliant, fais ça pour
moi. Ou alors, si tu ne le fais pas pour moi, pour Emily. Elle t'aimait tellement.
Ça lui briserait le cœur de te voir dans cet état.


—   D'accord, d'accord, j'vais y réfléchir, lâcha-t-il à
contrecœur.


Elle lui fit un baiser sur la joue.


—   Merci.


 


***


 


—   Excusez-moi ! s'écria Dani, rouge comme une pivoine.


Ce n'était pas la première fois qu'elle surprenait un client
de l'hôtel en petite tenue. Mais cette fois c'était différent : deux femmes
nues, en train de se caresser sous la douche de l'appartement numéro un, la
suite réservée aux directeurs d'hôtel et aux gros clients qui s'arrêtaient en
ville.


—   Je... je suis... désolée, bégaya-t-elle en refermant la
porte de la salle de bains, assez désorientée.


Ce n'était pas sa faute si elle les avait interrompues. Il
n'y avait pas de pancarte « Ne pas déranger » à la porte de leur chambre. Si
les gens voulaient être tranquilles, ils pouvaient au moins mettre le verrou.


—   Attends ! cria l'une des femmes.


Dani se figea derrière la porte de la salle de bains. Elle
se demandait si elle allait se faire renvoyer.


Quelques secondes plus tard, la femme se tenait devant elle,
drapée dans une épaisse serviette de toilette blanche. Elle avait la quarantaine,
les cheveux blonds décolorés, et l'air d'une prostituée. La serviette ne
couvrait pas ses cuisses potelées et blanches. Elle n'avait pas l'air
embarrassé le moins du monde.


—   Dis donc ! Tu n'as rien vu, n'est-ce pas ?


—   N... Non, madame, articula Dani.


—   Bien sûr que tu n'as rien vu, répéta la femme en se
saisissant de son porte-monnaie en croco, posé sur la table qui jouxtait le
grand lit double.


—   Rien que tu irais répéter à qui que ce soit, hein ?


—   Absolument, lui assura Dani.


Elle tentait de reprendre une contenance, bien que encore
sous le choc de ce qu'elle avait surpris. Deux femmes ensemble. Ce n'était pas
normal.


 —  Voilà, dit la femme en serviette, prenant trois billets
de dix dollars qu'elle lui tendit, trente dollars pour toi.


—   Ce... Ce n'est pas la peine, protesta Dani, refusant
d'accepter cet argent.


—   Mais si, rétorqua la blonde en les lui fourrant dans la
main. Je suis là pour une semaine, et j'ai besoin d'une femme de chambre
personnelle. Ça sera toi, ma chérie.


—   Moi? dit-elle d'un air ébahi.


—   Oui. Je vais arranger ça avec le directeur de l'hôtel.
Mon mari fait des affaires avec lui, ils ne vont pas me refuser ça, ils
feraient n'importe quoi pour moi. Cette fois, ça sera une femme de chambre
personnelle.


Elle eut un rire lourd de sous-entendus.


—   Mais fais pas trop marcher ton imagination, gamine. Mon
mari arrive demain. Et c'est pas parce que je me fais plaisir que lui aussi
peut se lâcher. Alors sois gentille, garde tes mains dans tes poches, ouvre pas
la bouche, et tout ira au poil.


Dani était sans voix.


—   On est dans les affaires, poursuivit la femme, en
rattrapant sa serviette, qui menaçait de tomber. J'ai deux valises à défaire.
Mets-moi tout ça au pressing, et fais venir un coiffeur ici. Ah oui, et appelle
la réception, fais monter des glaçons, deux bouteilles de leur meilleur
Champagne, et un assortiment de petites choses à grignoter avec.


Elle frappa dans ses mains.


—   Dépêche-toi, ma chérie. Je veux mettre ma robe de soie
bleue ce soir. Je veux qu'elle soit impec'. Pas un pli.


—   J'ai du ménage à faire dans d'autres chambres, murmura
Dani, très impressionnée par cette forte tête.


—   Tu m'écoutes, oui ou non ? répliqua la blonde en élevant
la voix. En un coup de fil, tu seras à mes ordres. J'appelle.


 —  Oui, madame.


—   Appelle-moi Mme Giovanni. J'aime pas trop qu'on me donne
du « madame » tout court.


—   Oui, madame Giovanni.


Amy fit une grimace de satisfaction.


—   Ouais, c'est déjà mieux comme ça.


Mme Giovanni, comme elle l'avait promis, appela le manager
de l'hôtel et s'arrangea pour que Dani soit sa femme de chambre personnelle
pour la semaine, ainsi que chaque fois qu'elle descendrait dans cet hôtel.


Dani attendait ses visites avec impatience : il était bien
plus agréable de la servir que d'avoir à faire le ménage dans toute une série
de chambres anonymes, tout en repoussant les avances d'innombrables mâles en
chasse.


Mme Giovanni était un vrai personnage. Elle avait la
repartie facile, était exigeante, elle buvait beaucoup, et dépensait son argent
comme si cela faisait classe. Ses amantes changeaient souvent : une nouvelle
tête à chaque séjour.


—   C'est notre petit secret, dit-elle à Dani, après maints
verres de vodka et un interlude prolongé en compagnie d'une pulpeuse chanteuse
latino. Tiens ta langue, et je pourrais bien t'accorder une petite faveur un de
ces jours.


Quelques mois et deux ou trois séjours plus tard, Mme
Giovanni regarda longuement Dani avant de lui dire :


—   Tu sais quoi, poupée ? T'es trop mignonne pour être
femme de chambre toute ta vie. Qu'est-ce que tu dirais si je te faisais entrer
dans la troupe des filles, pour le spectacle, en bas?


—   Excusez-moi ? dit Dani, tout occupée à défaire un sac
débordant de pulls en cachemire qu'Amy venait d'acheter.


 —  Tu n'as rien à faire ici, même moi je dois bien
l'admettre.


—   Vous croyez?


—   Je sais vraiment pas pourquoi je t'aide, alors qu'il
vaudrait mieux que je t'enferme à clé quelque part pour que mon mari te mette
pas la main dessus. C'est pas que je m'inquiète beaucoup, vu qu'il peut plus
bander, mais bon. Je vais te présenter à Lou. C'est lui qui dirige le
spectacle, en bas. Tu sais danser?


—   Euh... non.


—   C'est pas grave, tu apprendras.


—   Je ne suis pas sûre d'y arriver, madame Giovanni.


—   Oh, je t'en prie, coupa Amy. C'est une occasion en or.
Je t'offre une opportunité, alors s'il te plaît bouge-toi. Peut-être que tu
préfères te crever à faire la femme de chambre toute ta vie ?


—   Je... J'aimerais bien essayer quelque chose d'autre,
avoua Dani d'un ton hésitant.


—   Tu as un petit ami?


—   Non.


—   Alors c'est qui, ce gamin que j'ai vu venir te chercher?


—   C'est Sam, le mari de ma sœur.


—   Oh-oh. Bon, je vais appeler Lou. Je te le présenterai
demain.


Un seul coup d'œil suffit à Lou pour affirmer que, si elle
savait danser, il l'engagerait immédiatement.


—   Je ne sais pas danser, avait-elle dû admettre.


—   Prends des cours.


Lou pensait : avec le corps qu'elle a, pas besoin de talent.


Dani était motivée, et elle se lança corps et âme dans un cours
de danse. Elle fit très vite d'énormes progrès. Quand elle revint voir Lou,
celui-ci se montra impressionné.


—   Je t'engage, chérie. Après quelques semaines
d'entraînement, tu seras sur scène.


Sam n'appréciait pas beaucoup qu'elle ait été engagée comme
danseuse à l'hôtel Estradido.


—   Ton autre job te convenait mieux, se plaignit-il.


—   Je gagne plus d'argent comme ça, renchérit-elle. C'est
mieux pour nous deux, non ?


—   J'imagine, ouais, admit-il.


Mais il n'était pas content.


Cela faisait maintenant plusieurs mois qu'il se rendait aux
réunions des AA, et il avait l'air d'y trouver son compte. Il avait arrêté de
boire, et après plusieurs mois d'abstinence il avait même réussi à réintégrer
son emploi précédent.


Ils vivaient maintenant tous les deux comme frère et sœur.
Emily était le seul lien qui les unissait. Ils parlaient souvent d'elle. Ils
étaient fermement décidés à ne jamais l'oublier.


Mais à part Emily ils n'avaient vraiment rien en commun.
Dani savait qu'il lui faudrait bientôt suivre sa propre voie.
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La chaleur qui régnait à l'intérieur du restaurant
commençait à se faire pesante. Madison sentait des gouttes de sueur descendre
le long de son dos. Elle s'inquiétait pour l'homme qui avait pris une balle.
Pour autant qu'elle pouvait en juger, il ne bougeait pas, il était étendu là,
par terre dans la salle du restaurant, au beau milieu d'une mare de sang.


Et s'il était mort ? Elle frissonna d'horreur à cette
pensée.


Assise par terre et recroquevillée, le bras fermement passé
autour des épaules de Natalie, elle tenta d'apercevoir Cole, qui se trouvait de
l'autre côté, près des cuisines, avec les hommes. Le fêlé à l'Uzi les avait
séparés : les hommes d'un côté, les femmes de l'autre.


Les gangsters étaient au nombre de trois, mais Madison
n'avait d'yeux que pour leur leader : c'était lui qu'il fallait avoir à l'œil,
c'était lui qui prenait toutes les décisions, lui qui ordonnait à tout le monde
de se taire — y compris à ses deux acolytes.


Le négociateur avait répété ses injonctions deux fois.


Ouais, ouais, comme s'ils allaient obéir et sortir sans
faire d'histoires.


Finalement, le téléphone sonna. Madison poussa un soupir de
soulagement. Avec un peu de chance, ils allaient entamer de vraies
négociations, et tout le monde serait libéré sous peu.


Le bandit numéro un (comme elle l'avait baptisé dans sa
tête) se dirigea vers le téléphone et le décrocha.


—   Personne sort d'ici, cria-t-il dans le combiné, agitant
son arme de l'autre main. Personne. Et on a un paquet d'otages. Alors
tenez-vous à carreau, et écoutez-moi.


Madison ne put entendre ce que répondit le négociateur, mais
visiblement ce n'était pas pour plaire au bandit numéro un, qui raccrocha
brusquement en hurlant :


—   Va te faire foutre !


Il fit volte-face et se posta face aux femmes. Il les
observa de ses yeux plissés de colère, à travers sa cagoule.


—   Ce n'est pas en leur criant dessus que vous allez
arranger les choses, dit Madison.


Elle n'en croyait pas ses oreilles de s'entendre parler
ainsi.


—   Quoi ? dit-il, la fusillant du regard.


—   J'ai dit que ce n'est pas en leur criant dessus que vous
allez arranger les choses, répéta-t-elle, en prenant garde de parler doucement
et posément, comme si elle s'adressait à un enfant qui faisait un caprice.


—   Si vous voulez que ça avance, il faut des négociations
dignes de ce nom. Il faut leur dire ce que vous voulez exactement.


—   Ma petite demoiselle, on dirait que vous avez des
couilles.


—   Pourquoi ça ? demanda-t-elle avec effronterie. Parce que
j'essaie de vous montrer comment vous sortir de ce merdier?


—   Vous êtes qui, d'abord ? Une avocate ?


 —  Non, répondit-elle avec calme, je suis journaliste.
Et... Si vous voulez, je peux faire un article sur vous. Je suis sûre que vous
avez une excellente raison de faire ce casse.


—   Ferme ta gueule comme tout le monde, dit-il en
continuant à la fixer.


—   C'est vous qui avez les flingues. C'est vous,
les responsables de tout ça. Je vous suggère de répondre quand ils vont vous
rappeler, de leur donner vos conditions, et de relâcher les otages quand vous aurez
obtenu ce que vous voulez.


Il ne répondit pas un mot. A la place, il appela ses deux
comparses et s'entretint avec eux à voix basse.


Trois crétins, pensa Madison. Trois crétins qui
ont foiré leur casse et ne savent pas quoi faire maintenant.


De l'autre bout de la pièce, Cole secoua la tête en la
regardant, comme pour lui dire : « Mais de quoi tu te mêles ? Fais ce qu'il dit
et tais-toi. »


Mais Madison en avait assez de faire profil bas. Elle
pouvait parfaitement leur parler. Selon le peu qu'elle savait à ce sujet, il
fallait toujours commencer par établir un lien avec l'un des preneurs d'otages.
Que pouvait-il bien lui arriver? Qu'il lui tire dessus ?


—   Comment ça va ? demanda-t-elle tout bas à Natalie.


—   C'est pas exactement ce que j'appellerais une soirée de
rêve, répondit-elle.


Elle essayait de reprendre ses esprits.


—   J'ai peur, Madison. J'aurais envie de me réveiller et de
m'apercevoir que ce n'était qu'un mauvais rêve.


—   Au moins, tu réponds quand on te parle, maintenant.


—   C'est grâce à toi, avoua Natalie dans un demi-sourire.
Il a raison, ma belle. Tu as sûrement plus de couilles qu'eux.


—   Mon père me l'a déjà dit ! s'esclaffa-t-elle. Je crois
qu'il voulait dire que je tenais de lui.


—   C'est probable. En tout cas, avec toi, je me sens un peu
plus en sécurité.


—   C'est le principal, conclut Madison.


Mais au fond d'elle elle ne ressentait pas l'assurance que
le ton de sa voix laissait supposer. Elle s'assura que les autres otages
allaient bien. Les femmes s'étaient agrippées les unes aux autres au sol, et la
plupart semblaient être dans le même état de choc que Natalie.


—   Restez calmes, leur dit-elle à voix basse. Si personne
ne fait de mouvements brusques, on sortira toutes d'ici vivantes.


—   Non mais qui t'a sonnée, toi ? murmura une rousse aux cheveux
courts, habillée d'une belle robe bleue moulante.


Elle poursuivit :


—   Ce goujat m'a piqué ma bague de fiançailles Harry
Winston à soixante-quinze mille dollars, et je veux la récupérer.


—   Qu'est-ce qui compte le plus? Votre vie, ou votre foutue
bague ? répliqua durement Madison.


—   Descends de ton cheval blanc et regarde un peu la
réalité en face, coupa la rouquine d'une voix suraiguë. Les flics vont exploser
ces types, alors reste en dehors de tout ça !


—   Que je reste en dehors de tout ça, hein? demanda
Madison.


Elle commençait à s'énerver.


—   Ouais. Désolée de devoir te dire ça, mais c'est pas le
moment de jouer les héroïnes.


 Avant même que Madison ait pu rétorquer quelque chose, le
téléphone sonna de nouveau. Le gangster armé se fraya un passage dans sa
direction et décrocha.


—   Vous voulez négocier? cria-t-il dans le combiné, eh bien
écoutez-moi bien. Je veux un van noir avec le plein d'essence. Garez-le dans
l'allée, aucun flic en vue, et pas de putain de tireurs d'élite. On va monter à
bord avec quelques otages. Quand je serai sûr que personne nous suit, ni
voiture ni hélico, on les relâchera. Si vous obéissez pas, je descends un otage
tous les quarts d'heure. Je vous donne vingt minutes, et après je commence à me
les faire.


—   Ils n'auront jamais le temps, en vingt minutes. Laissez-
leur une heure, intervint Madison, la gorge sèche.


Mon Dieu ! Etait-elle de mèche avec les ravisseurs ? C'était
complètement dingue.


—   Ta gueule ! répliqua-t-il avant de s'éloigner.


Malgré la bravoure qu'elle affichait, Madison avait le sang
glacé devant l'attitude du gangster. Il avait probablement déjà tué. Alors, il
serait sûrement capable de les tuer tous un par un...


 


 


 


Lorsque Nando rejoignit ses amis à leur table à Las Vegas,
l'atmosphère était tendue. Jenna soupirait. Vincent était énervé. Et Jolie
voulait savoir où il était allé exactement.


—   Eh, répondit Nando en faisant un vague geste des bras à
l'intention de sa femme, tu sais bien que je n'aime pas les questions. Je t'ai
dit que j'avais un rendez-vous d'affaires, et voilà, c'était ça, un rendez-vous
d'affaires. Point.


Nando était plus jeune que Vincent de quelques mois. Il
était plutôt maigre, mais c'était un vrai mâle, sexy et vigoureux... Il n'avait
pas une beauté classique, mais un charme particulier, qui lui attirait les
regards des femmes — tout comme des hommes. Il était l'associé de Vincent, mais
également son meilleur ami. Tous deux avaient grandi ensemble et avaient
beaucoup de points communs. Quoi qu'il en soit, les femmes étaient dingues de
Nando, et ce détail n'avait pas échappé à sa jolie femme.


Jolie plissa ses yeux d'ambre. Elle n'avait pas confiance en
son mari. Cela dit, elle aussi aurait pu agir à sa guise, et se comporter
exactement comme lui. Elle aurait bien aimé s'abandonner à Vincent, par
exemple. Si seulement cela l'avait amusé lui aussi.


Mais ce dernier n'était pas tenté.


Quel dommage !


—   Comment va la plus belle? demanda Nando en se penchant
vers Jenna pour lui déposer un baiser sur la joue.


—   Il était temps que tu te pointes, coupa Vincent.


Lui aussi se demandait si Nando trompait sa femme.


—   Mais où est passé Andy ? demanda Nando, passant la
tablée en revue.


—   Il a dû partir.


—   Vincent lui a fait peur, ajouta Jolie.


—   Merde ! s'écria Nando en se glissant à ses côtés.
J'avais justement trouvé quelqu'un qui voulait investir dans un film avec lui.


—   Ce dont je suis persuadée qu'il a grand besoin, murmura
Jolie sèchement.


—   Ecoute, rends-moi un service, tu veux, poursuivit
Vincent en fronçant les sourcils. A l'avenir, évite d'inviter tes crétins de
copains si tu n'es pas là. Ce con a tourné autour de Jenna toute la soirée. Il
a de la chance que je l'aie laissé sortir d'ici sur ses deux jambes...


—   Dis donc, Vin, dit Nando tout en faisant claquer ses
doigts à l'adresse du serveur pour commander une deuxième bouteille de
Champagne. Tu as l'air de croire que tout le monde lorgne sur ta femme. Elle
est sexy, c'est vrai, mais crois-moi les femmes se battent pour approcher Andy
Dale. Il n'a pas besoin de draguer Jenna.


—   Arrange-toi pour qu'il ne me croise pas, et Jenna non
plus, s'entêta Vincent.


—   Ouais, ouais, grommela Nando, sans trop de conviction.


—   Personne n'a besoin de me tenir éloignée de personne,
intervint Jenna d'une voix stridente. Andy n'a rien fait du tout. Ça me... ça
m'humilie, voilà, que Vincent s'imagine des choses.


—   Eh oui, interrompit Nando avec un sourire désinvolte,
épousez une femme irrésistible, et voilà ce qui arrive, elle va attirer tous
les mecs. Ça fait partie du deal. Je devrais être au courant, ajouta-t-il en
entourant de ses bras les douces épaules nues de Jolie. Regardez la beauté que
j'ai, moi.


Il a des remords, pensa Jolie. Il se tape
quelqu'un d'autre, le salaud.


—   Alors, poursuivit Nando, tout le monde va rester là à
tirer la gueule toute la nuit, ou on va passer une petite soirée sympa?


—   Je vote soirée sympa, répondit Jenna d'un ton enjoué.


Elle aimait bien Nando. Il lui donnait toujours le sourire.


—   Merci ma belle, dit Nando en lui faisant un clin d'œil.
Et maintenant, les filles, vous pourriez aller vous repoudrer le nez, ou je ne
sais pas exactement ce que vous faites quand vous passez trois heures aux
toilettes. Vin et moi, il faut qu'on parle un peu.


—   De quoi donc ? demanda Jolie.


Nando la fit taire d'un regard noir.


 —  O.K., on y va, dit-elle en se levant d'un bond. Viens,
Jenna.


—   Mais je viens d'y aller, répondit-elle d'un ton
plaintif.


—   Allez, viens, répéta Jolie, nos hommes ont besoin de
parler tous les deux. On pourrait peut-être essayer quelques machines à sous, à
la place d'aller aux toilettes. Tu as de la monnaie?


—   Tu sais bien que je n'aime pas que tu joues, dit Nando.


Son sourire s'évanouit en un instant.


—   Tu parles ! répliqua Jolie, c'est quand même pas avec
des machines à sous que je vais faire sauter la banque, non?


Nando lui lança un deuxième regard noir.


Jenna se leva.


—   J'espère que tu iras présenter tes excuses à Andy Dale,
dit-elle sèchement à son mari. Je ne sais pas ce que tu lui as dit, mais dans
tous les cas il n'avait pas l'air content du tout en revenant à notre table. Tu
m'as mise dans une situation embarrassante.


—   Moi ? Je t'ai mise dans une situation embarrassante ?
répéta Vincent, incrédule.


—   Oui, dit Jenna, plus très sûre d'elle-même tout à coup.


—   Ma chérie, dit-il en secouant la tête, si tu crois que
ça c'était une situation embarrassante... tu n'as encore rien vu.


—   Je n'aime pas que tu me parles sur ce ton.


—   Tu ferais mieux d'y aller maintenant, avant que je dise
quelque chose que je vais regretter, rétorqua Vincent en lui faisant signe de
s'éloigner d'un geste de la main.


Les yeux bleus de Jenna se remplirent de larmes. Parfois, elle
ne comprenait rien du tout aux réactions de son mari. Ce n'était pas son boss,
et il serait temps qu'il arrête de la traiter comme sa secrétaire.


Les deux filles quittèrent la table.


—   Qu'est-ce qui t'arrive? demanda Vincent en se tournant
de nouveau vers son associé.


Nando prit son verre de Champagne et en but une longue
gorgée.


—   On m'a fait une proposition.


—   Ah oui?


—   On a toujours été associés et tout ça, poursuivit Nando,
alors je ne voulais pas me lancer sans te donner l'occasion de te joindre à notre
plan.


—   Quel plan?


—   Quelques connaissances à moi sont propriétaires de la
boîte qui s'appelle Manray, sur le Strip, tu connais ?


—   Oui, c'est assez glauque, ce truc.


—   Je suis bien d'accord. La moitié des filles qui
travaillent là-bas font aussi le tapin, et le reste deale. Seulement, on a une
chance de le racheter, et d'en faire un endroit classe — tu sais, avec un beau
restaurant, et des filles qui assurent. Vegas est en train de changer, Vin. Ces
dix dernières années, on n'a fait que dans le familial. Maintenant, on envoie
balader les familles, et on retourne aux valeurs sûres : les filles et le jeu.
Qu'est-ce que t'en penses ?


—   Qui tient ce club?


—   Leroy Fortuno et Darren Simmons.


—   Putain, Nando, dit Vincent d'un air de dégoût, ces
mecs-là ne présagent rien de bon. Nous on a une boîte clean. Pourquoi on ruinerait
notre réputation?


—   Il y aurait un paquet de cash à se faire, répliqua Nando
d'un ton persuasif. Le Manray pourrait se transformer en machine-à faire du
fric.


 —  Des putes et de la drogue, dit Vincent en hochant la
tête, non, merci, c'est pas mon genre.


—   Comme si nous on n'avait pas de putes au restaurant et
au casino, là?


—   Tout le monde fait comme ça. Mais la différence, c'est
qu'ici elles sont à leur compte. On ne leur prend pas de pourcentage.


—   Eh, Vin, poursuivit Nando nerveusement, je n'ai pas
l'intention de laisser tomber ce plan. Si tu ne veux pas participer, je
conclurai un marché tout seul avec eux.


—   Jolie est au courant?


—   Tu crois que je mets ma femme au courant de mes affaires
? Je suis pas complètement loco.


Il rit de son rire hystérique et dit :


—   Les filles servent à une chose, dans la vie, et je peux
te jurer que ça n'a rien à voir avec le business.


 


Pour se rendre aux toilettes, Jolie et Jenna devaient passer
par le casino.


Jolie donna un coup de coude à son amie.


—   Regarde donc qui est là, dit-elle, consciente de mettre
de l'huile sur le feu.


—   Qui donc?


—   Ton copain, Andy Dale.


—   Dis pas ça ! rougit Jenna. C'est pas mon copain.


—   Ton flirt, alors, corrigea Jolie, un sourire mystérieux
aux lèvres.


—   Bon, dit Jenna d'un air qui se voulait innocent, où
est-il?


—   A une table de black-jack, là.


—   Oh, mon Dieu ! s'exclama Jenna, très excitée, incapable de
dissimuler. Peut-être que je devrais aller le voir et lui présenter des excuses.


—   Des excuses pour quoi? demanda Jolie, qui n'en revenait
pas de l'incroyable naïveté de Jenna.


—   Pour ce que mon mari a dit pour le faire décamper d'ici.


—   Vous étiez vraiment en train de flirter, fit remarquer
Jolie.


—   Non.


—   Pourtant ça en avait tout l'air.


—   Je crois que je vais aller le voir, décida Jenna. Il
faut que je lui dise que Vincent n'était pas sérieux.


—   Comme tu voudras, dit Jolie d'un ton nonchalant. Mais
essaie de garder à l'esprit que si jamais Vincent l'apprend tu vas avoir des problèmes.


—   Tu ne lui diras rien, toi, hein ?


—   Pourquoi je le ferais?


—   Parce que vous êtes de vieux amis, dit Jenna, un peu
gênée. Tu l'as connu avant moi.


—   Je ne lui dirai rien, d'accord ! répliqua Jolie
impatiemment. Vas-y si tu y tiens, mais essaie de ne pas te ridiculiser.


—   Où est-ce que je te retrouve?


—   Je vais aller aux toilettes fumer une cigarette. Ne me
fais pas attendre trop longtemps. Je crois qu'ils n'apprécieraient pas trop si
je revenais à table sans toi.


Jenna acquiesça et, le rouge aux joues, la planta là pour
aller présenter ses excuses à Andy Dale.


 


—   Ne me faites pas de mal, balbutia Dani, je vous en prie,
ne me faites pas de mal, je ferai tout ce que vous voudrez.


 Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine. Elle
sentait l'intrus tout près dans son dos. Il était grand et fort : elle sentait
la force de sa poigne.


Sans dire un seul mot, il fît glisser ses mains sur sa
poitrine.


Oh, mon Dieu ! Voulait-il la violer? Etait-ce là ce qu'il
avait en tête?


Oh, pourquoi n'avait-elle pas invité Dean à monter avec elle
? S'il avait été là, tout cela ne serait jamais arrivé.


L'inconnu ouvrit d'un coup la charnière avant de son
soutien-gorge, découvrant ainsi sa poitrine généreuse.


Il commença à lui caresser les tétons du bout des doigts.


Avec horreur, Dani sentit qu'elle commençait à être excitée.
Il laissa sa main gauche sur son sein, pendant que la droite cherchait à la
débarrasser de sa jupe.


—   Non ! s'écria-t-elle, je vous en prie, non !


—   Et pourquoi pas? demanda-t-il, vous avez dit que vous
feriez tout ce que je voulais.


—   Michael ! s'exclama-t-elle.


Elle avait reconnu sa voix et se retourna pour lui faire
face.


—   Espèce de fou ! Comment oses-tu me faire des frayeurs
pareilles ?


—   Je voulais voir si tu allais te débattre, dit-il en
riant.


—   Ce n'est pas drôle, répliqua-t-elle, en tâtonnant pour
allumer la lumière. J'ai failli avoir une attaque !


—   Qui donc? Toi, une attaque? dit-il, riant toujours. Tu
es forte comme un cheval.


—   Je n'arrive pas à croire que tu m'aies fait une peur
pareille, dit-elle en réajustant son soutien-gorge.


 —  Moi, je n'arrive pas à croire que tu sois encore sortie
avec M. Parfait. Il ne va jamais laisser tomber, ce taré?


—   Ce n'est pas parce que tu détestes Dean depuis des
lustres que tu dois être méchant comme ça. Si tu voulais diriger ma vie, tu
n'avais qu'à m'épouser.


—   Si je t'avais épousée, on ne ferait plus l'amour
maintenant, tu ne crois pas ?


—   On ne fait plus l'amour.


—   Ah oui? dit-il en s'approchant d'elle.


—   Qu'est-ce que tu faisais chez moi? demanda-t-elle en le
repoussant. Ça fait des mois que je n'ai pas de tes nouvelles, et tout à coup
tu débarques au beau milieu de la nuit pour me faire une peur bleue.


—   Je suis là, maintenant, ça ne te suffit pas ?


—   Non. Tu me traites comme une merde, Michael, et après tu
voudrais que je te tombe dans les bras comme si tu étais un cadeau du ciel.


—   C'est comme ça que ça marche entre nous, non? dit-il en
se dirigeant vers le salon. Ça fait combien de temps, maintenant?


—   Assez pour que j'aie eu le temps de connaître mieux que
toi, rétorqua-t-elle en le maudissant intérieurement d'être toujours aussi
séduisant.


—   Tu veux boire quelque chose? demanda-t-il en
s'approchant nonchalamment du bar.


—   Sers-toi donc, dit-elle d'un ton sarcastique en lui
coulant un autre regard.


Décidément, il était bien l'homme le plus séduisant sur
lequel elle avait jamais posé les yeux. Seules quelques mèches grises venaient
émailler ses cheveux noirs, il était en excellente forme physique, et il
s'habillait toujours aussi bien. Grand, brun, beau. Tout ce qu'il fallait pour
qu'elle craque.


 Il se servit un whisky on the rocks bien tassé.


—   Tu es sûre que tu ne veux rien, ma chérie?


—   Je ne suis pas ta chérie, dit-elle sèchement.


—   Tu as toujours été ma chérie, répondit-il. Tu es la
seule qui ait toujours été là pour moi.


—   Michael, tu te rends compte que tu te sers de moi, se
plaignit-elle.


—   Comment? dit-il en fronçant les sourcils d'un air
interrogateur.


—   Tu viens jusqu'ici uniquement quand tu as besoin de
quelque chose. Le reste du temps, tu me laisses toute seule.


—   C'est des conner...


—   Non ! interrompit-elle. C'est la vérité. En plus, chaque
fois que je commence à voir quelqu'un, tu réapparais pour tout gâcher.


—   Ce n'est pas volontaire.


—   Si.


—   C'est un peu tard pour regretter, tu ne crois pas ?


—   Pas du tout, répliqua-t-elle d'un ton enjoué, il me
reste encore de beaux jours devant moi.


—   Ça c'est sûr, mon cœur, dit-il pour apaiser son
ressentiment. Tu es encore une très belle femme.


Bien décidée à ne pas se laisser amadouer, comme d'habitude,
par ses flatteries, elle releva fièrement le menton et demanda :


—   Je répète : pourquoi tu es venu jusqu'ici ?


—   Tu veux la vérité, ou je t'invente une belle histoire?


—   La vérité, ça serait pas mal, pour changer.


—   O.K., c'est toi qui l'auras voulu, dit-il en avalant
d'un trait son whisky. Je suis sous mandat d'arrestation.


—   Tu délires?


 —  J'aimerais bien. 


—   Mais pourquoi?


—   Voilà le problème, dit-il lentement. On m'accuse du
meurtre de Stella et de son copain.


Elle l'observa attentivement. Elle avait eu vent de
tellement d'histoires à propos de Michael et de Stella. Pour être honnête, elle
ne savait que croire.


—   Et c'est vrai? finit-elle par demander, la gorge sèche à
l'idée de cette éventualité.


—   A ton avis?


—   A mon avis, tu es capable de tout.


—   Bien sûr que non, je ne les ai pas tués, Dani, dit-il
sèchement. Tu peux me croire sur parole.


—   As-tu vu un avocat?


—   Ah, les avocats, dit-il d'un air méprisant. TUu veux
parler de ces types qui restent assis toute la journée dans leur
pseudo-cabinet, qui t'envoient des factures astronomiques, et qui, non contents
de baiser leur secrétaire, baisent aussi leurs clients ?


—   Tu es bien cynique, Michael.


—   TU parles!


—   Donc, si je résume, tu es sous mandat d'arrestation, et
tu as pris la fuite, c'est ça ?


Il acquiesça.


—   Et puisque tu es là, chez moi, ça ne ferait pas de moi
ta complice, par hasard ?


—   J'imagine, dit-il en hochant la tête encore une fois.


—   Et je serais censée te cacher?


—   Voilà l'idée, oui.


—   Mon Dieu, merci du fond du cœur, dit-elle sèchement, je
ne peux pas t'avoir comme époux, mais comme fugitif à cacher, ça, oui, c'est
possible.


—   Qu'est-ce que c'est que ces histoires de mariage? demanda-t-il
avec irritation. Notre histoire à toi et moi, ma chérie, a duré bien plus
longtemps qu'un vulgaire mariage.


Tout à coup, Dani en eut par-dessus la tête, de Michael. Une
fois de plus, la seule raison de sa visite était qu'il avait des ennuis. Ce
n'était pas juste !


—   Va te faire foutre, Michael, dit-elle en faisant
volte-face afin qu'il ne puisse pas voir à quel point il l'émouvait.


—   C'est exactement ce à quoi je pensais, murmura-t-il en
s'approchant d'elle.


—   Bien sûr...


Elle abandonna la partie. Car, en le voyant s'avancer vers
elle, elle savait bien qu'elle ne pourrait jamais lui résister.


Michael était comme une drogue. Elle n'avait jamais réussi à
s'en sevrer.


 


Le temps s'était arrêté pour Sofia, qui ne savait pas si
elle atterrirait sur le béton ou bien dans la piscine.


Putain de merde ! pensa-t-elle. Ça, c'est une
belle mort : vouloir échapper à deux vieux Espagnols excités. C'est pas
exactement comme ça que j'avais imaginé les choses. Si je m'en sors, je rentre
à la maison, se promit-elle. Ça suffit, les conneries!


Elle s'enfonça enfin dans l'eau. Son soulagement était
indescriptible.


Elle se sentait couler, plus bas, plus bas...


Allait-elle atteindre le fond de la piscine ? S'y ouvrir le
crâne ? Pourrait-elle remonter à la surface ?


Oh, non... C'était complètement dingue, ce truc.


Et soudain elle se retrouva à la surface, la bouche grande
ouverte pour reprendre de l'air, les poumons gorgés d'eau.


 J'ai réussi, j'ai réussi, pensa-t-elle
triomphalement, essayant de gagner le bord de la piscine et de se hisser sur le
béton froid, où elle s'effondra.


Oh putain, j'ai réussi, j'ai réussi!


Elle resta étendue à terre un moment, essayant de rassembler
ses forces. Puis elle roula sur le côté et jeta un coup d'oeil en haut vers la
terrasse.


Paco se penchait sur la balustrade, l'air absolument ébahi.


—   Va te faire foutre, trou du cul ! hurla-t-elle.
J'appelle les flics ! Et si eux ne font rien, pas de problème, j'appelle mon
père, il va vous faire passer un sale quart d'heure. Espèces de connards !


Elle se demanda s'il la comprenait. Probablement pas. Ce
crétin ne parlait sûrement pas anglais.


Qu'était-elle supposée faire, à présent ? Rentrer à la
maison à pied ? Son portefeuille, qui contenait son passeport et tout son
argent, était resté dans l'appartement.


Elle se rappelait avoir vu un groom en pénétrant dans
l'immeuble. Dès qu'elle se sentit en état de marcher, elle se leva et fit le
tour de la piscine pour entrer dans le hall.


Le concierge la regarda s'approcher de lui d'un air effaré.


Elle se doutait qu'elle devait avoir un drôle d'air, trempée
comme elle l'était, les yeux pleins de haine.


—   Montez au dernier étage, ordonna-t-elle, et trouvez mon
portefeuille. Si les types dans l'appartement ne veulent pas vous le donner,
dites-leur que j'appelle la police.


—   ¿Qué ? balbutia l'homme, visiblement
nerveux.


—   Le dernier étage. Mon portefeuille, répéta-t-elle. Montez
le chercher.


Il ne comprenait toujours pas ce qu'elle disait.


Elle se mit à trembler sans pouvoir se contrôler. Elle était
peut-être trempée, et incapable de parler sa langue, mais elle était plus que
furieuse, et si ce lèche-bottes ne se bougeait pas immédiatement elle allait se
mettre à crier et causer un vrai scandale.


— Allez ! s'époumona-t-elle. Et que ça saute !


 


12.


 


Michael 1964


 


—   C'est qui, cette fille ? demanda Michael tout en suivant
du regard une blonde élancée au bout de la dernière rangée de danseuses.


Elle avait un corps incroyable !


Manny Spiven ne se donna même pas la peine de jeter un œil
sur la fille en question.


—   Une énième chatte blonde de Las Vegas, gloussa-t-il.


Il trouvait cette expression particulièrement amusante et
bien trouvée.


Michael lui lança un regard noir. Il n'aimait pas Manny,
mais les affaires, c'étaient les affaires, et puisqu'il travaillait maintenant
à plein temps pour Vito Giovanni il fallait qu'il traite avec ce garçon de
temps en temps.


Depuis qu'il travaillait pour Vito — cela commençait à faire
un certain temps —, c'était son troisième voyage à Las Vegas. Il était devenu
son coursier personnel, et délivrait donc des paquets en mains propres. Il ne
savait pas exactement ce que contenaient ces colis, mais soupçonnait qu'il
s'agissait d'argent. Cela ne le dérangeait pas. Après tout, il n'y avait rien
de mal à faire passer des fonds d'un Etat à un autre.


Sa vie s'était radicalement transformée ces derniers mois.
Lorsque Vinny avait vendu l'épicerie et la maison, cela lui avait fait un choc.


— Il va falloir que tu te débrouilles tout seul, maintenant,
lui avait fait savoir son père. Ta grand-mère t'a gâté, tu es devenu un vrai
mollasson ; il serait grand temps que tu t'endurcisses.


Sur ces mots sympathiques, il avait donné à son fils trois
cents dollars en tout et pour tout, et avait taillé sa route vers la Floride avec dans ses valises l'argent qu'il avait tiré des ventes.


Tout d'abord, Michael n'en avait pas cru ses oreilles. Mamie
Lani devait se retourner dans sa tombe ! songea-t-il. Jamais elle n'aurait pu
imaginer une pareille chose : que son propre fils vende tous leurs biens et
laisse son petit-fils chéri à la rue, dans le froid, avec trois cents pauvres
dollars en poche. Sa dernière volonté, si elle avait pu l'exprimer, aurait
certainement été que ce soit lui, Michael, qui hérite de l'épicerie et
de la maison. Pas Vinny !


Heureusement, il avait mis de côté les profits dégagés par
son petit trafic. Au bout de quelques années, cela ne faisait pas grand-chose,
mais c'était mieux que rien.


Max lui était venu en aide. Il avait convaincu sa mère de
laisser Michael dormir chez eux quelques jours, le temps qu'il trouve un
endroit pour vivre. Il n'avait aucune idée de ce qu'il allait faire. Car ses
trois cents dollars, associés à ses économies, n'allaient pas le mener bien
loin.


Alors qu'il se trouvait dans cette impasse, Amy Giovanni
l'avait invité à dîner — apparemment dans le seul et unique but de déverser un
flot d'insultes sur son père : Vinny n'était qu'un bâtard et un bon à rien, il
l'avait toujours été, et elle n'était pas surprise le moins du monde qu'il se
soit conduit comme un crétin avare et égoïste.


Une semaine plus tard, c'était au tour de Vito de le
convoquer... pour lui proposer de travailler pour lui à plein temps.


—   Pour faire quoi ? avait-il demandé d'un air méfiant.


—   Tout ce que je voudrai, avait répondu Vito en éclatant
d'un rire sonore.


—   Je veux pas être un de vos gardes du corps, avait-il
décrété. C'est pas mon genre.


Vito avait ri de plus belle.


—   Quoi ? Un morveux comme toi ? Oublie ça ! J'ai d'autres
choses en tête pour toi.


Quand Michael avait parié à Max de son nouvel « emploi »,
son ami avait fait une grimace d'horreur.


—   Mais c'est un vrai gangster, ce type, Mike !
Pourquoi tu voudrais avoir à faire avec lui ?


—   Parce que j'ai besoin de fric.


—   Ouais, mais faut aussi que tu penses aux conséquences.


Il s'en foutait des conséquences. Il avait besoin de boulot,
et Vito était le seul à lui proposer quelque chose.


Une semaine plus tard, il était dans un avion pour Las
Vegas. Un endroit mythique, qu'il n'avait jusque-là vu que dans les films.


La ville l'avait laissé bouche bée : l'enfilade interminable
de néons, les palaces : un vrai royaume du jeu, sans parler des show-girls et
des danseuses alléchantes, des hôtels luxueux et des somptueux spectacles.


Son contact était Manny Spiven, et il le retrouvait à l'hôtel
Estradido, où Vito menait ses affaires à Vegas. Tous deux s'étaient détestés
dès la première seconde. Manny était petit, grassouillet, avec des cheveux
bruns jamais lavés, la peau grêlée, et des oreilles d'une dimension inquiétante
; en outre, il boitait. Le fait qu'il traîne la jambe constituait, selon lui,
ses lettres de noblesse. La rumeur voulait qu'il ait pris une balle en
protégeant Philippe Estradido, le propriétaire de l'hôtel, lors d'une attaque
de la mafia. Manny était voiturier à l'époque. Après cet épisode, la fortune
lui avait souri, et il travaillait dorénavant au service de M. Estradido, qui
lui confiait des missions diverses.


Manny avait vingt et un ans, et était donc un peu plus vieux
que Michael. Il usait de cet argument à tort et à travers, prétendant qu'il
savait tout mieux que lui, qui n'était qu'un blanc-bec.


—   Si tu en sais si long, dit Michael, détournant à regret
son attention de la délectable blonde du dernier rang pour regarder Manny en
face, tu vas pouvoir me dire ce qu'il y a dans les paquets qu'on transporte ?


Les petits yeux porcins de Manny s'affolèrent et observèrent
les alentours : il avait peur qu'on les entende.


—   Tu me prends pour un con ou quoi ? bafouilla-t-il.


—   Non.


Michael se demandait si Manny savait ce qu'ils contenaient.


—   C'est pas le genre de questions que t'es censé poser.


—   Tu sais, ou pas?


—   Va te faire foutre, maugréa Manny. Je te le dirai pas de
toute façon.


—   Donc, tu sais pas.


—   Va te faire foutre, répéta Manny d'un air renfrogné.


Ils étaient assis à l'une des premières tables du Stardust
Lounge, et regardaient d'un œil le terne spectacle d'une beauté noire fatiguée
qui chantait (pas très drôle, cette fille) devant une rangée de choristes au
visage fermé et trop maquillé — à l'exception de cette blonde, au bout, qui,
elle, était d'une autre trempe. Malgré ses dix-neuf ans, Michael savait déjà
repérer les plus beaux morceaux. Et celle-ci... Celle-ci était à croquer.


Il n'avait couché avec une fille qu'une seule fois à Vegas,
au cours de son premier séjour là-bas. Expérience qui s'était avérée malheureuse
: la fille lui avait refilé des morpions, et il avait eu des démangeaisons
insupportables à l'entre-jambe. Il avait fini par s'enduire consciencieusement
d'une crème à l'odeur repoussante conseillée par le pharmacien. Suite à cet
incident, il s'était imaginé que toutes les filles de Las Vegas sans exception
regorgeaient littéralement de maladies vénériennes. Trop de gaudriole, trop de
partenaires. D'ailleurs, qui avait besoin de ces prostituées? Il y avait assez
de filles à New York pour l'occuper pendant quelques années...


Cela dit, il devait bien admettre que cette choriste blonde
lui changerait agréablement les idées. Elle était vraiment mignonne, toute
fraîche : rien à voir avec les autres !


Manny se vantait de connaître toutes les danseuses, les
vendeuses de cigarettes et les serveuses de Las Vegas. C'était bien évidemment
un mensonge gros comme lui. Car, si par hasard elles le connaissaient en effet,
elles s'enfuyaient en courant à sa vue. Alors que Michael pouvait engager la
conversation avec n'importe laquelle d'entre elles : les filles étaient
toujours prêtes à lui parler. Il avait un don pour cela. Sans compter qu'il
était gâté par la nature côté physique. Et qu'il avait un charme fou, ce qui ne
gâchait rien...


Il avait vu des photos de son père avant son accident. Vinny
aussi était séduisant, à cette époque. Amy ne s'y était pas trompée.


 A la fin du spectacle, il prétendit être fatigué et vouloir
aller se coucher.


—   Tu viens pas jouer au craps ? demanda Manny pour la
forme, car il se fichait visiblement de la réponse.


—   Non, mon boss veut pas que je joue pendant que je suis
ici. Le business, c'est le business.


—   Oh, rien à foutre du business, répondit Manny en se
curant le nez. On perd quelques billets de cent, on en regagne, et voilà.


—   Sauf qu'il veut pas, c'est tout.


En fait, Vito n'en avait sans doute absolument rien à faire
de ce qu'il faisait pendant son séjour, du moment qu'il livrait son petit
paquet et en récupérait un autre sans histoires.


Manny haussa les épaules et marmonna dans sa barbe que Michael
n'avait pas de couilles. Ils échangèrent alors leurs paquets, Manny régla
l'addition, et sa silhouette avachie disparut dans la nuit. Michael fit le tour
du casino, dont s'échappait un joyeux brouhaha. Il se fraya un passage vers
l'entrée des artistes : les danseuses finiraient bien par sortir.


Il n'avait pas encore décidé ce qu'il dirait à la jolie
blonde qu'il avait repérée, mais un mot bien tourné lui viendrait certainement
à l'esprit quand il la verrait sortir.


Il alluma une cigarette et se mit à faire les cent pas. Il
pouvait peut-être essayer le classique : « On ne s'est pas déjà vus quelque
part? » Ou alors : « Je suis sûr que je connais ta sœur, tu lui ressembles
carrément. » C'était bête, mais ça marchait à tous les coups.


Dix minutes plus tard, la belle blonde faisait son
apparition, en compagnie d'une de ses amies — une brune à la poitrine généreuse
et aux lèvres pulpeuses.


Il se tint un peu en retrait pour l'observer. Sans son costume
de scène, elle était encore plus charmante. Et plus jeune qu'il ne l'avait cru.


Trop jeune peut-être ?


Naaan. Juste comme il fallait.


Les deux filles étaient là, dehors, et discutaient avec
animation. Mais, juste au moment où Michael allait passer à l'attaque, débarqua
un rouquin à moto ; la blonde dit au revoir à son amie, grimpa à l'arrière de
l'engin, et disparut.


—   Merde ! grogna Michael dans sa barbe. Pas mal, la veste.


La brune aux gros seins était toujours là.


Sans réfléchir une seconde, il s'approcha.


—   Euh... Excusez-moi, miss, commença-t-il poliment. Ce
n'est pas Sarah qui vient de partir à moto ?


—   Qui ça? demanda-t-elle en l'examinant de la tête aux
pieds.


Elle avait l'air d'apprécier ce qu'elle avait sous les yeux.


—   Sarah... Une copine de New York.


—   Je pense que vous voulez parler de Dani.


—   Ah bon? dit-il, l'air surpris. On croirait vraiment
Sarah. Elles sont peut-être sœurs.


—   Peut-être, ouais.


—   Tu n'aurais pas son numéro de téléphone, par hasard?


—   Oh, arrête ton cinéma, répondit-elle en riant. Comme si
j'allais te donner son numéro comme ça.


—   Pourquoi pas?


—   A un type comme ça, sorti de nulle part ? Tu rêves !


Il la regarda de son air innocent, celui qui les faisait
toutes craquer.


—   Tu crois pas que je le mériterais ?


 —  Non.


Pendant qu'elle secouait la tête de droite et de gauche, ses
longs cheveux roulèrent sur ses épaules.


—   Mais si. Tu sais bien que si, dit-il en lui faisant du charme.


Elle ne put s'empêcher d'avoir un petit rire. Il l'avait
conquise.


—   Et c'était qui, le type à moto? demanda-t-il, l'air de
rien.


—   Celui qui vit avec Dani, lui dit la jeune fille. Ce qui
veut dire que c'est pas ton jour de chance.


Elle fit une pause avant d'ajouter :


—   Mais moi, je suis libre.


—   Et très jolie aussi, répondit-il. Le problème, c'est que
j'ai un avion tôt demain matin, tu sais comment c'est.


—   Pas trop, non, dit-elle en battant des paupières.


—   Je dois rentrer à New York. Pour les affaires, tu
comprends.


—   Dommage, dit-elle.


Dans ses yeux il pouvait lire : « Pourquoi tu ne restes pas
ce soir? »


—   Ouais. Mais je reviendrai bientôt.


—   Passe donc me voir, dit-elle en y mettant juste ce qu'il
fallait de conviction. Je m'appelle Angela. On pourra sortir quelque part, si
tu veux.


Il se demandait s'il aurait dû profiter de l'occasion. Cette
fille n'était pas mal non plus, pour passer une bonne soirée... Mais il se
décida à rester raisonnable.


Dani... Il n'oublierait pas ce nom de sitôt.


Et la prochaine fois il ferait tout pour la rencontrer.


 


***


 


—   Alors, comment c'était, Las Vegas? demanda Amy, une cigarette
près de tomber de ses lèvres rouges, et un verre de vodka à la main.


Elle se prélassait sur le canapé de son salon. Elle portait
une jupe en cuir bien trop courte, un chemisier transparent et des escarpins
rouges.


Mais merde, elle a au moins cinquante ans, cette bonne
femme, pensa Michael. Elle peut pas s'habiller comme ça à son âge!


—   C'était super, répondit-il. Mais bon, c'est pas New York
non plus, faut bien le dire.


—   Et les filles ? demanda Amy en lui soufflant la fumée de
sa cigarette en pleine figure.


—   Pas trop mal, répondit-il d'un ton évasif.


—   Comment ça se fait que t'aies pas de petite amie
régulière ? s'enquit-elle avec curiosité, tout à trac. T'es assez grand pour
ça, et assez mignon aussi.


—   Pourquoi acheter une vache quand on peut avoir du lait
gratis ? répliqua-t-il en citant sa grand-mère.


Cette repartie la fit hurler de rire.


—   J'adoooore les mecs comme ça, dit-elle en lui lançant un
clin d'œil aguichant. Tu voudrais pas d'une petite minette qui se plaint tout
le temps et qui s'accroche à tes baskets, hein?


—   Non, ça me plairait pas trop.


Que fabriquait donc Vito ? Tout ce qu'il voulait, c'était
remettre sa livraison et sortir d'ici. Amy avait été très bonne envers lui,
mais par moments elle le mettait vraiment mal à l'aise...


—   Alors, dis-moi, Mickey, poursuivit-elle en tirant sur sa
cigarette avec affectation, est-ce que les belles avec qui tu couches savent
s'y prendre au lit, ou pas ?


 Il n'arrivait pas à croire qu'Amy ose lui poser des
questions pareilles.


—   Hmm ? marmonna-t-il vaguement, espérant qu'elle
changerait bientôt de sujet.


—   Tu sais très bien ce que je veux dire, dit-elle en
croisant les jambes. Est-ce qu'elles te font vraiment du bien, ou est-ce
qu'elles pensent plutôt à elles?


—   Madame Gio...


—   M'appelle pas madame, tu veux, interrompit-elle. Il
serait temps que tu m'appelles « Amy ». Et tu sais très bien où je veux en
venir.


Elle fit une pause, puis poursuivit :


—   Est-ce qu'elles te sucent comme tu aimes ? Ou c'est du
travail d'amateur?


—   Mon Dieu!


—   Oh, je t'en prie, arrête de faire ton timide, tu veux,
dit-elle en prenant une nouvelle bouffée de cigarette. Ça te va pas du tout.


—   Merci!


—   Tu les fais jouir ? dit-elle en se penchant vers lui,
les yeux brillant de curiosité derrière les couches de mascara. Je suis sûre
que t'es un dieu au pieu.


Michael fut sauvé de cet interrogatoire gênant par l'arrivée
de Vito, qui pénétra en trombe dans le salon — petit et corpulent, tirant sur
un cigare, vêtu d'une veste de smoking de velours vert foncé, d'un pantalon
vert, et de belles chaussures en cuir noir. Vito se considérait comme un expert
en matière de mode.


—   T'as le paquet, petit? demanda-t-il en éternuant et en toussant.


—   Bien sûr, m'sieur Giovanni.


—   C'est bien, c'est bien, dit-il en faisant un geste, son
cigare à la main. Donne-le-moi, donne-le-moi.


 Vito avait l'habitude de répéter tout ce qu'il disait,
comme si dire les choses une fois ne suffisait pas.


Michael lui tendit la grande enveloppe en papier kraft qu'il
avait amenée et attendit son paiement : toujours en liquide. Vito ne sortait
jamais sans une épaisse liasse de billets cachée quelque part sur lui.


Il farfouilla dans sa poche et lui tendit la somme habituelle.


—   Pas de problèmes ? demanda-t-il.


—   Non, répondit Michael.


Comment aurait-il pu y avoir des problèmes avec un boulot
aussi simple ?


—   T'es sûr?


—   Ben oui, j'suis sûr.


—   Et moi, chéri, intervint Amy d'une voix qui se voulait
sensuelle en agitant une main qu'on ne distinguait plus sous les bagues. Pendant
que tu y es, je voudrais bien un peu de cash aussi.


—   Pourquoi t'es déjà en train de boire à cette heure-là,toi?
grommela-t-il, en lui jetant un regard désapprobateur.


—   J'essaie d'être aimable avec les invités.


—   Aimable, mon cul, murmura-t-il. On croirait une
poivrote.


—   Chéri!


Il l'ignora royalement et se retourna vers Michael.


—   Tu dois commencer à te dire que tu porterais bien un
feu, toi, non?


—   Pardon?


—   Un feu. Un flingue. Bang-bang. Tu comprends ce que je
veux dire?


Michael fronça les sourcils. Se trimbaler avec un revolver
ne faisait pas partie de ses projets dans l'immédiat.


—   Eh bien, heu...


 —  Tu t'es déjà servi d'un flingue ?


—   Non, monsieur Giovanni.


—   Tu ferais bien de t'y mettre. Je vais te présenter quelqu'un
qui s'y connaît.


—   Vous croyez vraiment...


—   Tu travailles pour moi, maintenant, petit, interrompit Vito.
Les temps sont durs, il faut que tu sois prêt à tout. Et quand je dis tout je
veux dire n'importe quoi. Tu piges ?


Il avait pigé.
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Dani, 1964


 


Quelques semaines avant son dix-septième anniversaire, Dani
se dit qu'elle devait se prendre en mains et aller vivre ailleurs que chez Sam.
Cette situation n'était saine ni pour elle ni pour lui. L'heure était venue
pour eux de poursuivre leur route chacun de son côté.


Le problème, c'était que, chaque fois qu'elle commençait à
parler de déménagement, il éclatait en sanglots. Cela lui donnait mauvaise
conscience.


Angela, son amie danseuse, essaya de la raisonner.


—   Tu n'es pas responsable de lui. Il voudrait que tu
t'occupes de tout à sa place, mais c'est ridicule. C'est quand même pas ton
petit copain, que je sache ?


—   Non, avoua-t-elle d'un ton hésitant.


—   Alors laisse-le tomber, dit-elle en levant la tête d'un
air décidé. Moi, j'ai besoin d'une colocataire. Ça te dit?


Les conseils et la proposition d'Angela étaient bien sûr
tout à fait égoïstes. Mais au fond Dani savait qu'elle avait raison. Ce n'était
pas une bonne idée de continuer à vivre avec Sam. Et puis, même s'ils ne sortaient
pas ensemble, il se montrait terriblement possessif et jaloux. Tous les jours,
il insistait pour la conduire au travail à moto. Il l'attendait aussi le soir,
à la sortie des artistes, pour la ramener chez eux. Elle ne pouvait rien faire
sans qu'il pose des questions, et cela commençait à lui peser. Comme le disait
Angela, Sam n'était pas son amoureux. Et puis, jusqu'ici, elle avait voulu
garder ses distances avec les hommes ; mais de temps à autre elle était tentée
d'accepter un rendez-vous. Les autres danseuses ne parlaient que de leurs conquêtes
: c'était une vraie obsession. Dani se sentait donc mise à l'écart des
conversations.


Chaque jour, elle répétait dans sa tête le petit discours
qu'elle tiendrait à Sam pour lui annoncer qu'elle s'en allait.


« Oh, salut, Sam. Au fait, je pense que c'est mieux pour
nous deux que je déménage. Comme ça, on pourra avoir une relation un peu plus
normale. »


Hmm...


« Ecoute, Sam, il serait temps que tu fréquentes de nouveau
des filles, tu crois pas? Emily ne reviendra pas, tu sais. »


Non, pas bon du tout. Si elle avait le malheur de mentionner
le nom d'Emily, il deviendrait fou furieux.


Finalement, elle décida, à contrecœur, que le mieux serait
de lui dire la vérité : « Sam, je vais partir d'ici. C'est mieux comme ça. »


Et pourtant elle n'arrivait pas à le lui annoncer : c'était
trop étrange de le quitter. La disparition d'Emily avait été une terrible
épreuve à traverser, surtout pour Sam, qui était follement amoureux d'elle.


 


Dani, après quelques années passées à Las Vegas, s'était
fait une petite place dans la ville, bien que modeste. Son groupe de danseuses,
celui de l'hôtel Estradido, était loin d'être le plus réputé. L'hôtel lui-même
n'appartenait pas à la même catégorie que les palaces de luxe comme le
Stardust, le Sands et le Desert Inn. Il était aux mains de la mafia, tout le
monde le savait. Les joueurs de bas étage venaient ici dépenser et perdre leur
argent. Cela convenait très bien à Philippe Estradido, car tout ce qu'il
voulait, c'était leur fric. Il n'avait pas envie de voir des stars de cinéma et
des vedettes défiler dans son casino.


Dani était de loin la plus belle des danseuses. Ce qui ne la
rendait pas particulièrement populaire auprès des autres, dont la plupart (à
l'exception d'Angela) faisaient ce métier depuis trop longtemps et voyaient
d'un mauvais œil cette jeunesse belle et enthousiaste.


—   Voilà ce qu'il te faudrait, lui dit son amie Angela un
soir de spectacle alors qu'elles étaient en train de se préparer et de se maquiller
devant le miroir de leur loge. Un petit mec mignon qui viendrait te réveiller,
te secouer et te faire sortir de ta chambre pleine de toiles d'araignées. Ma
chérie, je te jure, si tu ne passes pas à l'action maintenant, tu finiras
vieille fille !


Dani n'avait que seize ans, mais Angela ne s'en doutait pas.
Comme tout le monde, elle lui en aurait donné presque vingt.


—   D'ailleurs, poursuivit-elle, il y a un type qui est
passé pour toi à la sortie des artistes, l'autre soir. Il serait parfait,
celui-là.


Elle réfléchit quelques instants.


—   Bon, bien sûr, j'aurais bien voulu me le garder pour
moi, mais s'il revient je vais me montrer magnanime et te laisser passer la première.


—   Qui c'était? demanda Dani, piquée par la curiosité, même
si elle doutait d'avoir envie de « passer la première ».


 —  Un mec super-mignon ! s'exclama Angela, tout en
s'appliquant d'une main experte d'épais faux cils noirs sur les paupières.
C'est tout ce que tu as besoin de savoir !


—   Je ne suis pas certaine de me sentir prête, murmura
Dani.


—   Oh, je t'en prie, répliqua Angela, les faux cils
maintenant bien en place. J'en ai assez de t'entendre dire ça.


—   Désolée, dit-elle tout bas.


—   Ecoute, dit Angela en s'examinant dans le miroir. Quand
est-ce que tu vas dire à Sam que tu viens vivre avec moi ? Si tu ne te décides
pas vite, il va falloir que je cherche quelqu'un d'autre.


—   Je vais lui parler cette semaine, répondit-elle
hâtivement.


—   Promis? demanda Angela en attrapant les quelques centimètres
carrés de tissu qui constituaient son costume de scène.


—   Promis, affirma Dani.


C'était décidé. Elle lui parlerait très bientôt.


Quelques jours plus tard, elle cuisina le plat préféré de
Sam. Ils étaient attablés lorsqu'elle aborda le sujet.


—   Sam, euh... écoute... je... je déménage, dit-elle d'une
voix hésitante.


Il fit semblant de ne pas l'avoir entendue.


—   Tu m'écoutes ou pas? Je pars d'ici, répéta-t-elle.
Angela a besoin d'une colocataire. J'ai décidé que ça me ferait du bien d'aller
vivre avec elle.


—   Quoi ? dit-il enfin en fronçant les sourcils.


—   Je vais aller habiter avec Angela, dit-elle vivement. Tu
vois, nous deux, on sera encore amis, on se verra tout le temps, mais ça serait
bien pour tous les deux qu'on sorte un peu, qu'on voie d'autres personnes.


—   Pourquoi ? demanda-t-il.


 Il avait reposé sa fourchette.


—   Parce qu'on dépend trop l'un de l'autre, dans cette
situation.


Il la regarda sans rien dire quelques instants.


—   C'est comme ça que tu me traites ? finit-il par demander.
Tu vas m'abandonner, me laisser tout seul?


—   Bien sûr que non, répondit-elle avec douceur. Mais je
pense vraiment qu'on sera mieux chacun dans son appartement.


—   Non, Dani, dit-il brusquement. Je refuse. Tu es trop
jeune pour habiter toute seule. C'est ma responsabilité de m'assurer que tu
n'aies pas d'ennuis.


—   Je n'arrête pas de te répéter, Sam, dit-elle d'un air
exaspéré, que je suis peut-être jeune sur le papier, mais que j'ai beaucoup d'expérience.
Je peux très bien me débrouiller toute seule.


—   C'est ce qu'Emily disait aussi, qu'elle pouvait se
débrouiller toute seule. Et regarde ce qui lui est arrivé. Il faut absolument
que quelqu'un te protège.


—   On ne sait pas ce qui lui est arrivé, répondit Dani.


—   Dieu sait où elle est maintenant, dit-il, une ombre
passant sur son visage. Elle a peut-être été réduite en esclavage, on l'a
peut-être emmenée, je sais pas, dans... dans un de ces pays où on enferme les
filles dans des bordels. Tu sais ce que c'est, au moins, un bordel ?


—   Oui.


—   Et c'est comme ça que tu voudrais finir ? dit-il d'un
air sévère. Que quelqu'un te fasse une piqûre de tranquillisants, te fasse monter
sur un bateau et t'emmène dans un pays étranger?


—   Mais de quoi tu parles, enfin ?


—   C'est sûrement ce qui est arrivé à Emily, dit-il d'un
air renfrogné.


 —  Ecoute, Sam, dit-elle, bien déterminée à ne pas céder.
Je t'aime beaucoup. Tu m'as sauvée de cette vie au ranch, et je ne l'oublierai
jamais. Mais maintenant je dois suivre ma propre route.


—   Non, t'as pas besoin de ça, s'obstina-t-il. Si tu t'en
vas, je leur dirai quel âge tu as, et tu vas perdre ton job.


—   J'ai presque dix-sept ans, Sam. C'est l'âge légal pour
travailler.


Cette tentative de chantage ne lui plaisait pas du tout.


—   Oui, mais ils se rendront compte que tu leur as menti
pendant tout ce temps-là, et ils vont te virer quand même.


—   Ne me menace pas, je t'en prie.


Dani était au bord des larmes.


—   Je voudrais qu'on reste amis.


Il repoussa son assiette et se leva.


—   Et si moi je voulais plus que de l'amitié ?


—   Pardon? demanda-t-elle, interloquée.


—   Et si moi je voulais qu'on soit plus que des amis ? Tu
crois pas que tu me dois bien ça ?


Elle fit semblant de ne pas comprendre où il voulait en
venir. Mais elle avait parfaitement compris, et cela lui faisait froid dans le
dos. Sam était le mari d'Emily. Elle n'avait jamais considéré Sam comme un
petit ami potentiel.


—   Je déménage la semaine prochaine, dit-elle en ramassant
les assiettes.


—   Tu peux pas me faire ça, dit-il d'un ton plaintif.


—   Je ne te fais rien du tout, coupa-t-elle.


Elle aurait aimé qu'il arrête, elle ne voulait pas se sentir
coupable.


—   Si. Tu m'abandonnes.


Elle prit une profonde inspiration et assena :


 —  Lundi prochain, Sam. C'est comme ça et c'est tout.


Une semaine plus tard, elle déménageait.


—   Donc c'est vrai, tu déménages ? demanda-t-il, lui jetant
un regard malveillant en la voyant porter deux valises dans l'entrée.


—   Je t'ai prévenu, je crois.


—   J'y crois pas, murmura-t-il.


—   Ça va aller. Je passerai sûrement encore plus de temps
ici que chez moi.


—   Te prends pas la tête pour ça, lâcha-t-il en poussant un
profond soupir.


 


L'appartement d'Angela se trouvait au quatrième étage d'un immeuble
élégant. Dani était impressionnée, et un peu étonnée que son amie ait les
moyens d'habiter dans un endroit pareil. Elles s'étaient mises d'accord sur le
montant du loyer que lui paierait Dani ; mais en voyant l'appartement elle fut
certaine que cela ne serait jamais suffisant.


—   T'inquiète pas, fit Angela d'un air évasif. C'est un de
mes copains qui possède l'immeuble. Il me fait un prix d'ami.


Angela avait beaucoup de petits copains, mais apparemment aucun
n'avait vraiment d'importance pour elle.


—   Des excités, y en a à tous les coins de rue, expliquait
Angela. Profite de ce qu'ils peuvent t'offrir, et après largue-les, ces pauvres
crétins. Passe à autre chose.


—   J'aimerais bien trouver quelqu'un de spécial, confia Dani
d'un air songeur, comme l'image du couple heureux formé par Sam et Emily lui
revenait à la mémoire.


—   Tu rêves, ma chérie, s'écria Angela. Les mecs n'ont qu'une
chose en tête. Et une fois qu'ils ont eu ce qu'ils veulent, ils disparaissent.


—   Il y en a quand même quelques-uns qui sont sympas, non?


—   Comme tu es naïve, dit Angela d'un air moqueur. Je parie
que t'as jamais couché avec un mec, hein ?


Dani fit non de la tête.


—   Ah ! Tu dois être la seule et unique vierge de vingt ans
de tout Las Vegas !


Dani fut tentée quelques secondes de lui révéler quel âge
elle avait en réalité. Puis elle se ravisa. Angela ne voudrait peut-être plus
d'elle comme colocataire si elle connaissait la vérité.


Deux jours plus tard, Angela annonça qu'elles avaient
rendez-vous le soir avec deux garçons.


—   Ah bon ? dit Dani, les yeux écarquillés de surprise.


—   T'inquiète, c'est deux mecs cool, ça va être un bon
plan, lui assura Angela.


Cela faisait presque quatre ans que Dani repoussait systématiquement
toutes les avances qu'on lui faisait. Et voilà qu'Angela voulait l'emmener
sortir avec des inconnus ! C'était ridicule. Mais elle avait peur de passer
pour une piètre colocataire, une amie trop réservée, aux yeux d'Angela. Et
puis, elle s'était enfin décidée à explorer le mystère de la gent masculine.


Angela lui prêta un petit haut sexy en tissu lamé or, ainsi
que des boucles d'oreilles brillantes en strass.


—   Sois sympa avec ce mec, prévint Angela. Dis-lui qu'il a
l'air d'assurer, des trucs comme ça. Ça marche à tous les coups, les compliments.


—   Mais je ne le connais même pas, objecta Dani.


 —  Ça ne saurait tarder, rétorqua Angela en gloussant.


Le garçon avec lequel Dani était censée flirter était petit,
grassouillet, et avait, dépassant de sous ses cheveux gras, les oreilles les
plus décollées qu'elle ait jamais vues. Il s'appelait Manny Spiven, et il
n'avait pas encore dit trois mots que Dani regrettait déjà amèrement d'avoir
accompagné Angela à ce rendez-vous.


Henry, le garçon qui draguait Angela, était maigre comme un
clou, avait des cheveux blonds sans volume et des lunettes d'aviateur en verre
teinté perchées au bout d'un long nez pointu.


—   Henry voudrait être dealer, dit Angela d'un air
important. C'est assez classe, comme job.


—   J'espère que c'est pas comme ça que j'accéderai à la
postérité, objecta Henry en lui adressant un clin d'oeil complice. J'ai
d'autres qualités, tu sais.


—   J'espère, dit Angela en éclatant d'un petit rire sexy.
Comme j'ai hâte de les connaître !


—   Ah, pour ça, pas de problème, on devrait pouvoir
s'arranger, dit Henry.


Puis il tourna son attention vers Dani.


—   Alors, ça fait combien de temps que tu habites ici, toi,
ma jolie?


—   Assez longtemps pour savoir qu'il vaut mieux pas avoir
affaire à toi, répondit Angela à sa place, en pouffant.


—   Pourquoi tu dis ça? Tu crois que je me suis fait une
réputation ? demanda Henry sur un ton de fausse modestie.


Mais on voyait bien qu'il était fier.


—   Oh, tu sais parfaitement que oui, répondit Angela.


Henry était aux anges.


 Manny décida qu'il était temps de se joindre à la
conversation.


—   Comment ça va? demanda-t-il à Dani en lui jetant un
regard libidineux. T'es heureuse? Parce que moi, je me sens en pleine forme. On
va s'éclater, ce soir, ma petite demoiselle. Toi et moi... Dani plus Manny...
Il va y avoir du sport !


Je suis foutue, pensa Dani. Foutue. Pourquoi je
suis allée me mettre dans un pétrin pareil ?


Parce que je voulais faire plaisir à Angela. Lui montrer
que je ne suis pas qu'une petite fille naïve qui ne sait pas s'y prendre.


—   Où est-ce qu'on va dîner? demanda Angela en s'agrippant
à Henry.


—   Où tu voudras, poupée, répondit-il.


Pour ne pas être en reste, Manny se saisit du bras de Dani.


—   J'aurais envie d'un bon gros steak bien saignant, moi,
déclara-t-il. Avec Dani, on va avoir besoin de forces, hein, bébé?


Au fur et à mesure que la soirée avançait, les choses
allèrent de mal en pis. Tout d'abord, il y eut le dîner, au cours duquel Manny
fit étalage de manières dignes d'un homme des cavernes qui n'aurait pas mangé
pendant des mois, engloutissant son steak comme un cochon. Puis il y eut une
longue session devant les machines à sous au Sands. Quand Manny et Henry en
eurent assez, ils suggérèrent de faire un tour le long de la grande piscine
extérieure. Là, Manny se pressa contre Dani, promenant ses petites mains grassouillettes
sur ses seins.


—   Lâche-moi, tu veux, dit-elle en le repoussant.


—   Essaie pas de jouer les saintes-nitouches avec moi,
railla-t-il. Tu sais très bien que t'as envie de moi.


 —  Oh, je t'en prie, rétorqua-t-elle, énervée. Ça ne m'a
pas effleurée une minute, et ça ne risque pas d'arriver.


Cette réponse ne fut pas très à son goût.


—   Non mais pour qui tu te prends ? demanda-t-il, très en
colère. T'es qu'une mauvaise danseuse dans un show pourri. Tas du bol d'être
avec un type comme moi, l'oublie pas, tu veux?


Henry et Angela, qui les avaient précédés, se tenaient
maintenant devant le bar en plein air, où il n'y avait personne. Ils
s'embrassaient à pleine bouche. Ce n'était visiblement pas la peine d'essayer
d'attirer l'attention d'Angela.


—   Je m'en vais, déclara Dani en essayant de prendre un ton
calme.


—   Tu vas d'abord payer ta part du dîner, lui dit Manny
d'un air renfrogné. Je vais sûrement pas payer pour toi. En fait, t'as une
dette envers moi.


—   Pardon?


Dani était indignée.


—   T'as très bien entendu, dit-il en lui saisissant le
poignet.


—   Enlève... tes... sales... pattes... de là ! cria-t-elle
en essayant de se débarrasser de lui.


—   C'est quoi le problème avec vous, mes mignonnes? Toutes
les mêmes! Dès que vous êtes belles, vous vous croyez tout permis, et faudrait
qu'on vous traite comme des princesses !


—   C'était combien, le dîner ?demanda-t-elle en retenant
ses larmes.


—   Quoi ? grogna-t-il.


—   Voilà, dit-elle en fouillant au hasard dans son
portefeuille, lui fourrant des billets dans la main. Prends ça, et rends-moi un
service: oublie qu'on s'est rencontrés.


 Sur ce, elle s'en alla.


— Salope ! Prétentieuse ! hurla-t-il à son adresse. Tu vas
voir !


Elle ne se retourna pas.
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Michael, 1964


 


A New York, les choses commençaient à barder. Le nom de Vito
Giovanni fut soudain mentionné dans les journaux. La police fédérale, qui
s'intéressait à ses activités depuis un bon moment, avait décidé de le coincer
pour une histoire de fraude fiscale. Cela l'avait rendu fou de rage.


Ses avocats, qui étaient tout-puissants, lui assuraient que
la police n'avait pas de quoi lui intenter un procès ; mais c'était trop tard,
les journaux s'étaient déjà emparés de l'affaire. Ils se mirent à le traiter de
tous les noms, à épier ses moindres mouvements. Il ne pouvait pas sortir de
chez lui sans avoir à affronter un troupeau de journalistes, qui se
bousculaient les uns les autres pour prendre le meilleur cliché possible de
lui.


Tout ce remue-ménage plaisait à Amy.


—   J'ai l'impression d'être une star de cinéma, s'exclamait-elle.


—   Eh bien, tu ne devrais pas. Dans ma branche, le truc,
c'est de ne pas faire les gros titres des journaux.


—   Mais, chéri... On est célèbres !


—   M'en fous, d'être célèbre, grommela-t-il. A quoi ça
sert?


 


***


 


Pendant ce temps-là, Michael apprenait à se servir d'une
arme. Vito avait chargé un homme grand et taciturne, connu sous le nom de La Chronique, de l'initier. Ils partaient tous les deux s'entraîner sur un champ de tir trois
matinées par semaine, et La Chronique lui enseignait tout sur les armes à feu :
comment tirer, comment les entretenir, etc.


—   C'est comme si je suivais un cours intensif, expliqua
Michael à Max, d'un air content de lui-même.


Il était venu chercher son ami à la sortie de son travail.
Max vendait maintenant des chaussures pour femmes dans une boutique de dégriffe
sur la Septième Avenue. Il lui jeta un regard désapprobateur.


—   Comment ça se fait, que tu veuilles apprendre à tirer?
demanda-t-il en se grattant la tête.


—   Il faut que je sache me défendre, expliqua Michael,
tandis que tous deux descendaient l'avenue.


—   Te défendre contre quoi ?


—   On ne sait jamais, répondit Michael en haussant les
épaules.


—   Ouais, ouais, dit Max, exaspéré. C'est sûrement pour te
défendre contre tous ces crétins avec qui tu traînes.


Max lui ressassait toujours les mêmes critiques sur ses
relations avec la famille Giovanni. Cela le mettait hors de lui. Tout ce qu'il
en avait tiré, jusqu'à présent, c'était de l'argent...


—   On croirait entendre ma grand-mère, remarqua-t-il.


—   Merci du compliment !


—   Pas de quoi.


Ils continuèrent à marcher, chacun plongé dans ses pensées.


 Mais pourquoi ai-je besoin d'apprendre à manier les
armes ? se demandait Michael. C'est un peu dingue, de faire ça. Et puis
c'est un taré, La Chronique, avec ses yeux morts et son comportement bizarre.
Enfin, bon, si M. Giovanni veut que je m'y mette, j'ai pas le choix.
C'est lui le boss.


Max pensait à tout autre chose. Il avait une nouvelle à
annoncer à Michael, et il voulait lui en parler le plus vite possible. Avant
que celui-ci ne l'apprenne par quelqu'un d'autre.


—   Euh... J'ai un truc à te dire, finit-il par marmonner.


—   Oui ? fit Michael tout en saluant une fille qu'il
connaissait.


Max hésita encore un moment. Il redoutait la réaction de
Michael.


—   Tina et moi... on... euh... on va se marier dans
quelques semaines.


Ça y est, il avait craché le morceau.


Michael s'arrêta net.


—   Quoi?


—   T'as bien entendu, dit Max hâtivement. Et j'aimerais
bien que tu sois mon témoin.


—   Oh, arrête, répondit Michael, incrédule. Vous venez à
peine de vous fiancer.


—   On a décidé qu'on ne voulait pas attendre.


—   Vous êtes dingues, dit Michael d'un ton sec. T'as pas
les moyens de te marier.


—   Si, s'obstina Max.


—   Putain ! s'exclama Michael d'un air dégoûté. T'as même
pas vingt ans, tu bosses dans un vieux magasin de chaussures pour femmes, et
t'habites encore chez tes parents. Qu'est-ce que tu vas bien pouvoir offrir
comme vie à une fille comme Tina?


—   J'imagine que t'as jamais été amoureux, dit Max, pour
défendre sa décision. Je suis pas comme toi, moi, je ne suis pas du genre
je-me-les-tape-et-je-me-casse. Je suis différent, moi.


—   O.K., conclut Michael. T'es différent. T'es qu'un
crétin.


—   C'est toujours mieux que d'être un apprenti gangster,
répliqua Max.


—   Qui est-ce que tu traites d'apprenti gangster, là?
demanda Michael en se mettant en garde, poings levés.


—   T’as tellement léché le cul à Giovanni que t'as encore
de la merde sur le nez.


Ils commencèrent à se taper dessus, du moins à faire
semblant, balançant de grands coups de poing, une scène qu'ils travaillaient
depuis qu'ils étaient petits.


Les passants les regardaient. Mais Max et Michael s'en
fichaient : c'était pour se défouler.


Quelques minutes plus tard, Michael en avait déjà assez.


—   Viens, on va manger un hamburger, suggéra-t-il. J'ai un
rencard après, alors il me faut de l'énergie.


—   Toi et tes coups d'enfer..., ricana Max. T'as jamais
pensé à chercher ta moitié ?


—   Pourquoi je la chercherais, alors que les filles me
tombent dans les bras toutes cuites ?


Max secoua la tête de droite à gauche.


—   Tu devrais rester avec une fille du genre de Tina. Y a
pas mieux.


—   C'est ce que j'ai fait. Tu te souviens?


Max préférait oublier le fait que Michael était sorti à une
époque avec sa future femme. Ce n'était pas la peine de ressasser ça.


—   Alors, commença Michael, titillant son ami à dessein,
elle commence à avoir envie ?


—   Comme si j'allais te dire ça, à toi !


—   Pourquoi pas?


—   Merde, Mike, on parle de la femme que je vais épouser,
là.


—   Oh, ça y est, j'y suis : tu l'as mise enceinte, c'est ça
? dit Michael en faisant la grimace.


—   Sûrement pas, dit Max en rougissant.


—   O.K., dit Michael en éclatant de rire. Eh, tu te
souviens de l'époque où tu bossais dans cet hôtel miteux, et où je suis arrivé
avec Polly ? T'étais vert de jalousie !


—   Tu crois?


—   Ouais, et pas qu'un peu.


—   Qu'est-ce qu'elle est devenue, au fait?


—   Elle s'est mariée avec un pauvre type et elle est partie
vivre en banlieue. A l'heure qu'il est, elle ressemble sûrement à une grosse
vache, avec des gosses qui crient partout dans sa baraque.


—   Ça fait pas si longtemps, fit remarquer Max.


—   Ce genre de fille tombe de haut très vite, décréta
Michael en pénétrant dans un de leurs fast-foods favoris.


Il adressa un clin d'oeil à la serveuse et commanda comme
d'habitude un double cheese-burger avec tous les suppléments. Max opta pour un
sandwich au jambon grillé.


—   Alors comme ça tu te maries, répéta Michael, pendant
qu'ils prenaient place au comptoir en attendant leurs commandes.


—   Ouaip', confirma Max, on dirait bien.


—   Crétin!


—   Connard!


 —  Dis donc, s'écria Michael, qui venait d'avoir une idée,
qu'est-ce que tu dirais si je t'emmenais à Las Vegas pour enterrer ta vie de
garçon ?


—   Pourquoi tu vas tout le temps là-bas? demanda Max en
sifflant son Coca d'un trait.


—   Business.


—   Business, mon cul.


—   Non, c'est vrai, insista Michael. Je m'occupe de
quelques trucs pour M. Giovanni.


—   Quel genre de trucs?


—   T'inquiète pas, c'est légal.


—   Ça, c'est ce que tu crois.


—   Bon, tu veux venir ou pas ? Je t'invite.


—   Las Vegas..., murmura Max.


Il était très tenté.


—   Tina va me tuer.


—   T'en sais rien, dit-il pendant que la fille leur
remettait leurs sandwichs. Elle a peut-être envie elle aussi de passer une
soirée avec ses copines.


—   Tu crois ? demanda Max, hésitant.


—   Oui, dit Michael en attrapant le ketchup. Je suis sûr
que ça lui plairait.


—   Peut-être...


—   Ecoute, tu viens, et c'est tout. Pas de discussion.


 


Un peu plus tard, Michael alla rejoindre la fille
prometteuse avec laquelle il avait rendez-vous : une serveuse typée asiatique,
qui aimait la gymnastique.


Elle arriva dans le petit studio de Michael avec des
montagnes de plats à emporter et un appétit sexuel insatiable. Ils couchèrent ensemble,
puis mangèrent un peu, et répétèrent l'opération trois fois de suite. Elle
était tellement habile qu'elle arrivait à le fatiguer, lui : et ça, c'était
rare.


Elle rentra ensuite chez elle. Il appréciait les filles qui
sentaient le moment où elles devaient partir. Les nanas qui s'incrustaient
toute la nuit, très peu pour lui : il tenait trop à son indépendance.


A présent qu'il avait proposé à Max de venir avec lui à Las
Vegas, il devait trouver un moyen d'en parler à M. Giovanni. A moins que...
peut-être était-ce mieux de ne rien lui dire du tout. Puisqu'il payait lui-même
le billet d'avion à son ami, il n'avait aucune raison de prévenir son boss.


Une semaine plus tard, Michael passait prendre Max en taxi
avant de filer en direction de l'aéroport.


Max était très excité.


—   J'ai pas dit à Tina où on allait, confessa-t-il. Elle
croit qu'on va à Atlantic City.


—   Atlantic City ? répéta Michael, le sourcil levé.


—   Oui. Et laisse-moi te dire qu'elle était pas très
contente.


—   Mais pourquoi?


—   Elle dit que tu as une mauvaise influence sur moi.


—   Merde ! Elle te fait déjà marcher à la baguette !


—   Non, c'est pas ça, répondit Max. Mais je ne veux pas
qu'elle se sente mise de côté. Elle ferait n'importe quoi pour aller à Vegas.


—   Ah bon ? demanda Michael, l'air perplexe.


Quand lui était sorti avec Tina, elle n'avait jamais voulu aller
nulle part.


—   Oui, elle adore les films avec Sinatra, Dean Martin et
Sammy Davis Junior, alors je pouvais pas lui dire que j'allais à Vegas sans
elle... Et puis, qui sait, j'aurai peut-être l'occasion de l'y emmener un de
ces jours.


—   Avec ton salaire ? Tu veux rire ?


 —  Je vais pas travailler toute ma vie dans un magasin de
chaussures, coupa Max, indigné.


—   Je devrais demander à M. Giovanni de t'engager. Comme
ça, tu pourrais te faire un peu d'argent


—   Il est hors de question que je travaille pour ce salaud.


—   Ah ouais?


—   Non. Pas moyen.


—   Il été plus que sympa avec moi.


—   Tu ne lis jamais les journaux? Ton M. Giovanni est
poursuivi pour un paquet de crimes...


Michael savait parfaitement de quoi M. Giovanni était accusé
: extorsion de fonds, chantage, prêts illégaux, et même meurtres. Mais rien
n'avait été prouvé. Par conséquent, Michael préférait ne pas en tenir compte.


—   Allez, arrête, dit-il. Tu crois quand même pas toutes
ces bêtises qu'on écrit sur lui ?


Max considéra qu'il était prudent de changer de sujet. Ce
n'était pas le moment de mettre Michael de mauvaise humeur — surtout qu'il
était son invité...


 


L'après-midi était déjà bien entamé lorsqu'ils arrivèrent à
Las Vegas. Michael descendit de l'avion d'une démarche assurée et arrogante. Il
était content à l'idée de montrer la ville à son ami.


—   J'ai une chambre à l'hôtel Estradido, annonça-t-il, fier
comme un paon. Tu vas dormir avec moi. Et si tu te dégottes une petite minette
pour t'amuser un peu avant que Tina te tienne par les couilles, je ferai un
tour au casino le temps que tu fasses ton affaire.


—   J'ai pas du tout prévu de draguer ! protesta Max.


—   Ah oui ? dit Michael en lui donnant des tapes dans le
dos. Attends de voir un peu à quoi ressemblent les filles, à Vegas. Non seulement
ça va te donner envie de t'en taper une, mais crois-moi tu vas aussi prier
qu'on te laisse passer le reste de tes jours ici.


—   Non, pas moi, affirma Max d'un ton convaincu.


Michael fit une grimace amusée.


—   On verra...


 


Le bras droit de Vito Giovanni, Tommaso, avait donné à
Michael des instructions très précises sur la manière de livrer et de récupérer
ses paquets. Cette fois, le colis était plus gros que d'habitude. Il ne pouvait
donc pas l'avoir sur lui comme à l'accoutumée, et dut le fourrer dans un sac de
voyage en Nylon.


—   Ne le donne surtout pas comme ça, l'avait averti
Tommaso. Pas avant d'avoir dans les mains l'autre paquet en échange.


L'air de rien, Michael avait demandé ce qu'il y avait à
l'intérieur.


—   Demande à M. Giovanni, avait répondu Tommaso d'un air
mystérieux.


Bien sûr ! Comme s'il allait poser la question !


Ces voyages étaient devenus la routine. Retrouver Manny
Spiven pour boire un verre ensemble, ensuite dîner, passer quelques heures avec
lui, procéder à l'échange, et reprendre l'avion tôt le lendemain matin pour
être de retour à New York.


Michael ne comprenait pas pourquoi il avait besoin de passer
son temps avec Manny. C'était idiot. Mais Tommaso lui avait dit que c'était
nécessaire.


Cette fois, il allait échanger les paquets et laisser Manny
tout seul. Ça ne le dérangerait probablement pas plus que ça, car ce type ne
l'aimait pas, Michael en était persuadé. De cette manière, il aurait du temps
pour faire un tour avec Max, et tout le monde serait content.


Mais à son arrivée à l'hôtel on lui remit le message
habituel : il avait rendez-vous avec Manny devant le Sartdust Lounge à 20 heures.


Et merde ! Ils étaient maintenant coincés avec ce crétin. Et
qu'allait-il faire du sac de voyage ? Se le trimballer toute la soirée?


—   Il faut qu'on aille voir ce mec, expliqua-t-il à Max. Ça
prendra pas longtemps.


—   Quel mec?


—   Du calme. On va boire un verre, bien manger, voir un
spectacle...


—   Je voudrais aller au casino.


—   T'as combien à perdre ?


—   Qui parle de perdre, ici? plaisanta Max.


—   Ah! là, là... C'est avec des amateurs comme toi que
cette ville s'est construite !


—   Amène-moi là-bas... et je vais faire exploser la banque
!


 


Quand ils rejoignirent Manny Spiven, Max avait déjà perdu jusqu'à
son dernier centime, et était de très mauvaise humeur.


Michael ne put s'empêcher de commenter :


—   Je te l'avais dit... C'est un attrape-nigaud, ces
machines à sous.


—   Prête-moi cinquante dollars, demanda Max d'un ton
suppliant. Tu vas pas me refuser ça?


—   Mhhh...


—   J'ai combien de chances de me refaire ?


 —  Aucune, dit Michael d'un ton grave.


—   Allez, file donc cinquante dollars à cette pauvre
nouille, dit Manny pendant que Max était parti aux toilettes.


Michael lui lança un regard noir. Il n'appréciait pas que
Manny se mêle de la situation : il savait parfaitement ce qui était bien et ce
qui ne l'était pas pour Max. Or cet idiot n'avait pas les moyens de perdre
encore un seul dollar.


—   Ça suffira comme ça, dit-il. Ça lui apprendra.


—   C'est qui, d'ailleurs?


—   Un ami.


—   M. Giovanni sait qu'il est là?


—   Bien sûr.


—   C'est marrant, d'habitude, il n'aime pas trop que les
choses s'ébruitent.


Manny vida son verre et poursuivit :


—   J'ai entendu dire que quand il venait lui-même à Vegas
avec sa femme elle n'avait le droit d'inviter personne.


—   Elle avait l'habitude de venir, avant ? demanda Michael,
surpris.


—   Parfois. Mais on ne se voyait jamais. Elle traitait avec
M. Estradido.


Manny baissa la voix pour ajouter :


—   Selon la rumeur, elle est de l'autre bord.


—   Quoi? demanda Michael, blême.


—   De l'autre bord. Elle préfère les femmes, quoi.


Manny arborait une expression comme pour dire : « Mais t'es
vraiment con ou quoi ? » Et enfonça le clou :


—   Elle est lesbienne.


Michael était interloqué, mais restait figé, l'air absent,
tout en se demandant si Manny lui racontait des mensonges. Amy Giovanni, avec
des filles ? Si jamais son mari apprenait ça, il ferait tout sauter.


Max était à peine revenu des toilettes qu'ils se dirigèrent tous
les trois vers le bar-restaurant, juste à temps pour le début du show. Manny
connaissait le maître d'hôtel, ce qui leur permettait d'avoir toujours une
table au premier rang, et évitait à Michael de présenter sa fausse carte
d'identité, qu'il avait systématiquement sur lui, au cas où.


Il commanda une bière. Max aussi. Mais celui-ci en était
encore à déplorer ses pertes.


—   Laisse tomber, dit Michael d'un ton sec. Tu ne veux pas
plutôt profiter de la soirée ?


—   Prête-moi ces cinquante dollars, et oui, je vais
profiter de la soirée, marmonna Max. Faut que je me refasse.


—   T'as aucune chance, répondit Michael.


Il pensait lui rendre service en étant honnête.


Puis la musique démarra, et les filles envahirent la scène,
dans leurs vêtements de scène minimalistes, bordés de fils d'or, seins et
jambes bien mis en valeur.


Michael repéra immédiatement celle qu'il aimait. Dani, voilà
comment elle s'appelait. Dani, une femme aux longs cheveux blonds, aux yeux
bleus, et au sourire à tomber par terre. Sans parler de son corps, une
véritable petite merveille.


Manny se pencha légèrement en avant.


—   Tu vois la petite chatte, là, la blonde aux gros seins ?
dit-il en reluquant Dani, la montrant du doigt. Je me la suis faite, et elle
est pas si terrible que ça.


—   Quoi ? dit Michael en fronçant les sourcils.


—   T'as très bien entendu, répondit Manny. Elle baise comme
un poisson mort. Et en plus elle sent pareil !


Il partit d'un grand éclat de rire, en se tapant les mains
sur les cuisses.


—   Incroyable, dit Michael, impassible.


—   Je me les suis toutes tapées, se vanta Manny. Et
celle-là, c'était une nullité.


 Michael regardait droit devant lui. Il ne voulait surtout
pas faire le plaisir à Manny de lui poser des questions sur cette fille. Elle
avait couché avec Manny Spiven. Point final à cette histoire. Il n'allait
sûrement pas approcher une fille qui s'était frottée à un type pareil.


—   Allez... Cinquante ! lui murmura Max à l'oreille.
Cinquante petits dollars. Rends-moi donc ce service, Mike. Il faut à tout prix
que je me refasse, sinon Tina va me tuer !


Michael, de mauvaise humeur, fouilla dans sa poche.


—   Prends ce putain de fric, dit-il, en jetant des billets
à la tête de Max. Et quand tu n'auras plus rien reviens surtout pas m'en redemander.


Max se saisit de la liasse et disparut.


Michael hocha la tête, l'air dégoûté. Les choses prenaient
une tout autre tournure que ce qu'il avait prévu.


 


15.


 


Dani, 1964


 


—   Devine qui est assis à une table du premier rang ?
demanda Angela pendant que les filles se changeaient.


Dani connaissait déjà la réponse. Elle avait repéré Manny
Spiven au moment même où elles étaient entrées sur scène, et il lui avait fallu
toute sa concentration pour ne pas se laisser déranger par cette présence
malvenue.


—   Manny..., dit Angela. En plus, il est avec ce beau mec
dont je t'ai parlé, tu sais, celui de New York.


Et alors ? aurait voulu répondre Dani. Manny
Spiven n'est qu'un gros porc horrible et dégoûtant.


—   Tu veux que je te présente? demanda Angela en ajustant
sa parure de plumes.


—   Non merci, répondit froidement Dani. Je ne sortirais
pas avec un des copains de Manny Spiven, même si c'était le dernier mec vivant
sur terre.


—   Alors je l'embarque ! dit Angela, que l'idée enthousiasmait.
Hors de question que je laisse échapper un beau gosse pareil.


Dani s'en fichait complètement : Angela pouvait bien faire
tout ce qu'elle voulait. Cela dit, elle commençait à se poser des questions sur
l'attitude de sa colocataire. Par exemple, à peine affectée par ses reproches
après la soirée désastreuse passée en compagnie de Manny, Angela avait voulu
l'emmener à d'autres rendez-vous surprises; mais Dani avait décliné toutes ses
propositions. On aurait dit qu'Angela disposait d'une réserve sans fond de
garçons et malheureusement il était rare qu'elle n'en ramène pas un à la
maison. Allongée dans son lit, Dani pouvait entendre les soupirs et les cris
d'Angela, qui s'en donnait à cœur joie dans la pièce d'à côté. Avait-elle
commis une erreur en emménageant avec elle ? Il était possible que Sam ait eu
raison : elle n'était peut-être pas prête à vivre toute seule.


Un matin, Dani avait remarqué de l'argent posé sur la table
de la cuisine. Lorsque Angela avait émergé de sa chambre, drapée dans un
peignoir en satin, Dani lui avait demandé d'où provenaient les billets.


—   C'est Petey, avait répondu Angela d'un ton badin. Il m'a
dit que c'était pour me faire un petit cadeau. Comme il est gentil !


Dani était certes naïve, mais pas à ce point. Sa colocataire
se faisait-elle payer pour ses prestations sexuelles? Tout indiquait que
c'était le cas...


Pendant que Dani s'interrogeait ainsi, dans la loge, les
conversations allaient bon train.


—   Je ne comprends toujours pas ce que Manny t'a fait de si
terrible, déclara Angela en se penchant devant le miroir pour ajouter un peu
plus de blush à ses joues déjà trop rouges. C'est un mec, chérie, ils sont tous
obsédés. C'est quoi le problème ?


—   Je t'ai déjà expliqué, répondit Dani avec patience. Il
m'a attrapée par le bras, il a voulu me toucher, et m'a traitée de tous les
noms quand je l'ai repoussé.


—   Tu l'as sûrement blessé, diagnostiqua Angela. Tu comprends,
dit-elle d'un ton d'expert, il faut les dorloter. Au fond, ce sont tous encore
des petits garçons.


—   Je n'ai besoin de dorloter personne.


—   Ah, mais pourtant tu t'occupais de ce Sam comme d'un coq
en pâte, fit remarquer Angela. Au fait, il a appelé un matin.


—   Ah bon ? Mais tu ne me l'as pas dit.


Cela faisait deux semaines qu'elle n'avait pas de nouvelles
de Sam. Elle se demandait où il était passé, et pourquoi il n'appelait pas.
Elle avait envie de le voir : c'était son seul réconfort. Lui était toujours là
pour la protéger.


—   Désolée, dit Angela en ajustant son décolleté.


—   C'est l'heure, les filles ! cria le manager. Allez mes
belles, bougez vos jolies petites fesses, en scène !


Dani n'avait pas le temps de rappeler Sam immédiatement Elle
devrait attendre la fin du spectacle.


—   N'oublie pas de jeter un œil au tombeur, lui rappela
Angela tandis qu'elles s'alignaient d'un côté de la scène. Et n'oublie pas,
t'en as pas voulu, alors maintenant il est pour moi.


Dans le numéro qui suivait, certaines filles ne portaient
pas de haut. Dani avait choisi de ne pas en faire partie, bien que le directeur
l'ait incitée à accepter, arguant du fait qu'elle gagnerait plus dans cette
tenue.


—   Je préfère rester en costume, avait déclaré Dani.


—   C'est toi qui vois, bébé, avait-il conclu. Enfin bon,
moi, je ne vois pas trop quelle différence ça fait, parce que même avec un soutien-gorge
on voit très bien comment tu es équipée.


Ce n'était pas tout à fait exact. Car toute minuscule
qu'elle était, sa tenue couvrait tout de même certaines parties de son corps,
qu'elle n'avait pas envie d'offrir à la vue de tous.


 Angela, elle, se demandait si elle n'allait pas finir par
accepter.


—   Mais il faudrait que je me fasse opérer avant. Mes seins
ne sont plus ce qu'ils étaient.


—   C'est vrai, tu ferais ça ? avait demandé Dani, assez
choquée à l'idée de se pavaner tous les soirs à moitié nue devant une centaine
de parfaits inconnus.


—   Ouais, peut-être. J'ai un ami chirurgien qui m'a promis
de me le faire gratis; mais il faudrait que je lui rende un petit service moi
aussi.


Elle lui fit un clin d'œil en ajoutant :


—   Tu vois ce que je veux dire...


Malheureusement, Dani était en train de découvrir très
exactement ce qu'elle voulait dire...


Les filles firent leur entrée sur scène au son de Come
Fly With Me de Sinatra, un air indémodable.


Dani réussit à ignorer scrupuleusement Manny qui, de son
côté, ne la quittait pas des yeux. Cependant, elle ne put s'empêcher de jeter
un rapide coup d'œil à son ami. Angela avait raison : il était exceptionnellement
beau, jeune, brun... un vrai dieu.


Ce dernier surprit son regard et détourna les yeux. Aucun
signe du moindre intérêt. Cela ne la dérangeait pas. Angela pouvait mettre le
grappin dessus, elle s'en fichait.


A la fin du troisième numéro, elle était fatiguée et avait
mal aux pieds. Deux spectacles par soir, c'était éprouvant. Elle avait hâte de
rentrer chez elle.


A peine de retour dans leur loge, Angela s'apprêtait à
partir.


—   Il faut que j'y aille, dit-elle, en se saisissant de ses
vêtements de ville et en les enfilant en vitesse. Je vais dire bonjour à Manny,
il faudra bien qu'il me présente au beau mec. Qui sait ce qui va se passer
après ?


 Dani savait très bien ce qui allait se passer.


Elle se demanda vaguement si Angela le ferait payer. Mais ce
garçon, il fallait bien le dire, n'avait pas l'air d'être de ceux qui ont
besoin de payer. On aurait dit un acteur de cinéma, tellement il était beau.
Les filles devaient probablement se l'arracher.


—   A ce soir, ma chérie, dit Angela en quittant la loge tel
un ouragan.


—   Quelle salope, celle-là, commenta Ellen, une danseuse au
visage banal et aux cheveux roux, qui devait avoir la trentaine.


—   Pardon? demanda Dani.


—   Je dis, quelle salope, répéta Ellen, en ôtant
délicatement ses bas résille noirs. Je comprends pas que tu passes ton temps
avec elle.


—   Mais non, s'excusa Dani platement. On habite ensemble,
c'est tout. Et tu ne devrais pas insulter les gens comme ça.


—   En tout cas, traîner avec elle, c'est pas ce que tu peux
faire de mieux pour soigner ta réputation, ma chérie, dit Ellen en agitant ses
orteils engourdis. Toi, tu as l'air d'être une fille bien.


Bien sûr que je suis une fille bien, avait-elle envie
de hurler à la face du monde. Je suis une fille bien dans une situation
difficile.


Mais elle ne souffla pas un mot.


Après s'être changée, elle appela Sam d'une cabine
téléphonique. Il n'était pas chez lui.


S'était-il trouvé une petite amie ? D'un côté, elle espérait
que oui, car il méritait bien un peu de bonheur. Mais de l'autre elle espérait
que non. Car, même si elle ne vivait plus avec lui, il était réconfortant de
penser qu'elle était la personne qui comptait le plus dans sa vie. Tout comme
elle, il n'avait pas d'autre famille.


Chez elle, tout était calme et tranquille. Quand Angela
était là, la maison prenait des allures chaotiques. Dani aimait avoir l'appartement
pour elle seule : tout était alors accueillant et bien rangé.


Elle se fit réchauffer de la soupe de légumes, puis se
pelotonna sur le canapé et regarda la télévision pendant une demi-heure avant
de prendre une douche et de se mettre au lit.


Une heure plus tard, elle était réveillée en sursaut par une
chanson des Supremes, Baby Love, suivie de Everybody Loves Somebody
de Dean Martin, puis de A Hard Day's Night, des Beatles. Elle se boucha
les oreilles et finit par se rendormir sans prêter attention aux bruits qui
provenaient maintenant de la chambre d'Angela.


Le matin suivant, elle se réveilla tôt, sauta du lit et se
dirigea vers la cuisine, où elle ouvrit le réfrigérateur et se servit un verre
de jus de pomme. Elle s'apprêtait à se faire griller une tranche de pain lorsqu'elle
entendit une voix masculine dire :


—   Oh, pardon.


Elle fit volte-face et rougit car elle savait pertinemment
que la nuisette qu'elle portait était absolument transparente.


Le beau garçon qui avait passé la soirée à côté de Manny
Spiven se tenait là, debout devant elle.


—   Qui êtes-vous? demanda-t-elle en croisant les bras sur
sa poitrine, comprenant aussitôt que cela ne l'aidait pas beaucoup à dissimuler
le reste, un peu plus bas.


—   Euh... Je m'appelle Michael. Je suis un copain d'Angela.


Un copain ? Ben voyons! Je vous ai entendus haleter et
crier hier soir.


 —  Tu m'as fait peur, dit-elle d'un ton accusateur en se
dirigeant vers la porte.


Ses yeux noirs la dévoraient


—   Ça te va bien, d'avoir peur.


Michael. Joli prénom. On dirait vraiment un acteur
célèbre.


Elle hésita un moment avant d'abandonner la cuisine, passa devant
lui pour regagner l'abri de sa chambre, où elle enfila rapidement un peignoir,
dont elle ajusta la ceinture.


—   Ta tranche de pain est en train de brûler, cria-t-il de
la cuisine. Tu veux que je l'enlève ?


Elle essaya de recouvrer sa dignité et retourna dans la
cuisine, où Michael se faisait une tasse de café instantané. Il avait mis le
toast sur une assiette.


—   Merci, réussit-elle à articuler.


—   Café?


Quel culot ! C'était tout de même censé être sa cuisine à
elle, et il se comportait comme s'il était chez lui.


—   Non, dit-elle froidement.


—   Désolé de t'avoir fait peur, dit-il, et il s'assit à la
petite table. Je cherchais Max, et la porte d'entrée était ouverte.


Il pouffa de rire.


—   J'imagine qu'ils n'avaient pas de temps à perdre...


—   Max ? s'enquit-elle en fronçant les sourcils.


—   Mon pote. Il... euh... il est rentré avec Angela hier
soir. Maintenant, il faut qu'on aille à l'aéroport, sinon on va rater notre
avion.


—   Je croyais que c'était toi qui étais avec Angela !
s'exclama-t-elle.


—   Eh bien non, ce n'était pas moi.


Il sirotait son café en la regardant. Elle était encore plus
jolie sans tout ce maquillage, songeait-il.


—   Donc tu es entré comme ça?


 —  J'aurais dû sonner, hein? dit-il en baissant la tête.
Mais comme je t'ai dit la porte était ouverte, et je savais pas que quelqu'un
d'autre habitait là.


—   Eh bien oui, moi, j'habite ici, dit-elle sans trop de
conviction. Angela et moi, on est colocataires.


—   Ah, d'accord, dit-il en hochant la tête. En fait, je
sais déjà qui tu es : une petite amie de Manny Spiven.


—   Certainement pas, répondit-elle, indignée. Je hais ce
type.


—   C'est vrai? demanda-t-il, surpris.


—   Oui, c'est vrai. Une fois, on a passé la soirée
ensemble, on était quatre. Ce gros dégueulasse m'a sauté dessus, et comme je ne
réagissais pas à ses avances il m'a traitée de tous les noms.


—   C'est pas comme ça qu'il raconte cette soirée, lui...


—   Pardon?


Dani était furieuse d'apprendre qu'il existait une autre
version de cette soirée mémorable.


—   Tu es au courant qu'il raconte à tout le monde qu'il...
euh... qu'il a couché avec toi ?


—   Quoi ? s'écria-t-elle en devenant rouge écarlate. Mais
c'est absolument faux !


—   J'imagine qu'il a inventé tout ça, alors.


Dani se sentait humiliée. Comment Manny Spiven osait-il raconter
des histoires pareilles à son sujet?


—   Je t'avais bien dit que c'était un type dégueulasse,
dit-elle farouchement. En plus, il ment !


Michael fit la grimace. Il aurait dû se douter que Manny
racontait des salades.


—   En tout cas, tu pourrais lui apprendre les bonnes manières
! dit-elle avec véhémence. C'est ton pote, après tout.


 —  Non, corrigea Michael, c'est un associé. Juste pour les
affaires. Ça risque pas d'être un ami.


—   Je croyais..., hésita-t-elle.


—   Manny est un salaud, dit-il en prenant une pomme et en
croquant dedans. On dirait que tu t'en es rendu compte toute seule.


—   Au moins, on est d'accord là-dessus.


—   Eh bien... Content que t'aies tiré au clair cette
histoire avec Manny... Et enchanté de faire enfin ta connaissance.


—   Pourquoi enfin? répéta-t-elle, alors que ses grands yeux
bleus rencontraient les siens.


—   C'est pas la première fois que je te remarque, dit-il en
se maudissant d'avoir raté l'occasion de sortir avec elle la nuit précédente à
cause de la remarque de Manny.


—   Ah?


Elle était surprise et, il fallait l'avouer, flattée.


—   Je t'ai vue il y a quelques semaines, mais au moment où
j'allais t'aborder tu as disparu avec un type à moto.


—   C'est le mari de ma sœur, expliqua-t-elle hâtivement.


—   Heureux d'apprendre que ce n'est pas le tien.


—   Comment? murmura-t-elle, un peu étourdie.


—   Que c'est pas ton homme, répéta-t-il en la regardant
droit dans les yeux, ce qui eut pour effet immédiat de lui couper les jambes.


Avant qu'elle ait pu répondre quoi que ce soit, Max entrait
dans la cuisine, les yeux encore tout ensommeillés, torse nu, vêtu en tout et
pour tout de son caleçon chiffonné, les cheveux dressés sur la tête, comme s'il
venait de mettre les doigts dans la prise.


—   Ben mon vieux ! s'écria Michael, ne pouvant retenir un
éclat de rire. Tu n'as pas l'air au top de ta forme.


 —  De l'eau, parvint à articuler Max. Il me faut de l'eau.


—   C'est l'air du désert, expliqua Michael à Dani d'un ton
pince-sans-rire. Ah, ces New-Yorkais, ça leur fait drôle, de se retrouver à Las
Vegas.


—   Tu viens de New York?


—   Ouaip'. Et on est censés prendre l'avion dans trois
minutes.


—   Ah, dit-elle, déçue.


—   Mais on reviendra, lui assura-t-il d'une voix enjouée.
Bientôt. Et la prochaine fois on laissera pas Manny Spiven nous gâcher la
soirée.


Il lui adressa un clin d'œil.


—   N'est-ce pas?


—   Non..., répondit-elle.


Et, pour la première fois de sa courte vie, elle ressentit
un élan au fond d'elle-même, qui lui disait de saisir la main de ce garçon et
de s'y cramponner pour le restant de ses jours.
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—   Et merde ! s'écria l'homme armé.


Il frappa le mur tellement fort avec son poing qu'il y fit
un trou. Sa colère et sa frustration étaient évidentes. Cela faisait bientôt
une heure qu'il attendait — en vain. A chaque coup de téléphone, les policiers
promettaient qu'un van était en route. Mais il n'en avait toujours pas vu la
couleur.


—   Toi ! hurla-t-il en pointant Madison du doigt. Viens par
là!


Elle sentit une pointe de douleur lui traverser l'estomac.
Allait-il appliquer ses menaces et commencer à exécuter des otages ?
Allait-elle être la première victime ?


Elle prit son courage à deux mains et s'avança vers lui.


Il lui fourra le combiné dans les mains.


—   Dis-leur que dans cinq minutes je descends quelqu'un.


Elle prit le combiné et commença à parler. Le négociateur, à
l'autre bout du fil, avait l'air d'être un parfait idiot.


—   C'est sérieux, dit-elle précipitamment. Où est le van?
Pourquoi est-ce qu'il n'est pas encore là?


—   Combien sont-ils à l'intérieur ? demanda le négociateur
d'une voix froide et impersonnelle. Sont-ils tous armés ?


—   Oui, répondit-elle brusquement. Dans trois minutes, ça
ira.


—   Essayez de maintenir le calme. Je suis habitué à ce
genre de situations. On se prépare pour pouvoir tous vous sortir de là sains et
saufs.


Plaisantait-il ? Ils étaient enfermés avec des types armés
qui menaçaient de les tuer, et il lui disait de garder son calme. C'était
dingue !


—   C'est quoi cette histoire de trois minutes? demanda le
gangster avec hargne.


—   Ils essayent de nous amener un van.


—   Tu viens avec nous, décida-t-il.


Cole se leva d'un bond.


—   Emmenez-moi aussi, alors, exigea-t-il.


Le gangster le toisa de la tête aux pieds.


—   T'es son mec?


—   Oui, mentit Cole.


—   Dirigez-vous vers la porte. Et toi, dit-il en
s'adressant à la petite rouquine en robe bleue moulante, viens par là aussi.


—   Je veux ma bague, pleurnicha-t-elle. C'est ma bague de
fiançailles.


Il l'ignora, et choisit trois autres otages qu'il envoya
attendre à la porte.


Mon Dieu, s'il vous plaît, dit Madison dans une
prière muette, faites qu'ils envoient un van très vite. Parce que sinon
quelqu'un va mourir.


 


Jolie en était à sa troisième cigarette. Elle attendait
Jenna depuis trop longtemps maintenant. Cela ne laissait rien présager de bon,
et elle n'allait pas l'attendre aux toilettes toute la nuit. Elle écrasa sa
cigarette avec impatience et retourna vers les machines à sous. Le casino était
encore plein à craquer de gens qui jouaient leur vie sur un coup de chance. En
se frayant un passage parmi la foule, elle observait autour d'elle, et finit
par repérer la table de black-jack à laquelle elle avait vu Andy Dale. Il n'y
était plus. Pas de trace de Jenna non plus.


Oh, zut ! Ce n'était tout de même pas sa faute. Tout ce
qu'elle avait fait, c'était montrer à Jenna où il était. Et puis, elle lui
avait dit de se dépêcher. C'était dommage pour elle si cette idiote ne savait
pas écouter ce qu'on lui disait.


—   Où est ma femme? demanda Vincent dès qu'elle retourna à
leur table.


—   Elle joue aux machines, je crois, murmura Jolie
indistinctement, en prenant place à côté d'eux.


—   Jenna ne joue jamais. C'est toi qui joues, d'habitude.


—   Eh bien je n'avais pas envie, ce soir, répondit-elle
froidement.


—   Et tu l'as laissée toute seule au casino ?


—   Je ne suis pas sa nourrice, Vincent.


Il la regarda durement


—   Elle a peut-être rencontré un ami, dit Nando.


—   Si elle avait rencontré un ami, elle l'aurait amené à
notre table, répliqua Vincent.


Il se leva et dit :


—   Je reviens.


Nando haussa les épaules.


—   Comme tu veux.


Il n'était pas content de la façon dont Vincent avait accueilli
sa proposition. Qu'y avait-il de si terrible avec les putes et la drogue ?
C'était une tradition, à Las Vegas. Tout le monde se faisait de l'argent comme
ça. Alors, pourquoi pas eux ? Vincent était tellement borné, parfois.       


Dès qu'il eut disparu, Nando se tourna vers sa femme.


—   Alors, où est-elle ? lui demanda-t-il.


Jolie prit son verre de champagne et en but une gorgée.


—   Elle a aperçu Andy Dale et elle est allée lui parler. Je
n'ai rien pu faire.


—   Merde ! Vincent va lui faire cracher ses dents ! Il
gagne sa vie grâce à sa belle gueule. Qu'est-ce qu'il va faire avec une
mâchoire démontée, le nez cassé et trois yeux au beurre noir?


—   Trois yeux au beurre noir? répéta Jolie, amusée.


—   Tu sais très bien ce que je veux dire, dit Nando,
énervé.


Jolie tapotait la table de ses ongles vernis.


—   Et pourquoi toi aussi tu es de mauvaise humeur? lui
demanda-t-elle.


—   Parce que Vincent me rend fou. Loco. Il se
pourrait bien que notre association en reste là.


—   C'est ridicule, dit Jolie d'un ton moqueur. Vous vous
adorez. Vous êtes proches comme des frères de sang.


—   Ouais, dit Nando d'un air sombre. Mais parfois un des
frères doit quitter la maison avant que les deux ne s'étripent.


 


Les cris et les hurlements de Sofia n'avaient pas
impressionné le concierge, qui menaçait à présent d'appeler les flics.


—   Appelez-les ! vociféra-t-elle. Je veux que vous les
appeliez. Immédiatement !


A ce point de la scène, un homme apparut dans le hall : grand,
bien habillé, dans un costume de marque. Il parlait espagnol et anglais.


—   Il y a un problème? demanda-t-il en anglais, avec un
léger accent.


—   Un peu, qu'il y a un problème ! dit Sofia en élevant la
voix.


—   Expliquez-moi. Je peux peut-être vous aider.


Elle lui raconta ce qui lui était arrivé et, sans hésiter
une seconde, l'homme prit la situation en main. Il ôta sa veste et la mit sur
les épaules de Sofia en la priant de se calmer.


—   J'ai failli me tuer pour échapper à ces deux salauds-là,
bredouilla-t-elle. Dites à ce crétin de m'accompagner en haut pour que je
puisse récupérer mon portefeuille sans me faire agresser encore une fois.


L'homme fit calmement part de la situation au concierge, qui
accepta à contrecœur d'accompagner Sofia au dernier étage.


—   Vous venez aussi ?demanda-t-elle au grand inconnu.
J'aurais besoin qu'on m'accompagne.


—   Si vous pensez que c'est nécessaire.


—   Oh oui, ça vaut mieux.


Ils prirent l'ascenseur tous les trois. En silence. Une fois
en haut, Sofia martela la porte de ses poings.



Paco finit par ouvrir, mais la chaîne était mise.


—   Vous avez du bol que je ne vous attaque pas en justice,
cria-t-elle. J'ai dû sauter par la fenêtre à cause de vous, merde ! Bande de
pervers ! Vous croyez que vous aurez l'air de quoi, en procès ?


Paco répondit en espagnol avec de grands gestes. Elle ne
comprenait pas un mot de ce qu'il disait


—   Où est votre portefeuille? demanda l'homme qui était
apparu dans le hall.


 —  Là-bas, dit-elle en désignant du doigt le salon situé
derrière Paco.


L'homme dit quelque chose à Paco en espagnol. Ce fut apparemment
efficace, car quelques secondes plus tard le second agresseur de Sofia passait
le portefeuille par la fente et refermait la porte en la claquant.


—   Comment vous avez fait ? demanda-t-elle. Vous leur avez
dit qu'ils n'étaient qu'une bande de crétins dégénérés qui mériteraient qu'on
leur coupe la bite ?


—   Quel langage ! commenta son sauveur en lui prenant le
bras pour la reconduire à l'ascenseur.


—   Essayez de sauter d'une fenêtre du septième, et on verra
si vous restez calme, fulmina-t-elle. J'ai failli me tuer, bordel.


L'ascenseur atteignit le rez-de-chaussée; tous les trois en
sortirent. Le concierge courut pratiquement reprendre son poste, tant il avait
hâte de les abandonner.


—   Vous savez où dormir ce soir? demanda l'homme au beau costume.


—   Bien sûr, répondit-elle d'un ton dédaigneux. Mon Dieu !
Il faudrait enfermer des connards pareils.


—   Je pourrais peut-être vous raccompagner chez vous.


—   Ça va, dit-elle en lui tendant sa veste. Je vais appeler
un taxi.


—   Vous n'en avez pas eu assez pour ce soir?


—   Hmm..., hésita-t-elle. Si vous me promettez de ne pas
m'agresser dans la voiture. Vous avez vu ce que ça donne quand je suis en
colère.


—   Oui, j'ai vu, dit-il d'un air amusé.


—   Qui êtes-vous, d'ailleurs? lui demanda-t-elle.


—   Je m'appelle Gianni. Gianni Ruspeli.


—   Incroyable ! Le célèbre Italien qui fait des costumes ! s'exclama-t-elle.
Celui qui fait des jeans hyper tendance? C'est pour ça que j'avais l'impression
de vous connaître.


Il eut un petit rire nerveux.


—   Oui. On appelle cela de la haute couture, d'habitude. Et
puis, les jeans, c'est seulement pour m'amuser.


—   O.K., de la haute couture... Je ne sais même pas ce que
ça veut dire.


—   Et vous êtes... ?


—   Sofia.


—   Ah... Sofia. Un joli prénom, pour une beauté sauvage.


—   Je suis ni sauvage ni une beauté. Je suis seulement
furax.


—   Alors pour une beauté furax, très chère.


Il donna quelques billets au concierge, et la suivit dehors.
Garée le long du trottoir l'attendait une Bentley noire bien astiquée. Un chauffeur
en uniforme leur ouvrit la porte.


—   Vous allez m'en vouloir, je vais tremper toute la
banquette arrière, dit-elle en grimpant dans la voiture avec précaution.


—   Elle a de la chance, la banquette, murmura-t-il en
montant après elle.


Waou! Un mec qui ne pense pas qu'à sa bagnole! Ça, c'est
une première.


Elle s'installa confortablement sur le siège en cuir, en se
demandant si elle ne commettait pas encore une erreur. Après tout, ce type
n'était peut-être qu'un autre pervers — mais plus classe, en costume trois
pièces.


—   Avez-vous déjà pensé à être mannequin, Sofia? lui
demanda-t-il.


—   Oh, non ! répondit-elle, méfiante tout à coup. C'est
quoi ce baratin? Je savais que je n'aurais pas dû venir avec vous.


 —  Vous avez un style très particulier, assez exotique?
Vous seriez peut-être le mannequin idéal pour ma nouvelle ligne de jeans.


—   Et voilà, encore des fadaises !


Elle soupira en levant les yeux au ciel.


—   Et vous allez m'aider à condition qu'on retourne à votre
appartement et que je vous laisse examiner mon corps dans ses moindres détails.
C'est ça, votre marché?


—   Absolument pas, répondit-il d'un ton détaché. Et puis,
Sofia, vous êtes trop jeune pour moi. Sans compter que je préfère les femmes un
minimum sophistiquées.


—   Ah ! Elle est bien bonne, celle-là.


—   Je vais vous donner ma carte. Appelez-moi la prochaine
fois que vous serez à Rome.


—   Sauf que je ne suis pas exactement en route pour Rome,
voyez-vous.


—   Eh bien, vous devriez peut-être y penser...


—   Pourquoi?


—   Parce que, très chère, il est évident que vous n'avez
rien à y perdre.


 


Faire l'amour avec Michael ce soir-là fut aussi bon que la
première fois. Dani se souvenait parfaitement de cette première fois, même si
c'était plus de trente ans auparavant. Il était si beau, et elle si naïve. Et
vierge, qui plus est. Il l'avait traitée comme une princesse. Et pour une nuit,
inoubliable, elle s'était crue au paradis.


—   Pourquoi es-tu venu me trouver? demanda-t-elle alors
qu'ils étaient nus, allongés sur son lit gigantesque, se reposant après avoir
fait l'amour longuement et sans se presser. Tu ne pourrais pas disparaître
définitivement de ma vie, et me laisser passer à autre chose ?


 —  Je te rappelle que nous avons des enfants, Dani,
répondit-il tranquillement. Et même si nous n'en avions pas je voudrais quand
même être avec toi.


—   Si tu voulais vraiment être avec moi, tu n'aurais jamais
épousé Stella, répliqua-t-elle d'un ton accusateur.


—   Je me suis marié avec elle parce que tu me rejetais. Et
qu'elle me faisait penser à toi, d'une certaine manière.


—   Piètre consolation.


—   Je veux dire qu'elle te ressemblait physiquement. Stella
n'avait pas ta douceur, cette douceur pour laquelle je reviens toujours vers
toi.


—   Ce n'est pas vrai, Michael, soupira Dani. Tu ne reviens
me voir que quand tu as des ennuis.


—   Non, dit-il en cherchant une cigarette.


—   Si, affirma-t-elle en calant plusieurs oreillers
derrière sa tête. Dis-moi donc ce que tu comptes faire, maintenant.


—   Je suis entouré d'ennemis, dit-il d'un air mystérieux.
Ils essaient de me couler depuis longtemps.


—   Et peux-tu me dire pourquoi quelqu'un tuerait Stella et
son compagnon, et maquillerait ensuite le meurtre pour te faire accuser toi?


—   Il y a toujours des raisons. La vengeance, par exemple.


—   Qui voudrait se venger de toi?


—   C'est mieux que tu ne le saches pas.


Il fit une pause et poursuivit :


—   Dani, il faudrait que tu fasses plus attention à toi.


—   Moi?


—   Si ces types ont tellement soif de vengeance qu'ils
assassinent Stella et son copain, on peut se demander s'ils ne s'attaqueront
pas ensuite à toi. Ou à Madison et à Sofia.


—   Mon Dieu, Michael, dit-elle, alarmée, qu'est-ce que tu
me dis là?


 —  Où est Sofia?


—   Encore en Europe. Impossible de la convaincre de
rentrer.


—   Je veux qu'elle rentre ici, Dani.


—   Alors trouve-la. Elle est insaisissable, c'est ton
portrait craché. Tout le contraire de Madison.


—   Madison est intelligente, elle. Je t'ai dit qu'elle
avait rencontré Vincent ?


—   Quand ça? demanda Dani, interloquée.


—   Il y a quelques mois.


—   Et dans quelles circonstances?


—   Madison était à Las Vegas, elle avait besoin d'un
service et, euh..., Vincent lui a donné un coup de main.


—   Quel genre de service ?


—   Tu n'as pas besoin de le savoir.


—   Et pourquoi Vincent ne m'a-t-il rien dit?


—   Ça, je te laisse le lui demander...


—   Mon Dieu, Michael, tu es trop compliqué pour moi. En
tout cas, tu ne devrais pas mêler Vincent à tes histoires.


—   C'est un grand garçon.


—   As-tu dit à Madison que c'est son demi-frère?


—   Je n'ai rien dit, mais elle s'en est sûrement rendu
compte toute seule en voyant son air de famille.


—   Elle était fâchée?


—   Qui sait? dit-il en poussant un soupir. La dernière fois
que je lui ai parlé, elle était à New York. Quand Sofia sera rentrée, je trouve
que ça serait une bonne idée de tous les rassembler.


—   Sofia n'a aucun besoin de savoir que tu as une autre
famille dont tu t'es plus occupé que d'elle.


—   Ce n'est pas vrai, Dani. J'aime tous mes enfants de la
même manière.


—   C'est peut-être ton opinion. Mais Madison a grandi avec
toi, alors que Vincent et Sofia, non. Si Sofia avait senti que tu étais là pour
elle, elle ne serait probablement pas partie en Europe à seize ans.


—   Tu es en train de me dire que c'est ma faute si elle est
partie?


—   Ç'aurait été bien qu'ils te voient un peu plus.


—   J'ai fait de mon mieux, Dani.


—   Tu t'es déjà dit que faire de ton mieux n'était
peut-être pas suffisant?


—   Oh, je t'en prie, dit-il, contrarié, j'ai déjà assez de
problèmes comme ça !


—   Très bien, dit-elle, tout aussi contrariée. Je me tais.
Comme toujours.


 


Vincent parcourait le casino en inspectant toutes les
tables. Il finit par aller interroger un responsable des vigiles.


—   Vous voyez qui est Andy Dale ? L'acteur ? demanda-t-il
avec brusquerie.


—   Bien sûr, monsieur Castle.


—   Où était-il assis?


—   Au black-jack. Table numéro trois.


—   Est-ce que ma femme est allée le rejoindre ?


—   Oui, monsieur. Ils ont quitté la table ensemble.


—   Allez voir dans quelle suite il est.


—   Tout de suite, monsieur Castle.


Quelques minutes plus tard, un passe-partout à la main,
Vincent prenait l'ascenseur privé qui menait aux suites de luxe.


Jenna pouvait-elle être bête à ce point ? Il l'avait épousée
car elle était jeune et innocente. Rien à voir avec toutes ces traînées corrompues
par le style de vie de Las Vegas.


Etait-elle vraiment assez bête pour le tromper?


 Non. Il ne le croyait pas.


Il s'arrêta à l'étage des appartements de luxe. Il pouvait
entendre de la musique, le bruit des glaçons tintant dans les verres, et des
éclats de rire.


L'ascenseur donnait directement dans l'entrée de la suite
numéro deux. Il en connaissait l'agencement par cœur : il avait participé à sa
conception.


Au beau milieu du salon trônait un immense Jacuzzi rond en
marbre vert. Vincent avait fait venir ce marbre d'Italie. Il se souvenait
encore du jour où il avait été livré, à quel point Nando et lui étaient
contents de leur choix.


Andy Dale était dans le Jacuzzi, et Anaïs était étendue, nue,
sur le rebord, étalant les charmes de son corps huilé.


Jenna aussi était là, assise dans le Jacuzzi, à côté d'Andy.
Ses seins roses et tentants dépassaient de l'eau bouillonnante. Jenna... Sa
femme !


Vincent sentit la rage monter en lui. Un voile passa devant
ses yeux.


— Hé, mec, le héla Andy, complètement défoncé. Enlève ton
froc et viens t'asseoir avec nous !


 


Quatre minutes s'écoulèrent, et toujours pas de van. Cinq,
six, sept minutes.


Le gangster n'était pas patient. Il avait chaud, il était
énervé, et tellement furibond qu'il pouvait à peine aligner deux pensées. Il
brandit son fusil mitrailleur en déambulant de long en large dans la salle du
restaurant. Sa seule satisfaction, pour l'instant, résidait dans les cris
effrayés des otages.


— Je les aurai prévenus ! cria-t-il soudain en jetant son
arme à ses pieds. Personne ne pourra dire que je les ai pas prévenus, les
enfoirés !


 Puis, avant que quiconque ne puisse l'en empêcher, il
bondit vers la petite rousse, l'attrapa par le cou, la tira en arrière contre
lui, et fit pression sur sa nuque jusqu'à ce qu'elle ne puisse plus bouger.
Elle laissa seulement échapper un cri étranglé.


       Madison ne se sentait pas bien. Il allait y avoir un
meurtre violent, et elle ne pouvait rien faire.


Elle jeta un œil en direction de Cole, qui avait l'air prêt
à agir. Elle s'approcha de l'agresseur, dans l'espoir de lui faire entendre
raison.


Mais il était trop tard.


Se saisissant d'un pistolet qu'il avait à la ceinture, il
poussa un cri de dément et tira sur la femme en plein visage.


Du sang éclaboussa tout autour.


Et le silence se fit.
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Michael, 1965


 


Michael passait maintenant beaucoup de temps en compagnie de
Vito Giovanni. Celui-ci l'avait intégré à sa liste d'employés : il faisait
désormais officiellement partie de la maison. Il n'était pas vraiment son garde
du corps, mais Giovanni aimait que Michael soit présent, où qu'il aille. Et
celui-ci était flatté de la notoriété nouvelle que cela lui conférait : les
gens pensaient que son patron avait de la considération pour lui.


—   Faut toujours que t'aies ton flingue sur toi, lui avait
dit Vito. Pour ta propre sécurité.


—   J'ai pas besoin de me protéger, avait contesté Michael.


—   Quand tu bosses pour moi, si, avait répliqué Vito d'un
ton sans appel.


Michael se déplaçait donc toujours armé. Il devait avouer
que la sensation que cela lui procurait était agréable : il se sentait important,
était gagné par un sentiment de puissance auquel il commençait à s'attacher.


Amy n'appréciait pas la complicité qui était en train de
s'établir entre Michael et son mari.


—   tu n'as plus de temps pour moi, se plaignait-elle. T'es
trop occupé avec Monsieur le Big Boss.


Max aussi était un peu déçu. Selon lui, Michael avait vendu
son âme au diable ; Vito Giovanni était un homme sans scrupule dont la seule
préoccupation était de s'enrichir en foulant aux pieds les plus démunis ou les
moins chanceux.


Michael lui avait ri au nez, en lui déclarant qu'il pourrait
probablement lui donner du travail s'il le voulait. Mais Max avait décliné
l'offre.


Cela dit, les deux jeunes hommes n'étaient pas fâchés. Ils
étaient trop bons amis pour cela. L'enterrement de vie de garçon de Max à Las
Vegas avait été mémorable. Il avait d'abord perdu jusqu'à son dernier centime
aux tables de jeu. Ensuite, grâce aux cinquante dollars que lui avait prêtés
Michael, il avait tout récupéré, et pour fêter cela il s'était soûlé à la
tequila, et avait offert des coups à tous les gens qui l'entouraient jusqu'à ce
qu'il n'ait plus un seul billet en poche. Puis Angela était venue s'asseoir
avec eux, et il l'avait suivie, même si, elle ne l'avait pas caché, elle aurait
préféré Michael — qui l'avait pour sa part ostensiblement ignorée.


Après cet épisode, Max n'avait cessé de culpabiliser d'avoir
trompé Tina. Il avait fait solennellement promettre à Michael de ne rien lui
dire.


—   Je ne vois pas pourquoi tu en fais toute une histoire,
lui avait dit Michael. Ce n'est pas comme si tu l'avais trompée alors que tu
étais marié avec elle. T'as fait la fête avant de te ranger, et voilà !


—   Oui, c'est sûr. Et c'était la dernière fois, parce que
si jamais Tina apprend ça elle ne voudra jamais m'épouser.


Mais elle l'épousa, radieuse, ignorante qu'elle était de son
infidélité.


 Ils se marièrent à l'église du quartier, avec Michael pour
témoin.


Au vin d'honneur, après quelques coupes de Champagne, Tina
murmura d'un ton aguicheur à l'oreille de Michael :


—   Ç'aurait pu être toi le marié, tu sais.


Il savait, oui.


Ah, les femmes. On ne pouvait pas leur faire confiance.


A l'exception de Dani. Il ne pouvait s'empêcher de penser
que c'était elle, la femme de sa vie, et il avait hâte de retourner à Las Vegas
pour la revoir.


Une semaine plus tard, son vœu était exaucé. M. Giovanni lui
confia un autre gros colis, et il se mit en route pour l'aéroport.


Une fois arrivé à Las Vegas, il se rendit compte qu'il
n'avait pas le numéro de téléphone de Dani. Heureusement, il savait où elle habitait.
Il ne perdit donc pas de temps et sauta dans un taxi pour se rendre directement
chez elle. Elle allait être surprise de le voir. Agréablement surprise,
espérait-il.


Ce fut Angela qui lui ouvrit la porte.


—   Oh ! C'est toi ! s'exclama-t-elle en rejetant en arrière
ses longs cheveux bruns. Je savais bien que ce serait toi le suivant.


Il y avait donc la queue chez elle ? Très bien.


—   Euh... je voulais voir Dani, dit-il.


—  Ah ouais?


—   Max te dit bonjour.


—   Quel Max ? répliqua-t-elle de but en blanc.


Max lui avait avoué qu'Angela avait exigé de l'argent :


—   Je lui ai dit que j'en avais plus. Elle m'a baisé quand
même.


 —  Tu te souviens de Max ? Mon pote ? reprit Michael.


—   Oh, ce radin-là ! dit-elle en s'esclaffant. Il me doit
de l'argent.


—   Pourquoi?


—   Pour un petit cadeau.


—   C'était ton anniversaire, c'est ça?


—   Très drôle.


Visiblement, elle n'avait aucune intention de l'inviter à entrer.
Or, rester là, debout sur le pas de la porte, lui déplaisait au plus haut
point.


—   Et dis-moi... Dani sait-elle que tu fais payer ? dit-il
pour essayer de lui faire perdre son assurance.


—   Comment?


Elle se mordit la lèvre inférieure.


—   Elle sait? insista-t-il.


Sa voix monta d'un ton :


—   Je demande des petits cadeaux de temps en temps, c'est
pas la même chose.


—   Dani est là?


—   Non, dit-elle méchamment.


—   Où est-ce que je peux la trouver, alors ?


—   Cette fille n'est pas pour toi.


—   Ça, c'est à elle de décider.


—   C'est moi qui décide pour elle.


—   Ah oui?


—   Oui. Tu vas lui faire du mal. Vous êtes tous pareils.
Les mecs mignons, ça se croit tout permis, ça ne pense qu'à soi.


Cette conversation était sans issue. Ils se toisaient l'un
l'autre de la tête aux pieds.


Mais pour qui elle se prend, cette vache ?


Mais pour qui il se prend, ce branleur ?


 A ce moment, Dani sortit de sa chambre, où elle avait fait
un petit somme. A la vue de Michael, son visage s'éclaira.


—   Salut, dit-il, enchanté de la revoir.


—   Salut, répondit-elle, un sourire timide aux lèvres.


—   Je voulais t'appeler, mais j'ai oublié de te demander
ton numéro.


—   C'est pas grave, dit-elle en baissant ses yeux bleus
d'une manière qu'il trouva absolument irrésistible.


—   C'est vrai?


—   Oui, oui, l'assura-t-elle, levant de nouveau les yeux et
rencontrant finalement les siens.


—   Et puis merde ! Arrêtez de tourner autour du pot tous
les deux, et allez directement dans sa chambre ! s'exclama Angela.


—   Tais-toi, coupa Dani, embarrassée.


—   Euh... On pourrait peut-être aller se balader, proposa
Michael.


—   C'est ça, commenta Angela d'un ton sarcastique.
Emmène-la en balade jusqu'à ton lit.


—   Désolée, pour Angela, s'excusa Dani une fois qu'ils
furent dehors. Elle n'est pas méchante. Mais c'est sa façon d'être.


—   Tu la connais bien?


—   Assez bien pour avoir accepté d'habiter avec elle.


Etait-ce le moment de mentionner le fait qu'Angela se prostituait
à ses heures de loisir, se demanda Michael, avant de se raviser. Il  n'avait
pas envie de parler de cette fille : c'était Dani qui l'intéressait.


Ils prirent un taxi jusqu'au Sands Hotel, où ils se
promenèrent dans le parc en admirant les alentours. Dani aimait
particulièrement les statues et les fontaines — même si elle les voyait tous
les jours. Elle était enthousiaste comme une gamine. Il trouvait cette attitude
charmante.


Ils se dirigèrent finalement vers le café de l'hôtel
Estradido.


Assis face à elle, Michael lui fit la conversation, lui
parla de sa vie à New York, et même de Vinny et de grand-mère Lani — qu'il n'évoquait
jamais d'habitude.


Elle buvait ses paroles, ses grands yeux bleus rivés sur
lui.


—   Et toi ? lui demanda-t-il au bout d'un moment. Comment
es-tu arrivée à Las Vegas ?


—   A moto, lui dit-elle, en se disant qu'il n'allait jamais
la croire. De toute façon, elle ne se sentait pas encore prête à tout lui
raconter en détail.


Il rit.


—   Quelle aventurière !


—   Ah, ça oui.


—   Je vois d'ici la scène.


Elle aurait pu rester là avec lui pendant des heures à
écouter ses histoires et à observer son beau visage. Mais elle devrait bientôt
aller travailler, et le gérant de leur troupe n'aimait pas que les filles manquent
à l'appel. Parfois, il leur retenait même une partie de leur paie pour quelques
minutes de retard.


—   Quelle heure est-il ? demanda-t-elle, inquiète.


—   Pourquoi ? Tu as rendez-vous quelque part ?


—   Le premier spectacle commence dans une heure. Je devrais
déjà être en coulisses.


—   Ouais, c'est sûr, faut que t'y ailles, dit-il
nonchalamment. Le show ne vaut rien sans toi.


—   Oh, ce n'est pas vrai, répondit-elle modestement.


—   Si, je t'assure. T'es la seule qu'on ait envie de
regarder.


 Il se pencha alors par-dessus la table et l'embrassa. Elle
répondit à ce baiser avec une passion dont elle ne se serait pas crue capable.


—   Viens, dit-il en l'aidant à se lever.


Et sans rien se dire de plus ils abandonnèrent le café.


—   Il faut que j'aille chercher quelque chose dans ma
chambre, dit-il en lui tenant toujours la main, et il l'entraîna vers
l'ascenseur.


Elle le suivit docilement. Pourtant, elle le savait très
bien, il était plus que temps pour elle de se présenter en coulisses et de se
préparer pour le spectacle.


Ils étaient à peine entrés dans sa chambre qu'il recommença
à l'embrasser. Elle répondait à ses baisers, s'étonnant elle-même des gestes
qu'elle faisait instinctivement, tremblante d'excitation à l'idée de ce qui
allait peut-être se passer...


Il l'embrassa jusqu'à ce qu'elle se sente pleine de désir et
de passion. Elle commençait à comprendre pourquoi ses collègues faisaient toute
une histoire des garçons : elle se sentait enivrée.


Quelques moments plus tard, il commença à la déshabiller :
d'abord son chemisier, puis son soutien-gorge. Elle avait le souffle coupé à la
sensation de ses mains sur ses seins, et se pressait contre sa poitrine,
frissonnant de plaisir sous ses caresses. Puis il lui ôta sa jupe et sa
culotte, et elle s'ouvrit à lui sans retenue aucune.


Emerveillé par sa beauté, il l'allongea et se pencha
au-dessus d'elle. C'est alors qu'il se rendit compte qu'elle était vierge.


—   Mon Dieu ! Mais tu aurais dû me le dire, dit-il en se
dégageant.


—   Non, non, répliqua-t-elle en le ramenant vers elle. Je
veux que tu me fasses l'amour, Michael.


 Il hésita un moment. Puis se dit qu'après tout, puisqu'elle
le lui demandait de cette manière.


Il reprit alors ses caresses, bougeant à un rythme très lent
pour la rassurer.


Lorsque quelques gouttes de sang apparurent, il la consola,
la berça dans ses bras jusqu'à ce qu'elle se sente bien, en lui caressant les
seins, lui arrachant des soupirs langoureux. Puis il descendit un peu plus bas
et elle dut se couvrir la tête d’un oreiller pour étouffer les cris de plaisir
qui montaient irrépressiblement en elle.


Ils firent l'amour très longtemps, jusqu'à ce qu'ils
finissent par tomber tous les deux d'épuisement, et sombrent, pleinement satisfaits,
dans un doux sommeil.


Ils se réveillèrent peu après.


—   Tu as faim ? demanda-t-il en lui caressant les cheveux.


—   Une faim de loup ! répondit-elle.


Elle se sentait sur un nuage. Il commanda à manger, et
lorsqu'on leur monta le plateau il lui donna à manger, comme à un bébé : crevettes,
glace et fraises.


Ils se rendormirent finalement dans les bras l'un de
l'autre.


Au matin, Michael se réveilla le premier. Il s'aperçut
qu'avec tous ces événements il avait oublié de prendre contact avec Manny pour
l'échange de leurs colis, raté son avion pour rentrer à New York. Dani, quant à
elle, avait manqué les deux spectacles de la veille. Beau désastre ! Mais après
tout qui s'en souciait? Cela en avait valu la peine !


Dani dormait encore, ses cheveux dorés dispersés sur
l'oreiller, les joues roses de plaisir, les seins offerts.


Il ne put résister à la tentation et l'effleura du bout des
doigts, ce qui lui fit émettre un soupir.


Son érection ne se fit pas attendre, mais il ne voulait pas
la prendre dans son sommeil Elle avait fait l'amour pour la première fois hier,
et il était plus raisonnable de la laisser tranquille maintenant


—   Dani, murmura-t-il, faudrait qu'on se lève.


Elle vint se blottir dans ses bras et ouvrit lentement les
yeux.


Il ne pouvait plus cacher son érection. Elle la sentait sans
aucun doute possible sur son ventre.


—   Bonjour, ma petite marmotte. On a tout loupé, y compris
mon vol retour ce matin.


Elle lui caressa la joue.


—   Tu ne peux pas partir maintenant. Je ne te laisserai pas
t'en aller.


—   Ah bon?


—   Non. Plus jamais.


Elle le guida alors d'un geste parfaitement naturel au bon
endroit, et l'embarqua sur une autre croisière de plaisir.


Dix minutes plus tard, le téléphone sonnait.


C'était Tommaso qui appelait de New York.


—   Qu'est-ce que tu fous, bordel ? demanda-t-il d'un ton
glacial. T'as pas remis ton colis hier. Et t'es pas dans l'avion que t'étais
censé prendre. Crois-moi, c'est pas du joli. M. Giovanni est furax.


—   Mince ! s'écria Michael.


Il essayait de raisonner très vite.


—   J'ai dû m'évanouir. J'ai de la fièvre. Je ne me souviens
de rien.


—   De la fièvre? répéta Tommaso d'une voix incrédule.


—   Oui, de la température. Et j'ai mal au ventre. Je ne
sais pas ce que c'est.


—   Ecoute-moi bien, petit con. Va trouver Manny, échangez
vos paquets, prends un avion et ramène ton cul ici presto. Tu piges?


—   Oui.


Il raccrocha le téléphone et prit conscience du fait que
désormais il n'était plus indépendant. Il travaillait pour Vito Giovanni, et il
fallait qu'il soit prêt à tout. Il n'avait pas vu la situation sous cet angle,
jusqu'ici.


Le coup de téléphone avait rompu le charme. La réalité
l'avait rattrapé au grand galop.


—   Il faut que j'y aille, dit-il à Dani.


—   Quand est-ce que tu vas revenir? demanda-t-elle.


C'était une bonne question. Pourvu qu'il n'ait pas tout gâché
et qu'on lui confie encore la charge des colis à amener à Vegas.


—   Bientôt, promit-il.


—   Tu vas me manquer, Michael, murmura-t-elle.


—   Pas autant que moi, répondit-il en s'habillant à la
hâte.


—   Michael? dit-elle en l'observant attentivement.


—   Ouais?


Il boutonnait sa chemise.


—   C'était une soirée spéciale, pour moi.


—   Je sais.


—   J'espère que je ne t'ai pas déçu.


—   Moi, déçu? Tu plaisantes?


Il saisit sa veste et se pencha pour l'embrasser.


Elle le prit dans ses bras un instant.


—   Michael...


—   Oui, ma chérie?


—   Je t'aime.


 


***


 


A New York, il faisait froid et sombre, et M. Giovanni était
exaspéré.


—   Si tu me refais ce coup-là encore une fois, c'est fini,
assena-t-il, enragé.


—   Mais je suis tombé malade, c'est vrai, expliqua Michael.


—   Malade ? Mon cul, oui ! explosa Vito, rouge de colère.
Dis-moi plutôt que t'étais en train de te faire astiquer par une de ces putes
de Vegas, hein !


—   C'est pas...


—   Ta gueule. La baise, ça passe toujours après le boulot !
Mets-toi bien ça dans le crâne ! Et t'avise pas de me mentir une seule fois de
plus.


Pourquoi donc M. Giovanni faisait-il tout un foin à propos
de cette histoire ? Qu'y avait-il, dans ces colis qu'il trimballait ? Etait-ce
si grave que ça qu'exceptionnellement il ait fait sa livraison avec un jour de
retard ?


Il décida d'interroger Amy. Elle savait tout, et de temps à
autre elle aimait partager ses histoires, surtout quand elle était en colère
contre Vito — ce qui, semblait-il, arrivait de plus en plus fréquemment.


Il l'aborda alors qu'elle revenait de l'institut de beauté.


—   Qu'est-ce que tu veux encore, toi, dit-elle en lui
agitant des ongles fraîchement vernis d'écarlate à la figure.


—   On s'est pas trop vus, ces derniers temps. Je voulais
passer vous dire bonjour.


—   Ah oui ? dit-elle en l'examinant d'un air suspicieux.


—   Oui, dit-il en essayant de lui faire du charme. Et je
vous ai apporté une boîte de chocolats. Vos préférés.


—   C'est pas très dur de voir clair dans ton petit jeu,
toi, dit Amy en s'emparant de la boîte de chocolats. Ton boss est pas content,
alors tu viens me pleurer dans les jupes. Qu'est-ce qu'il y a, Mickey?
railla-t-elle. T'as peur qu'il te jette à la rue?


—   Non, c'est pas ça, objecta-t-il.


—   Bien sûr que si, dit-elle d'un ton méprisant. Alors,
dis-moi, qu'est-ce que tu faisais, à Vegas, de plus important que ton boulot?


—   Combien de fois il faudra que je vous le dise ? J'étais
malade !


—   C'est ça, chéri. Et moi, je suis le Père Noël !


Ce n'était visiblement pas le moment de lui poser des
questions. Il décida qu'à la prochaine livraison il ouvrirait le colis pour se
rendre compte par lui-même de ce qu'il contenait.


Malheureusement, la livraison suivante se faisait attendre.
Vito confia de nouveau les voyages à Las Vegas à Amy, et relégua Michael à des
livraisons de marchandises, ce qui ne l'enchantait guère.


—   Si tu veux devenir mon bras droit un jour, faut qu'tu
passes par toutes les cases, lui dit Vito. Un peu de ci, un peu de ça. C'est
quoi le problème?


—   J'aimais bien m'occuper des livraisons à Vegas.


—   Un peu, qu't'aimais ça, répondit Vito en lui soufflant
la fumée de son cigare en plein visage. Qui n'aimerait pas, hein?


—   Quand est-ce que je pourrai recommencer?


—   Quand j'te le dirai.


Avec Vito, il ne fallait pas essayer de discuter.


Michael prit la décision de ne plus appeler Dani. Pas avant
de savoir exactement quand il pourrait venir la voir. Elle était tellement
mignonne qu'il ne voulait pas lui donner de faux espoirs. Pas la peine de lui
dire qu'il allait bientôt revenir alors qu'il ne savait pas si cela allait
prendre des jours, des semaines, ou même des mois !


 Même s'il ne l'appelait pas, il pensait beaucoup à elle.
Sans arrêt, en fait. Elle n'était pas comme les autres. C'était la fille la
plus intéressante qu'il ait jamais rencontrée. Il aurait bien aimé avoir une
relation stable avec elle, mais il avait peur de s'engager. Il lui avait pris
sa virginité ; elle lui avait dit qu'elle l'aimait... Mince ! S'il ne faisait
pas attention, il allait finir comme Max et la demanderait en mariage ! Mais ce
n'était pas raisonnable. Il n'avait que dix-neuf ans. Il n'avait pas l'âge de
se marier, alors que des milliers de petites chattes l'attendaient encore...


Pourtant... Il ne pouvait s'empêcher de penser à elle.


Au point que, lorsque sa copine asiatique lui rendit une visite-surprise,
il la renvoya chez elle. Il n'était pas d'humeur. C'était une première !


—   J'ai rencontré une fille, confia-t-il à Max.


—   Ah ! s'écria Max en poussant de petits cris, car il
avait tout de suite compris. Ça y est, tu t'es fait mettre le grappin dessus !


—   Nan, arrête.


—   Eh si...


—   J'ai juste pas envie de voir d'autres filles en ce
moment. J'ai même plus envie de baiser.


—   Parce qu'elle t'a mis le grappin dessus, je te dis.


—   J'arrête pas de penser à elle.


—   Ben oui, c'est comme ça que ça se passe...


—   Qu'est-ce qu'il faut que je fasse pour l'oublier?


—   Rien du tout, dit Max en le gratifiant d'un beau
sourire. T'es cuit, voilà. Bienvenue au club !


 


Une semaine plus tard, Tommaso lui demandait s'il avait déjà
conduit un camion.


—   Je pense que je pourrais le faire, dit-il.


 —  Bien. Ce soir, à 10 heures, M. Giovanni veut que tu sois
revenu de chez Alissio. Roy passera te prendre et te conduira quelque part.


—   Où ça, quelque part?


—   Tu verras bien.


Il n'aimait pas ça. Roy était un vieil homme maussade qui
ressemblait à un furet et qui zozotait un peu. Il rendait service de temps à
autre à M. Giovanni. C'était le cousin d'Amy.


—   Donnez-moi un peu plus de détails, demanda-t-il à
Tommaso.


—   J'ai rien de plus à te dire. Tu travailles pour M.
Giovanni, donc tu fais ce qu'il te dit. Capisci ?


Depuis qu'il avait raté sa livraison à Vegas, les choses
avaient changé. Même Amy se montrait plus froide envers lui. On le traitait
dorénavant comme s'il n'était qu'un quelconque boy, et il n'aimait pas ça du
tout. Il allait s'occuper de cette histoire de camion, et ensuite il aurait une
petite discussion avec M. Giovanni. Il n'était pas un orphelin à la rue. Il
valait mieux que cela. .


Roy arriva en retard, au volant d'une Ford marron.


—   Où est le camion ? demanda Michael.


—   Monte, beauté, répondit Roy. Je t'emmène.


Une heure plus tard, ils se trouvaient au beau milieu de la
campagne, et Roy conduisait toujours.


—   Putain, où est-ce qu'on est? demanda Michael.


—   M. Giovanni veut voir si t'as des tripes, dit Roy pour
toute réponse, et il gara la Ford au bord de la route déserte.


—   Hein?


—   Descends.


Roy regarda sa montre et poursuivit :


—   Dans à peu près dix minutes, un camion va passer par là.
Un seul chauffeur. Avec une grosse cargaison de bibine. Tu l'arrêtes, tu lui piques
le camion, et tu l'amènes au garage d'Arnie dans le Queens. Et voilà le
travail.


—   Tu déconnes ou quoi?


—   Nan.


Roy lui tendit une feuille de papier.


—   Voilà l'adresse d'Arnie. Ils t'attendent. Maintenant,
descends.


Michael descendit de la voiture à contrecœur.


—   Et qu'est-ce que je suis censé faire du chauffeur?


Roy se pencha et claqua la portière passager.


—   Ça, c'est ton problème, mon grand. Salut.


Et il repartit, laissant Michael seul sur la route, au
milieu de nulle part.


 


18.


 


Dani, 1965


 


—   Je suis enceinte, dit Dani, les larmes aux yeux.


—   Pourquoi tu me racontes ça à moi, répondit Angela sans ménagement,
et pas au propriétaire de la petite bite qui t'a mise en cloque ?


—   Parce que... Parce que après la nuit qu'on a passée
ensemble je n'ai plus jamais entendu parler de lui.


Une larme roula le long de sa joue. Michael lui avait pris
sa virginité, et ne lui avait jamais donné de ses nouvelles depuis. Peut-être
qu'elle avait lu trop de romans à l'eau de rose. Mais tout de même il aurait au
moins pu appeler, non?


—   Ah, les hommes ! dit Angela d'un ton sentencieux. Tous
les mêmes. Ils se servent de toi, et après...


—   Mais il doit quand même y en avoir quelques-uns qui
valent la peine.


—   Tu plaisantes? dit Angela en laissant échapper un petit
rire cassant. Ce sont tous des rats. Et maintenant il va falloir qu'on retrouve
la piste du tien.


—   Pourquoi? demanda Dani d'un air inquiet.


—   Pour que ce bâtard te paie l'avortement.


—   Mais je... je... je ne veux pas avorter.


—   Atterris, gamine, dit Angela d'un ton brusque. C'est la
seule solution, crois-moi. A moins que tu veuilles avoir le gamin et le vendre
après, dit-elle, prenant soudain un air songeur. Tu sais, c'est pas une
mauvaise idée, en fait. Il y a des tas de couples riches qui paieraient une
fortune pour avoir un gamin qui te ressemble.


Dani la regarda, horrifiée.


—   Je n'arrive pas à croire que tu puisses dire des choses
pareilles.


—   Pourquoi pas? C'est la vérité. Et tu ferais mieux de
t'habituer à l'idée dès maintenant. T'as pas les moyens d'avoir un enfant.


—   Qui dit ça?


—   Tu le sais aussi bien que moi. T'as pas d'économies,
rien du tout. Dès qu'on va commencer à voir un peu ton ventre, il faudra que tu
lâches le boulot. Et après, qu'est-ce que tu feras ?


—   Je trouverai un autre travail, dit-elle promptement. Un
boulot pour lequel mon apparence n'aura aucune importance.


—   Je te rappelle qu'on est à Las Vegas, chérie.
L'apparence a toujours de l'importance. 


Angela avait malheureusement raison, Dani s'en rendait bien
compte. Toutes les filles qui travaillaient à Vegas étaient employées parce
qu'elles étaient jolies. Se retrouver enceinte et contrainte d'abandonner un
travail qui payait bien n'était pas envisageable.


—   J'imagine que le papa est M. le Beau Gosse? dit Angela
d'un ton dédaigneux. Je t'avais dit que ce type était pas cool. Je suis sûre
que ce bâtard a même pas mis de capote, hein?


—   Ce... C'était ma première fois, avoua Dani. Je ne savais
pas que  je pouvais tomber enceinte.


 —  Ah ! grommela Angela. Celui qui t'a dit ça n'est qu'un
gros menteur !


—   Michael ne m'a jamais dit ça, murmura-t-elle.


—   Qu'est-ce qu'il t'a dit, alors ?


—   Qu'il reviendrait bientôt


—   C'était il y a combien de temps ?


—   Sept semaines.


—   C'est typique ! s'écria Angela d'un air de dégoût. Ils
se trempent une fois dans le pot de miel, et ils se barrent en courant. Tu
vois, moi je sais à quoi m'attendre, alors je m'arrange pour leur faire payer.


—   C'est ce que font les prostituées, fit remarquer Dani.


—   Et c'est quoi, à ton avis, écarter les cuisses ? Reviens
sur terre, poupée. Tout ça, c'est qu'un échange de marchandise. Et les plus
malins se font du fric, ils se font pas faire des gosses.


—   Il avait l'air d'un garçon formidable..., dit Dani
tristement.


—   Quand ils courent après une chatte, ils ont tous l'air
formidables.


—   Tu es tellement cynique, Angela.


—   Oui. Moi je suis cynique, et toi tu es enceinte. Alors,
selon toi, qui est-ce qui maîtrise la situation?


Dani poussa un profond soupir. Elle aurait tellement aimé
pouvoir discuter avec Emily. Elle, elle aurait su quoi faire : Emily était la
seule personne qui se soit jamais préoccupée d'elle, avec Sam, bien sûr. Mais
elle n'avait pas eu de nouvelles de lui depuis plusieurs semaines. Elle avait
essayé de l'appeler à plusieurs reprises, mais il n'était jamais chez lui.


Elle prit donc une décision. Ce soir, après le spectacle, elle
se rendrait chez lui et attendrait à la porte jusqu'à ce qu'il rentre.


Ben voyons, lui murmura une petite voix intérieure. Parce
que tu as besoin de son aide.


Non, ce n'est pas vrai Je peux très bien me débrouiller
toute seule.


Si seulement elle avait pu guérir son cœur brisé. Car
c'était bien dans cet état que Michael l'avait abandonnée : enceinte, et le
cœur brisé.


 


Dani attendit deux heures devant chez Sam avant que celui-ci
ne rentre. Elle était assise par terre, adossée à la porte, lorsqu'il fit enfin
son apparition.


Il était soûl — et il n'était pas seul. Une petite blonde
décolorée, large de hanches, l'accompagnait.


—   C'est qui ? C'est ta femme ? ricana-t-elle.


Dani se leva.


—   Sam, j'ai essayé plusieurs fois de t'appeler, mais tu ne
réponds jamais. Tu vas bien?


—   Eh, chérie, dit la blonde à Dani, en passant les bras
autour des épaules de Sam, il est 2 heures du matin. Pourquoi tu rentres pas
chez toi ? Il est pris, celui-là.


Légèrement titubant, Sam se mit à chercher ses clés.


—   Qu'est-ce que tu fous là, Dani ? bafouilla-t-il.


—   Je voulais te voir.


—   Dégage d'ici, interrompit la femme. Lui et moi, on a des
trucs à faire.


—   Ouais, ouais, rentre chez toi, renchérit Sam en faisant
de vagues gestes de la main.


—   C'est à moi que tu parles ? demanda Dani.


—   Non, c'est à elle, dit-il.


—   Quoi? Et comment je serais censée rentrer chez moi, là ?
s'époumona la femme, furieuse de ce retournement de situation.


—   Donne-lui de l'argent, suggéra Dani.


—   Ouais, ouais, dit Sam, en tirant son portefeuille de sa
poche. Du fric.


Dani lui prit son portefeuille des mains, en sortit un
billet de dix dollars et le tendit à la femme, qui la gratifia d'un regard
noir.


—   Tu sais, dit Dani en aidant Sam à entrer, tu ne devrais
pas boire comme ça.


—   Je sais, répondit-il d'un air las. Mais j'ai rien
d'autre à faire.


—   Sam, dit-elle d'un air convaincu. J'ai réfléchi.


—   A quoi?


—   Tu avais peut-être raison. Je devrais peut-être rester
là à m'occuper de toi.


—   Tu as déménagé de chez moi, Dani, protesta-t-il d'un air
accusateur. Tu m'as laissé tomber comme une vieille chaussette.


—   Je ne t'ai pas laissé tomber. Mais je trouvais que ce
n'était pas très sain qu'on vive ensemble.


Elle hésita un moment avant de poursuivre :


—   Mais quand je te vois dans cet état je me rends compte
que tu as vraiment besoin que quelqu'un s'occupe de toi, et... peut-être que ce
quelqu'un, ça devrait être moi.


—   Vraiment? demanda-t-il, plein d'espoir.


—   Mais on ne va pas décider ça maintenant, dit-elle. Je
reviendrai demain matin, quand tu seras à jeun. On ira prendre le petit
déjeuner ensemble.


—   D'accord, marmonna-t-il comme elle l'emmenait dans sa
chambre et l'asseyait sur le lit, où elle lui enleva ses chaussures et défit
son pantalon.


Quelques secondes plus tard, il ronflait déjà.


 Se comportait-elle de façon juste ? Ne revenait-elle pas
vers Sam parce qu'elle était enceinte et qu'elle voulait que lui
s'occupe d'elle? Ou bien était-ce l'inverse? Serait-elle revenue vers
Sam si les choses avaient marché avec Michael?


Probablement pas.


Angela avait raison, en tout cas. Les mecs ne pensaient qu'à
une seule chose. Et une fois qu'ils obtenaient ce qu'ils voulaient ils abandonnaient
le navire.


Sam était différent. Peut-être pourrait-elle passer sa vie
avec lui ?


Cela valait la peine d'essayer.


 


Deux semaines plus tard, Sam et Dani se mariaient dans l'une
des chapelles de leur quartier. Elle avait voulu lui parler du bébé, mais
Angela l'avait persuadée de ne rien en faire.


—   Ça ne serait pas très fair-play pour le mec, avait-elle
avancé. Epouse-le, couche avec, et laisse-le croire que c'est son gamin. Ça,
c'est plus sympa pour lui.


—   Non, c'est malhonnête, avait-elle répliqué.


—   C'est pas malhonnête, avait protesté Angela. C'est plus
malin. Et c'est mieux pour l'enfant. Tu voudrais que ce moutard grandisse sans
savoir qui est son père ? Et puis, Sam ne s'occuperait pas aussi bien du bébé
s'il savait qu'il n'est pas de lui.


Jamais elle n'aurait pensé épouser Sam ! Mais, lorsqu'il
avait recouvré ses esprits après cette nuit alcoolisée et qu'il l'avait
demandée en mariage, cela lui était tout à coup apparu comme la solution à tous
ses problèmes.


Car de toute évidence elle n'allait jamais revoir Michael.
Il ne l'avait considérée que comme une aventure d'un soir, comme une simple
conquête de plus — et Dieu sait combien il en avait eues. Ses sentiments pour
lui s'estompaient jour après jour.


Le soir de leur mariage, Sam et Dani se mirent au lit encore
à moitié habillés. Il ne se passa rien. Dani savait qu'il était de son intérêt de
le convaincre de lui faire l'amour le plus rapidement possible; mais elle se
méfiait de tout contact physique, tout comme lui.


Toutefois... Ils étaient bel et bien mariés, et il leur
fallait consommer leur union. Le plus rapidement possible.


La nuit suivante, après s'être brossé les dents et coiffé
les cheveux, elle mit sa timidité de côté, enleva sa nuisette et entra dans
leur chambre entièrement nue.


Sam ne mit pas longtemps à réagir. Il la fit basculer sur le
lit et lui sauta dessus. Il jouit presque immédiatement. Puis il eut un sourire
béat et lui dit :


— C'était génial, non?


Cette expérience n'avait rien à voir avec ce qu'elle avait
connu avec Michael. Tout était fini en cinq minutes, et cela n'avait aucun
sens.


Elle acquiesça, en ravalant la boule qui s'était formée dans
sa gorge. Non, ça n'avait pas été génial du tout, elle n'en était que trop
consciente.


Elle attendit quatre semaines et lui annonça qu'elle était
enceinte.


Sam était aux anges.


Mais Dani se sentait coupable, et ce sentiment, qui refusait
de s'estomper, la rongeait de l'intérieur.
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Michael, 1970


 


Le 10 février 1970, Michael fêtait son vingt-cinquième
anniversaire. Ce fut un jour mémorable pour lui, car il avait passé les cinq
dernières années de sa vie en prison, à se morfondre dans une cellule puante.
Et aujourd'hui il sortait enfin!


Convaincu qu'on lui avait tendu un piège pour se débarrasser
de lui, il était déterminé à découvrir pourquoi.


Il soupçonnait Tommaso, avec la complicité de ce loser de
Roy, d'être derrière cette affaire. Tous deux le détestaient cordialement — et
ce sentiment était parfaitement réciproque. Il n'avait jamais eu confiance en
Tommaso; quant à Roy, ce n'était qu'un type louche, qui n'arrêtait pas de se
plaindre et n'avait été embauché que parce qu'il était le cousin d'Amy.


Quand il s'était fait arrêter, Vito Giovanni lui avait
envoyé un avocat. Ce dernier l'avait informé que M. Giovanni n'était absolument
pas au courant de cette histoire de détournement de camion chargé d'alcool.


—   Il est forcément au courant, avait insisté Michael,
puisque c'est lui qui m'a donné l'ordre de faire ça.


—   M. Giovanni ne sait pas du tout à quoi vous faites allusion.
Je suggère donc, pour votre propre bien, qu'au procès vous vous absteniez de
mentionner son nom en rapport avec ce délit.


—   Quel délit, merde ! protesta-t-il. J'ai pas touché à un
cheveu de ce chauffeur ! Tout ce que j'ai fait, c'est de stopper le camion, et
de dire à ce type de descendre et de disparaître en vitesse. Ce crétin n'a pas
opposé la moindre résistance.


—   Vous avez tout de même pointé une arme sur lui, n'est-ce
pas ?


Michael dut admettre que oui.


—   Le représentant du ministère public vous accusera de vol
à main armée et de tentative de meurtre. Sans compter le port d'arme illicite.


—   Vous devez m'arranger ça, dit-il, paniqué. Je n'ai rien
fait !


—   Vous avez détourné un camion à main armée.


—   Cinq minutes seulement. J'avais pas fait un kilomètre
quand les flics m'ont arrêté.


Il fit une longue pause.


—   Je pourrais sortir en liberté provisoire contre caution?


On le lui avait accordé ; seulement, personne parmi ses amis
n'avait pu rassembler la somme demandée. Max avait immédiatement pris contact
avec Vinny qui, en bon père qu'il était, avait déclaré que cette histoire ne le
surprenait absolument pas, et avait catégoriquement refusé de payer. Puisque M.
Giovanni ne se portait pas garant non plus, Michael dut rester en prison
jusqu'à l'audience.


A l'issue d'un procès sommaire, le juge le condamna à huit
ans de réclusion.


Un seul faux pas, et voilà où il en était ! Il croyait
rêver.


 Malheureusement, ce n'était pas un cauchemar, mais bien la
réalité.


La vie en prison était plus difficile qu'il ne l'avait
imaginé. Il essaya de rester dans son coin, mais ce n'était pas facile. En tant
que nouveau venu, il ne tarda pas à devenir la cible des prisonniers plus
aguerris. Chaque fois que ces derniers l'approchaient, il se défendait, et
acquit ainsi la réputation d'un dur à cuire. Plusieurs cicatrices vinrent
bientôt y ajouter foi.


Pour survivre, il fallait rester fort. Il travaillait donc
dur dans la cour, chaque jour. Peu après son arrivée, il se lia d'amitié avec
Gus, un détenu emprisonné pour extorsion de fonds. Gus était assez jovial et
parlait volontiers. Avant d'être incarcéré, il travaillait pour Dante Lucchese.
Il arrivait bientôt au bout d'une peine de cinq ans.


—   Quand tu sortiras, viens me voir, lui avait dit Gus, la
veille de sa remise en liberté.


—   Promis.


Les deux premières années de sa détention, Michael travailla
dans la cuisine et à la laverie, avant d'obtenir un meilleur poste à la bibliothèque
de la prison — où il se retrouva en équipe avec Karl Edgington, un homme qui
s'était fait coffrer pour le détournement de deux millions de dollars au sein
de l'entreprise pour laquelle il travaillait, à Wall Street. Karl était un peu
spécial : bien éduqué, calme, il parlait sans arrêt de ses deux chats et de sa
collection de timbres, qui n'avait pas de prix. Les autres prisonniers
l'avaient catalogué comme farfelu, et le laissaient tranquille. Mais Michael
trouvait Karl intéressant, sans compter qu'il s'y connaissait très bien en
affaires et en opérations boursières. Il se mit à l'écouter attentivement, et
acquit ainsi quelques connaissances sur le monde de la finance. C'était un
sujet passionnant, duquel Karl n'était que trop content de pouvoir discuter.


—   J'ai économisé quelques milliers de dollars, lui confia
Michael un jour. A ton avis, qu'est-ce que je devrais en faire?


—   Si tu fais ce que je te dis, tu peux gagner beaucoup
d'argent.


—   Ah oui? dit Michael, l'air méfiant. Et pourquoi je
devrais te faire confiance?


Karl haussa les épaules.


—   Parfois, on n'a pas le choix. Il faut tenter sa chance.


—   Tu serais capable de doubler mon capital ?


—   Je pourrais faire bien mieux que ça.


—   Ah oui? Comment?


—   Tu sauras te taire et suivre des instructions, une fois
dehors?


—   Bien sûr.


—   Très bien. J'ai une proposition à te faire, qui serait
rentable pour nous deux.


—   Ça consisterait en quoi?


—   Quelque chose d'intéressant aussi bien pour toi que pour
moi.


—   Accouche!


—   Je vais te donner un numéro de téléphone. Quand tu seras
sorti, tu appelleras, et on verra.


Michael n'était pas sûr de pouvoir faire confiance à Karl,
mais il nota le numéro et le cacha dans un endroit sûr.


Parfois, la nuit, quand il n'arrivait pas à s'endormir, ses
pensées se tournaient vers Dani. Il avait envie de lui écrire, mais était-ce
bien la peine ? Il était incarcéré, et mieux valait sans doute pour elle qu'il
ne cherche pas à la joindre. Dani était un souvenir impérissable appartenant à
des temps meilleurs mais révolus : il fallait l'accepter.


Le seul qui venait rendre visite à Michael en prison était
Max. Ce bon vieux Max. Un homme marié, désormais ! Son meilleur ami, fidèle et
loyal. Il était là, invariablement, à chaque heure de visite.


 


Le jour de la sortie de Michael, Max l'attendait devant la
porte de la prison. Au volant d'une Ford Mustang d'occasion, dans sa chemise
aux motifs cachemire, son pantalon pattes d'éléphant, son duffel-coat et avec
sa coupe de cheveux à la Beatles, il avait l'air très content de lui.


—   Mince alors ! Qu'est-ce qui t'est arrivé? demanda
Michael, qui se tordait de rire. Oh, la femmelette !


—   Va te faire voir, rétorqua Max, c'est la mode.


—   Tu parles d'une mode ! dit Michael en inspirant à pleins
poumons une grande bouffée d'air frais.


Il était enfin libre ! Quelle sensation délicieuse.


—   Bon, oublie mes fringues une minute. Qu'est-ce que tu
penses de ma caisse ?


—   Pas mal, reconnut Michael, en faisant le tour de la Mustang avant de grimper côté passager. On dirait que tu t'en sors pas mal.


—   Oui, ça roule ! confirma Max, d'un air enthousiaste. Le
père de Tina m'a engagé, tu sais, il est concessionnaire. Donc un de ces quatre
c'est moi qui reprendrai l'affaire !


—   Peinard, comme plan.


—   Maintenant, écoute-moi bien, dit Max d'un air grave.
Recommence pas à fréquenter ces types louches avec qui tu traînais avant.
Regarde où ça t'a mené. Si tu replonges, tu vas retourner directement en taule.


—   Ouais, ouais.


 Michael n'était pas tout à fait d'humeur à ce qu'on lui
fasse la leçon.


—   Tu peux loger chez nous pour l'instant, proposa Max, en
faisant rugir le moteur. Tina t'a préparé le canapé.


—   Attends un peu. Je suis sorti de prison, c'est pas pour
dormir sur ton putain de canapé !


—   Ça t'est déjà arrivé avant, et ça t'arrivera encore,
affirma Max, qui conduisait comme un grand-père, les deux mains bien sur le
volant. Je veux dire, jusqu'à ce que tu t'installes quelque part.


—   Un jour ou deux, peut-être, finit par concéder Michael,
qui prenait conscience tout à coup qu'il n'avait en effet pas de toit pour la
nuit. Dis donc, est-ce que ce tas de ferraille a quelque chose sous le capot?


—   Petit con, bien sûr que oui ! répliqua Max en appuyant
sur le champignon.


Max était devenu un vrai père de famille. Avec Tina, il
avait eu deux enfants : Harry, qui portait le prénom du père de Tina, et avait
aujourd'hui quatre ans, et Susie, trois ans. Grâce au soutien financier du père
de Tina, ils avaient acheté une petite maison dans les vieux quartiers.


Max la lui montra fièrement, insistant sur le jardin : un
minuscule carré de pelouse couvert de neige, coincé dans la petite cour de devant.


Tina les attendait sur le pas de la porte, et accueillit
Michael d'une accolade maladroite. Sur quoi elle passa un savon à Max pour être
entré à l'intérieur avec ses chaussures pleines de neige. C'était de toute
évidence elle qui dirigeait la maison, et elle voulait que ce soit bien clair
pour Michael.


Ce dernier remarqua que, bien que toujours très jolie, elle
avait indubitablement pris quelques kilos. Mais cela n'avait aucune importance,
car elle sentait délicieusement bon, et se sentait visiblement bien dans sa
peau. Il avait presque oublié comment c'était, de se trouver à côté d'une
femme. Il fallait qu'il remédie à ça.


—   Tu as des projets ? demanda Tina en le prenant par le
bras.


—   Je ne sais pas trop, répondit-il d'un air vague. J'y ai
pas encore trop pensé.


—   Mais bien sûr, dit Max, s'immiscant dans la
conversation. T'as été enfermé pendant cinq ans, et t'as pas du tout pensé à ce
que t'allais faire en sortant ? (Il eut un rire gras.) Moi, je sais très bien
ce que je ferais...


—   Max, coupa Tina d'une voix impérieuse, au lieu de faire
le malin, tu devrais plutôt faire en sorte que Michael se sente chez lui.
Demande-lui s'il ne veut pas boire quelque chose.


—   C'est pas un invité, merde ! C'est mon meilleur pote.
J'ai pas besoin de lui demander quoi que ce soit, il sait qu'il peut se servir
tout seul.


Tina lança un regard vengeur à son mari. Elle n'appréciait
pas trop qu'il lui parle de cette manière, surtout devant le garçon dont elle
était tombée amoureuse au lycée.


—   Où sont les gosses? demanda Michael, ayant marché sur un
camion en plastique qui traînait par terre dans le salon. J'aimerais bien faire
leur connaissance.


—   Ils sont chez ma mère, lui expliqua Tina. C'est une idée
de Max. Pour que tu te réhabitues tranquillement, la première nuit... Oups !
s'exclama-t-elle. C'est peut-être pas très délicat, ce que je dis...


—   Pas de problème, la rassura-t-il, je suis pas
susceptible.


—   Si je peux te demander, alors... Ça fait quoi, d'être
enfermé tout ce temps ?


Elle ouvrait de grands yeux pleins de curiosité.


 —  Est-ce que ça ressemble à ce qu'on voit dans les films,
ou pas ?


—   Pose pas de questions comme ça, coupa Max. Il a sûrement
pas envie qu'on lui parle de prison.


—   C'est bon, c'est bon, dit Michael. Eh bien, c'est
quelque chose que je ne souhaite à personne...


—   Je meurs de curiosité, poursuivit Tina. Mais pourquoi tu
as détourné ce camion à main armée? Pourquoi tu as menacé le chauffeur? Je veux
dire, c'était plutôt bête de faire ça, non?


—   Tu l'as dit, Tina, répondit-il d'un air triste. Ça m'a
donné une bonne leçon.


Et la leçon était la suivante : la prochaine fois qu'il se
trouverait impliqué dans une histoire pas légale, il se renseignerait sur ses
partenaires et s'assurerait qu'ils n'étaient pas en train de le balancer aux
flics.


—   C'est bien, dit-elle d'un air de femme raisonnable.
Dis-moi... J'ai réfléchi à ton avenir. Il faudrait que tu prennes modèle sur
Max. On va te trouver une jolie femme, tu vas te marier, avoir quelques gamins,
et te construire une vie plus normale.


C'est ça, oui. Et m'ennuyer à mourir.


Max passa dans la cuisine, ouvrit le frigo et prit quelques
canettes de bière.


Michael le suivit.


—   Et c'est comme ça que t'as échappé au Vietnam, j'imagine?
remarqua Michael. Comment ça se fait que t'aies pas été envoyé là-bas ?


—   A cause de mon asthme, répondit Max en lui tendant une
bière. T'as entendu ce qui est arrivé à Charlie?


—   Non, j'ai pas eu de nouvelles.


—   Il faisait une patrouille de routine, et sa jambe a
sauté sur une mine. Maintenant il touche une pension d'invalidité. Il reste
chez lui, il picole toute la journée. Le pauvre, il arrive pas à trouver de
boulot. C'est pas très reluisant, comme situation.


—   J'aimerais bien le revoir.


—   On peut lui rendre visite, si tu veux.


—   Toi, au moins, tu t'en sors bien, conclut Michael en
avalant une gorgée de bière bien fraîche.


—   Pas trop mal, oui, répondit Max modestement. J'ai une maison,
une voiture, deux gosses — et surtout Tina. Ça, c'est la cerise sur le gâteau.


—   Veinard, va!


—   Tu l'as dit, bouffi !


Tina leur fit des pâtes pour le dîner. Ils mangèrent devant
la télévision, sur des assiettes en plastique. On aurait dit que Max avait
écopé de la manie de Vinny pour la télévision. Il regarda
d'abord The Johnny Cash Show, puis Rowan & Martin Laugh-in et
enfin Gunsmoke.


Au bout d'un moment, Tina se lassa de regarder la télévision
et partit téléphoner à ses amies pour échanger les derniers potins.


Michael nota que, pendant tout ce temps passé devant le
poste, Max avait bu encore trois canettes de bière et englouti deux paquets
entiers de chips.


—   Tu travailles tes abdos ? plaisanta-t-il.


Ce n'était pas seulement Tina qui avait pris du poids !


—   Eh oui, tu vois, confirma Max en tapotant sa bedaine naissante.
Voilà ce que c'est, quand on est marié. Et puis, c'est pas la peine de se
maintenir en forme quand ta petite femme t'attend déjà dans ta chambre !


Il lui fit un clin d'œil et poursuivit :


—   Voilà à quoi tu vas t'occuper, non? Cinq ans sans
baiser... merde ! Comment t'as pu tenir?


—   Je veux même pas y penser.


 —  Tu vas rappeler tes anciennes copines ?


—   Je sais pas.


—   Eh ! s'exclama Max, dont le visage s'illumina, demain
soir on pourrait peut-être sortir tous les deux, comme au bon vieux temps !
Tina sera d'accord.


—   Tina sera d'accord pour quoi? demanda l'intéressée en
pénétrant dans le salon.


—   Euh... Ça te dérangerait pas que demain j'emmène mon
vieux copain boire un verre ?


—   Je vais venir avec vous, dit-elle en ramassant les
canettes vides pour aller les mettre à la poubelle.


—   C'était pas exactement ce qu'on avait en tête, cria-t-il
en direction de la cuisine, faisant une grimace de déception à Michael.


—   Dans ce cas-là, oui, ça me dérange, déclara-t-elle en
revenant dans le salon. Je veux pas que tu ailles traîner dans ces boîtes à
strip-tease douteuses.


—   C'est pas ce qu'on voulait faire, ma chérie, dit Max.
Juste, euh, tu sais, boire des coups en parlant du passé.


—   Très bien. Si tu fais ça, moi aussi je vais sortir,
dit-elle sèchement. Avec mes copines.


Cette réplique avait fait mouche. Max était très possessif
avec Tina.


—   J'aime pas trop que tu sortes comme ça, tu sais bien,
dit-il d'un air renfrogné,


—   Dommage pour toi, répliqua-t-elle d'un ton acerbe.


Ils se mirent à se chamailler.


Mince! pensa Michael. Voilà comment je passe ma
première nuit de liberté en cinq ans ? A regarder ces deux andouilles se crêper
le chignon ?


—   Je suis claqué, dit-il en les interrompant. En fait,
j'irais bien me coucher.


 —  Oh, pardon, dit Tina d'un air contrit. Je vais faire ton
lit. 


Elle alla chercher des oreillers et un drap pour couvrir le
canapé, puis elle et Max lui souhaitèrent une bonne nuit, montèrent dans leur
chambre et l'abandonnèrent à son sort.


Il se tournait et se retournait dans son lit. Depuis le salon
il entendait Max et Tina qui continuaient à se disputer. 


Michael se sentait tout drôle. Il n'était plus enfermé dans
une cellule. Les lumières ne s'éteignaient pas passé une certaine heure. S'il
le voulait, il pouvait se lever et aller déambuler dans la rue, ou faire tout
ce qui lui passait par la tête. Il était enfin libre !


Mais malgré l'étendue des possibles qui s'offraient
désormais à lui il n'avait qu'une chose en tête : découvrir qui lui avait tendu
ce piège.


Voilà à quoi il allait se consacrer le lendemain.


 


—   Mickey ! s'exclama Amy. J'y crois pas !


—   Eh si, c'est moi. Et cessez de m'appeler Mickey.


Ils se trouvaient tous les deux devant la maison des Giovanni.
De la neige fraîche recouvrait l'allée, et il gelait Amy venait de franchir le
seuil et s'apprêtait à grimper dans une Cadillac couleur or, garée devant chez
elle, dans laquelle un chauffeur l'attendait. Elle était emmitouflée dans un
grand manteau de fourrure, et comme d'habitude son visage disparaissait
littéralement sous des couches de maquillage. Amy Giovanni commençait à prendre
de l'âge.


Un jeune garde du corps s'approcha.


—   Tout va bien, madame Giovanni ? demanda-t-il, les yeux
fixés sur Michael.


—   Oui, Mo, merci, dit-elle en lui faisant signe de déguerpir,
d'une main dont les multiples bagues reflétaient les rayons du soleil matinal.


—   Eh bien, eh bien, dit-elle avec un sifflement admiratif,
en observant Michael. T'as grandi, dis donc !


—   C'est incroyable, hein, ce que cinq ans au trou peuvent
transformer un homme ? dit-il d'un ton caustique. Oh, et merci de m'avoir rendu
visite si souvent, c'était très gentil.


—   Je ne mets jamais les pieds en prison, pour personne,
répliqua-t-elle en tapotant son chignon coiffé très haut. Tu voulais voir Vito?


—   Ouais, c'est ça.


—   J'imagine que t'as rendez-vous?


—   Il faut un rendez-vous maintenant?


—   Oui, mon ange, dit-elle en se dirigeant vers sa voiture.


Le jeune garde du corps jeta à Michael un regard méchant et
ouvrit la portière.


Elle grimpa dans la voiture, révélant au passage une bonne
partie de ses cuisses.


—   A bientôt, Mickey. Faut que j'y aille.


Il regarda la voiture s'éloigner. Visiblement, Amy Giovanni
ne l'appréciait plus beaucoup.


Dès que la voiture fut hors de vue, il alla sonner à la
porte.


Un autre visage inconnu lui ouvrit.


—   Oui ? dit le jeune homme, le toisant d'un air
soupçonneux.


Encore un homme de main. Il avait l'air d'être armé.


—   Euh, je suis venu voir M. Giovanni. Michael Castellino.


—   Attendez un peu, dit l'homme, et il lui claqua la porte
au nez.


Il réapparut quelques minutes plus tard :


 — M. Giovanni est en réunion. Il vous demande à quel sujet
c'était.


Mon Dieu ! Quand les Giovanni décidaient de fermer leur
porte à quelqu'un, c'était pour de bon.


—   C'est personnel, dit Michael.


—   Ecrivez-lui une lettre, alors, mon vieux ! conclut
l'homme de main, et il claqua de nouveau la porte.


Mais que se passait-il ici? A une époque, il avait été en
passe de devenir le deuxième bras droit de Vito, et maintenant on ne le
laissait même pas entrer. Il n'était plus qu'un ex-taulard qui cherchait du
travail. Enfin, ce n'était pas exactement cela, qu'il cherchait, mais plutôt
des explications.


Il alla jusqu'au coin de la rue, entra dans une cafétéria et
descendit deux grandes tasses de café noir bien fort. La serveuse flirtait avec
lui. Elle avait des cheveux blonds et bouclés, et on lui devinait un peu de
moustache. Il l'ignora ostensiblement et alluma une cigarette. Puis il retourna
devant chez Vito Giovanni et attendit sur le trottoir d'en face.


A 2 h 15, Tommaso sortit et se mit à marcher d'un pas
décidé.


Michael traversa la rue et suivit les pas de cet homme
robuste.


—   Tommaso, héla-t-il. Ça fait un bail.


—   Mon Dieu ! s'exclama Tommaso, ébahi. Je croyais que
t'avais pris huit ans ?


—   Tu sais comment ça marche. Je suis sorti au bout de cinq
pour bonne conduite.


—   Et donc, dit Tommaso d'un ton bourru, t'es de retour.


—   On dirait bien.


Il y eut une pause.


 —  Euh... J'ai essayé de voir M. Giovanni, mais on m'a dit
qu'il était occupé.


—   C'est vrai, acquiesça Tommaso en hochant sa tête de
taureau. C'est vraiment un gros bonnet, maintenant. Faut que tu prévoies de le
voir un mois et demi, deux mois à l'avance.


—   Ah bon?


—   C'est comme ça, maintenant, dit-il, sans s'arrêter de
marcher.


Michael alluma une autre cigarette.


—   J'aurais quelques petites questions à te poser.


—   Ouais?


—   J'ai eu le temps de cogiter, avec ces cinq ans au
violon. Tu sais bien, on n'a rien d'autre à faire, là-bas...


—   C'est quoi, tes questions? demanda brusquement Tommaso.


—   Voilà, dit Michael en exhalant la fumée de sa cigarette.
Quand l'avocat de M. Giovanni est venu me voir, il m'a dit que Vito savait que
dalle à propos de ce camion. C'est pas bizarre, ça?


—   Quel camion? demanda Tommaso en évitant le regard de Michael
et en continuant droit devant lui.


—   Le camion que vous m'avez envoyé détourner,
assena Michael. Ça ne vous dit rien ?


—   Je vois pas du tout de quoi tu parles, répoindit
Tommaso, son visage bovin absolument impassible.


—   Ah non?


—   Aucune idée.


—   Espèce de connard, dit Michael d'une voix basse et
décidée en attrapant l'homme par le col. Tu m'as tendu un piège pour me virer
du tableau. Pourquoi? Parce que je me rapprochais trop de M. Giovanni à ton
goût ? C'était ça, ton problème ? C'était ça, bordel ?


 Tommaso le repoussa avec un rugissement de colère.


—   M. Giovanni a pas de temps à perdre avec des petits
connards de ton espèce qui sont pas foutus de faire le boulot qu'on leur demande
! lui dit-il, le visage empourpré. Et il n'aime pas que tu mêles son nom
à tes histoires. Alors t'approche plus jamais de lui. Et viens pas me faire
chier non plus, parce que je te garantis que si tu viens encore m'emmerder tu
vas le regretter.


—   Ah ouais?


—   Ouais. Tu veux voir pourquoi?


—   Va te faire foutre, dit Michael.


Il lui tourna le dos et rebroussa chemin. Il avait assez de
jugeote pour se rendre compte que ce n'était pas maintenant qu'il allait pouvoir
tourner la situation à son avantage.


Mais il prendrait sa revanche. En prison, il avait appris à
être patient. Et il s'était assagi.


Un jour, Tommaso et Roy allaient lui payer leur sale coup.


Il n'y avait aucun doute là-dessus.
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Dani, 1970


 


L'adolescent qui tournait autour de la sortie des artistes
tremblait de trac.


—   Excusez-moi, mademoiselle, je pourrais avoir votre
autographe?


—   Bien sûr, répondit Dani avec gentillesse. Comment tu
t'appelles?


—   Ma... Mark, bégaya le garçon, qui n'en croyait pas ses
oreilles.


—   C'est joli, comme nom, dit-elle en prenant son carnet
d'autographes tout écorné.


« Pour Mark, affectueusement, Dani Castle », écrivit-elle
d'une écriture pleine de fioritures, et en signant de son nom de scène — car «
Dani Froog » n'était pas très glamour, et puis cela ne dérangeait pas Sam
qu'elle n'utilise pas son nom de famille à lui. « Castle », cela sonnait bien.
Elle avait trouvé ce nom dans un magazine de voyages.


—   ... Merci, bredouilla le garçon, rouge comme une tomate.


—   Je t'en prie, lui dit Dani en lui adressant un sourire
chaleureux.


Dani était désormais l'une des danseuses vedettes du Krystle
Room, au Magiriano, un immense hôtel de luxe qui reconnaissait le talent de ses
employées et les payait à leur juste valeur. Travailler dans cet hôtel
constituait une grande promotion par rapport à la place qu'elle occupait à
l'Estradido, au dernier rang. Le show, ici, était somptueux, pour ne rien dire
des costumes. Chaque jour, elle pensait à la chance qu'elle avait eue de
trouver cette place de rêve.


Après avoir donné naissance à son fils, qu'elle avait
prénommé Vincent, elle avait d'abord repris sa place à l'Estradido. Peu après,
elle avait été repérée par un chasseur de talents du Magiriano, qui l'avait
engagée sur-le-champ. Elle avait dû travailler dur, et répéter sans relâche,
mais elle était petit à petit montée en grade, jusqu'à devenir l'une des
danseuses vedettes — une place très convoitée.


Elle se consacrait tout entière à son travail et à son fils.
Et puis il y avait Sam, son mari, qui se laissait régulièrement aller à des
beuveries absurdes.


Non seulement il buvait, mais il s'était également mis à
jouer de l'argent — son argent à elle.


Elle ne lui donnait qu'une petite somme tous les mois, et ne
lui aurait jamais permis de mettre la main sur son salaire. Elle avait versé un
acompte pour acheter une petite maison, et dorénavant elle faisait des
économies pour assurer à Vincent l'éducation qu'elle-même n'avait jamais pu
recevoir. Elle était d'ailleurs la seule à pouvoir économiser car, depuis que
Sam avait complètement laissé tomber son travail, c'était elle qui subvenait
aux besoins de toute la famille.


Elle n'avait rien contre le fait que Sam ne travaille pas : ainsi,
il avait le temps de s'occuper de Vincent, qui avait maintenant presque cinq
ans. C'était un petit garçon adorable. Chaque fois qu'ils allaient se promener,
les gens lui faisaient des compliments sur ses grands cils fins et ses yeux
d'un noir profond.


— Il aura du succès avec les filles, celui-là, lui disait-on
invariablement.


Elle n'y était pas pour grand-chose.


Il ressemblait trait pour trait à Michael, ce qui, d'un
côté, était positif, puisqu'il avait hérité de sa beauté. Mais, de l'autre, il
lui rappelait à chaque instant cette nuit qu'elle avait passée avec lui.


Dani avait complètement sorti Michael de sa vie. Elle
espérait ne plus jamais le revoir.


Elle avait désormais vingt-deux ans, n'était plus aussi
naïve qu'elle avait pu l'être, et savait à quoi s'attendre de la part des
hommes.


Lorsqu'elle regardait en arrière, elle se voyait comme un
agneau innocent qu'on avait traîné à l'abattoir. Michael avait bien dû rire de
sa crédulité. Dani, la jeune et jolie vierge. Je la prends par la main, et
je l'emmène dans ma chambre d'hôtel. Elle va a-do-rer. Et après : suivante!


Qu'il aille au diable !


Rirait bien qui rirait le dernier. Car qui était marié,
avait un petit garçon en pleine forme et un travail gratifiant? C'était elle.
Qu'aurait-elle pu demander de plus ?


Un peu d'amour et de romantisme, peut-être. Car suite à leur
seul et unique accouplement (il n'y avait pas d'autre mot), qui avait duré
douze secondes trente, Sam ne lui avait jamais refait l'amour. Il avait bien
essayé quelques fois, mais il n'arrivait pas à bander.


Cela ne la dérangeait pas; à dire vrai, elle était même
plutôt soulagée. Le sexe ne l'intéressait pas, et elle était parfaitement
satisfaite de l'état de choses actuel.


Et puis, la bonne nouvelle, c'était que Sam n'avait aucun
doute sur la paternité de Vincent.


 Malheureusement, lorsqu'il était soûl, elle ne pouvait pas
compter sur lui, encore moins lui confier Vincent.


La seule personne qui était au courant de la véritable
identité du père de Vincent, c'était Angela. Mais depuis que Dani avait quitté
l'Estradido les deux amies avaient perdu contact Dani avait toutefois entendu
dire que son ex-colocataire avait abandonné la danse et se consacrait
dorénavant à temps plein à ses transactions du soir. Elle s'en sortait
apparemment très bien comme ça.


Dani avait une nouvelle amie : Gemini, une jolie petite
brune française qui dansait avec elle. Gemini était divorcée, et avait un petit
garçon, Nando, qui avait quelques mois de plus que Vincent. Les deux enfants
jouaient souvent ensemble. Dani et Gemini voulaient les envoyer à la même école
maternelle.


Sam n'aimait pas trop Gemini : il la voyait comme une menace
car il n'aimait pas les intrus, et voulait garder Dani et Vincent pour lui
seul. Sa jalousie se manifestait de temps en temps par une crise de colère, que
Dani s'efforçait d'ignorer.


Il fallait voir la vérité en face : Sam était sur la
mauvaise pente. Il n'avait jamais réussi à surmonter la disparition subite
d'Emily, et Dani ne pouvait rien faire pour l'aider à oublier cette tragédie. Emily
était encore là, présente, son ombre planait sur eux deux. Seule Dani avait
réussi à se faire à cette idée.


Car heureusement elle avait Vincent. Il lui suffisait
d'observer sa jolie petite tête et de se plonger dans ses yeux pleins d'amour
pour être aux anges.


—   Je t'aime, maman, lui disait-il tous les soirs, au
moment où elle le bordait dans son petit lit pour lui lire une histoire avant
de partir travailler.


 —  C'est gentil, mon cœur, répondait-elle en l'embrassant.
Maman aussi t'aime. Plus fort que tout !


Parfois, les nuits où elle prévoyait que Sam boirait comme
un trou, Dani engageait une baby-sitter.


Cela ne plaisait pas du tout à son mari.


—   Je suis pas capable de le garder tout seul, c'est ça?
hurlait-il.


—   Si tu veux sortir, d'accord, mais il faut que quelqu'un
reste ici, répondait-elle. On ne peut pas laisser Vincent tout seul.


Une fois, alors que Sam était sorti boire, Dani était
rentrée du travail et avait trouvé son fils seul dans la maison. Elle avait
piqué une crise de rage, jurant que cela ne se reproduirait plus jamais.
Parfois, elle se demandait comment les choses auraient tourné si Emily n'avait
pas disparu. Sam et sa sœur seraient-ils restés le couple le plus heureux de la Terre ? Sam aurait-il commencé à boire ? Et, surtout, serait-elle tombée enceinte du petit
Vincent ? Car, si Emily avait été là pour lui prodiguer ses conseils, sans
doute aurait-elle agi plus sagement.


A quoi bon ressasser tout cela? Elle avait maintenant son
Vincent, et il était tout pour elle. Un jour, en revenant du marché, elle avait
cru apercevoir Manny Spiven. Quelle horreur... Elle avait serré Vincent contre
elle et lui avait tenu la main très fort.


—   Qu'est-ce qu'il y a, maman? avait-il demandé, en levant
ses grands yeux vers elle.


—   Rien du tout, répondit-elle alors que Manny Spiven, qui
ne l'avait pas remarquée, continuait son chemin d'un pas pressé.


Il ne pouvait pas la reconnaître, bien évidemment. Cela
faisait des années qu'ils s'étaient rencontrés, et elle avait changé. Et puis,
il l'avait vue sur scène, où elle était une vraie déesse, éblouissante de
beauté. Mais dès qu'elle sortait du travail elle attachait ses longs cheveux
blonds, ne mettait pas de maquillage, portait des lunettes de grand-mère et des
vêtements discrets.


Le simple fait de croiser Manny raviva les souvenirs qu'elle
avait gardés de Michael. De cette nuit où elle l'avait aperçu dans le public,
et puis, le lendemain, de la façon dont il lui avait répété les horribles
mensonges que Manny colportait à son égard. Enfin, de son retour, quelques
semaines plus tard, et de leur seule et unique nuit de passion — une nuit
inoubliable...


Mon Dieu ! Il fallait qu'elle arrête de penser à lui.


Tu penses à lui parce qu'il est le père de Vincent,
lui disait une petite voix intérieure. Et tu lui as donné son nom.


Non, ce n'est pas vrai.


Si. Tu t'en souviens très bien : quand il t'a emmenée
prendre un verre à l'Estradido, il t'a confié que son nom complet était
Vincenzio Michael Castellino, non ?


Elle s'en souvenait parfaitement, mais cela n'avait rien à
voir avec le fait qu'elle ait appelé son fils Vincent. C'était juste un joli
prénom, un prénom courant.


Quand elle rentra chez elle, ce fut un Sam très enthousiaste
qui l'accueillit.


—   J'ai eu une idée, lui annonça-t-il, très excité. On va
se faire des millions.


C'était sa nouvelle lubie : lui présenter régulièrement le
plan du siècle, grâce auquel ils allaient gagner beaucoup — et dans lequel elle
devait investir son argent.


—   Qu'est-ce que c'est, cette fois, Sam ? demanda-t-elle en
déposant les provisions dans la cuisine, pendant que Vincent jouait par terre
avec un petit train.


—   Des moulins à vent. Tout le monde veut un moulin à vent
ces derniers temps. C'est une nouvelle combine pour pas payer d'impôts. Et...


Il fit une pause d'un air triomphal avant de poursuivre :


—   ... Devine quoi ? Je vais en construire moi-même !


—   Tu vas construire des moulins à vent ? demanda-t-elle
avec toute la patience du monde.


—   Ouais, dit Sam, qui marchait dans la pièce de long en
large. J'ai rencontré un type qui va me montrer comment faire.


—   Tu vas construire des moulins à vent de tes propres
mains, c'est ça que tu es en train de m'expliquer?


—   Non, je vais former une équipe, et superviser le boulot.


—   C'est une bonne idée, dit-elle.


Elle n'en pensait pas un mot.


—   Je suis content que ça te plaise, dit-il avec un grand
sourire. Tout ce que t'auras à faire, c'est d'investir dix briques.


Eh bien, voyons. Comme par hasard, ça me concerne aussi.
Enfin, mon argent, plutôt.


—   Je n'ai pas tout cet argent, Sam, dit-elle pour finir.


Et même si je l'avais, je ne te le donnerais certainement
pas pour cette histoire de moulins à vent.


—   Ah, ma chérie, t'as rien compris, dit-il en agitant les
deux bras en l'air. Ça va marcher du tonnerre, les moulins. On va se faire des
millions.


Elle ne dit pas un mot. Ils allaient encore se disputer, et
elle ne supportait pas que Vincent assiste à leurs querelles.


—   Alors, dit-il d'un ton agressif, tu vas me donner de
l'argent ou pas?


—   Je t'ai déjà dit que de toute façon je n'ai même pas dix
mille dollars, dit-elle en espérant que cela suffirait à lui faire abandonner
l'idée.


—   Tu les as forcément, rétorqua-t-il.


Des gouttes de sueur perlaient sur sa lèvre supérieure.


—   Tu mets de côté chaque semaine, et tu gagnes un max. En
tout cas, c'est sûr que tu le dépenses pas pour moi.


—   Je t'ai déjà dit ce que je faisais de mon argent,
répondit-elle tranquillement. Je le mets à la banque pour payer les études de
Vincent.


—   Pourquoi tu voudrais qu'il fasse des études, de toute
façon ? Nous on s'en est très bien sortis sans.


—   Toi, peut-être. Moi, j'aurais fait n'importe quoi pour
entrer à l'université.


Il lui jeta un regard mauvais.


—   Donc, tu ne marches pas avec moi ?


—   Ce n'est pas la question.


—   Je fous le camp d'ici, dit-il d'un air maussade.
Trouve-toi une baby-sitter.


Et il sortit en claquant la porte.


Elle ne pouvait rien faire. Il était évident que leur
bonheur à tous les trois n'était pas sa priorité. Elle ne le voyait sourire que
lorsqu'il emmenait Vincent jouer au ballon au parc — et ça n'arrivait pas souvent.


—   Papa est fâché, dit Vincent en faisant rouler son petit
train sur ses rails de bois.


—   Mais non, mon chéri, lui assura-t-elle d'un ton enjoué —
comme à son habitude lorsqu'elle parlait à son fils.


—   Fâché, fâché, fâché, répétait Vincent en chantonnant.


Elle ne savait pas quel avenir les attendait, mais en tout
cas elle refusait de laisser son fils grandir dans une maison où il n'y avait
ni respect ni amour. Or, au fil des jours, elle et Sam se disputaient de plus
en plus souvent.


Il fallait qu'elle prenne une décision. Et le plus tôt
serait le mieux, pour tous les trois.
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Mardi 10 juillet 2001


 


—   J'arrive pas à respirer, dit Natalie en essayant
d'inspirer un peu d'air. Je crois que je vais m'évanouir.


—   Non ! répondit Madison.


Elle avait aussi peur que son amie, mais essayait de ne rien
en laisser paraître. Son visage portait des éclaboussures de sang et elle avait
l'estomac noué, choquée qu'elle était par le meurtre insensé dont elle venait
d'être témoin. Elle s'efforçait de penser à Jake. Ah, si seulement il avait été
là pour les protéger!


Le bandit, pris d'une soudaine crise de rage et de
frustration, enleva sa cagoule et la jeta à terre. Il était pâle, avait le
visage anguleux, les traits minces et un long nez. Il avait les cheveux rasés,
à la militaire, sa peau brillait de gouttes de sueur, et il avait le regard
sauvage, fixe et halluciné.


On dirait un néonazi, pensa Madison. Ou un de ces
skinheads qui en veulent à la Terre entière.


—   Vous voyez ce que j'ai fait à cause de vous ! cria-t-il.
Vous voyez ce que j'ai fait à cause de vous, bordel ! Trouvez-moi un putain de
van, ou je flingue encore quelqu'un.


Il se retira vers l'autre partie de la pièce pour rejoindre
ses deux acolytes.


Cole prit une nappe et en couvrit la femme sur laquelle le
gangster avait tiré. Elle était morte, cela ne faisait aucun doute.


Les femmes sanglotaient et gémissaient. Les hommes, quant à
eux, étaient pétrifiés de peur.


—   C'est un gamin, murmura Madison à l'oreille de Cole. Tu
as vu sa tête ?


—   Oui, je l'ai vue, répondit Cole d'un ton grave. Et je
préférerais ne pas l'avoir vue.


—   Je sais. Il doit pas avoir plus de dix-sept ou dix-huit
ans.


—   Ecoute, lui dit-il à voix basse, je vais essayer de
parler avec quelques mecs. On va voir si on peut faire quelque chose contre eux.


—   Non, Cole. N'oublie pas qu'il a un Uzi. Il pourrait nous
tuer tous jusqu'au dernier, s'il voulait.


—   Je crois pas, non.


—   Pourquoi pas ? demanda Madison d'une voix pressante. Il
en a déjà descendu deux, alors il n'a plus rien à perdre.


—   On peut l'avoir, Maddy. Comme tu l'as dit, c'est qu'un
gamin.


—   Et depuis quand tu es un expert en ados? Le massacre de
Columbine, ça te dit quelque chose?


—   On est censés faire quoi, alors ? demanda Cole, frustré
de ne rien pouvoir faire. Rester ici et attendre que ça passe ? Le laisser nous
flinguer un par un ?


Cole avait raison : il fallait faire quelque chose.
Seulement, il aurait été bête de prendre des risques.


—   Il faudrait que je parle encore à ce négociateur, dit
Madison, sentant soudain renaître en elle une nouvelle bouffée de courage. En
fait ils n'ont aucune intention de nous envoyer un van. Je peux peut-être les
persuader de faire quelque chose.


 Le chef des gangsters se pavanait au milieu du restaurant
Maintenant qu'il avait ôté sa cagoule, il avait l'air triomphant et sûr de lui.
Il passait ses otages en revue.


Madison leva la main. Elle remarqua qu'il avait encore un
peu de poudre blanche sur le nez, et son sang se figea.


—   Qu'est-ce que tu veux encore, toi, putain ?
s'égosilla-t-il, les yeux brillants.


—   Je voudrais parler encore une fois au négociateur.


—   T'as merdé, tout à l'heure.


—   Je suis sûre que je peux vous aider, dit-elle, hésitant
à chaque mot. S'il vous plaît? Je pourrais essayer encore une fois?


—   Vas-y, railla-t-il. Dis leur ce qui s'est passé ici. Et
dis-leur aussi que dans un quart d'heure je recommence.


 


—   J'ai pas envie de rester toute seule ce soir, déclara
Sofia comme la Bentley s'arrêtait devant la pension où elle dormait d'habitude.


—   Excusez-moi? dit Gianni.


Jamais auparavant il n'avait rencontré quelqu'un comme
Sofia. Cette fille réservait décidément bien des surprises.


—   J'ai pas envie de rester toute seule ce soir,
répéta-t-elle en se mordant la lèvre. Vous auriez pas un bout de canapé où je
pourrais dormir?


Il leva un sourcil d'un air surpris.


—   Vous êtes en train de me demander si vous pouvez venir
dormir chez moi ?


—   On peut vous faire confiance, non? lui demanda- t-elle.


Et au même moment elle décida que la réponse était : oui.
Puis elle poursuivit :


 —  De toute façon, vous savez très bien de quoi je suis
capable, maintenant. Je hurle au meurtre.


—   Je dors à l'hôtel. Si vous voulez, je peux vous réserver
une chambre.


—   Vous comprenez pas, dit-elle. J'ai pas besoin d'une
chambre ; le truc, c'est que je ne peux pas rester toute seule après ce qui
s'est passé.


—   Vous ne pouvez pas rester toute seule ? répéta-t-il.


—   Parfois, j'ai des crises d'angoisse en pleine nuit et je
fais des cauchemars.


—   Vous voulez coucher avec moi?


—   Pas coucher avec vous, corrigea-t-elle. Dormir
dans la même pièce.


—   Vous dites des absurdités, jeune demoiselle, dit-il d'un
air sévère.


—   Eh, ça suffit, ne m'appelez pas « jeune demoiselle »
comme si vous étiez un vieux croûton avec déjà un pied dans la tombe. Vous avez
quel âge, d'ailleurs ?


—   Quarante-six ans. Je suis sûr que pour vous,
quarante-six ans, c'est l'âge d'un vieux... euh, croûton.


—   Vous êtes gay? demanda-t-elle alors en le regardant
droit dans les yeux.


—   En ai-je l'air? répondit-il d'un air offensé.


—   Non, concéda-t-elle.


En fait, il avait l'air d'être tout droit sorti d'un
magazine de mode pour hommes.


—   Mais bon, aujourd'hui, on n'est plus sûr de rien. Pour
être franche, ajouta-t-elle en soupirant, j'aurais préféré.


—   Vraiment?


Sofia lui expliqua que cette conversation lui faisait penser
à quelqu'un :


—   Un de mes meilleurs copains, Jace, était gay. Le
problème, c'est que je ne pouvais pas le surveiller en permanence non plus. On
a fait le tour de l'Europe ensemble, et il n'arrêtait pas de se fourrer dans
des situations pas possibles.


—   Quel genre de situations?


—   Du genre que vous n'auriez pas trop aimé.


—   Et puis-je vous demander quel âge vous avez ?


—   J'ai... euh... dix-huit ans.


—   Et depuis combien de temps vous voyagez comme ça en Europe?


—   C'est cool, dit-elle simplement.


Elle n'avait aucune envie de commencer à lui raconter sa
vie.


—   Si vous étiez ma fille, ça ne serait pas... cool.


—   Mon père n'en a rien à foutre de moi, dit-elle en
haussant les épaules. Il est sûrement content d'être débarrassé de sa fille.


—   Où se trouve-t-il?


—   Qui sait? dit-elle d'un air vague. Parfois, il est à New
York, parfois à Vegas. C'est de là que je suis, vous savez. De Las Vegas.


—   Il y a des gens qui naissent là-bas ?


—   Qu'est-ce que vous croyez ? Qu'on n'y va que pour perdre
de l'argent?


—   Las Vegas est un endroit peu recommandable.


—   Vous y êtes déjà allé?


—   Une fois. Pour un gala de charité.


—   J'aurais dû m'en douter, dit-elle d'un ton sarcastique.
Sinon, un type bien élevé comme vous ne voudrait pour rien au monde traîner
dans un endroit du genre de Vegas.


—   Pardon?


—   Vous êtes tellement prétentieux, je veux dire, dit-elle
en frissonnant.


—   Je vous demande pardon ?


 —  Ouais, monsieur Coincé. Ça vous ferait du bien de
décompresser.


—   Je suis parfaitement détendu. C'est vous qui êtes
nerveuse.


—   Donc, pour conclure, dit-elle, anxieuse à l'idée de
rester seule, je peux dormir chez vous ou pas ? Je veux dire, bon, vous voyez,
même si on doit dormir dans le même lit, du moment que vous m'approchez pas.


—   Sofia, ma chère, aussi tenté que je puisse être par
votre proposition, je doute que mon amie approuverait.


—   Vous avez une copine ? demanda-t-elle, ébahie.


—   Cela vous surprend tant que ça?


—   J'sais pas, vous avez l'air si... euh... asexué.


—   Voilà une remarque très offensante pour un Italien.


—   Désolée.


—   Et qu'est-ce qui vous fait dire ça?


—   Je ne sais pas, dit-elle en triturant le siège en cuir.
Vous êtes, comment dire, tellement propre sur vous, avec votre costume
super-cher et vos manières prétentieuses. J'arrive pas à vous imaginer en train
de faire l'amour. D'ailleurs, c'est qui, votre copine?


—   Un mannequin célèbre.


—   Oh, gloussa-t-elle. Donc vous ne prenez que les filles
qui couchent, c'est ça?


—   Vous êtres très grossière.


—   Y a des gens qui aiment ça.


—   Pas moi, Sofia.


—   Eh bien, j'imagine que je vais devoir me mettre au lit
toute seule et faire des cauchemars horribles. Vous vous en fichez, en fait,
dit-elle en mettant la main sur la poignée de la portière.


Il mit sa main sur la sienne.


 —  Non. Vous pouvez rester avec moi.


—   Et votre copine ?


—   Elle est à Paris.


—   Alors pourquoi vous m'avez parlé d'elle? C'était juste
un truc pour vous débarrasser de moi ?


—   Suis-je en train de me débarrasser de vous ?


—   Non.


—   Très bien.


Il toqua à la fenêtre qui le séparait du chauffeur.


—   Manuel, à l'hôtel, s'il vous plaît.


—   C'est-à-dire? demanda Sofia.


—   Au Marbella Club.


—   Evidemment, murmura-t-elle.


 


Si Vincent avait eu un pistolet sur lui, il aurait tiré sur
Andy Dale. Droit dans sa sale tête de star de cinéma. Comment ce nain sans
aucun talent pouvait-il penser s'en tirer indemne avec ce genre de
comportement?


Et puis où Jenna avait-elle la tête ? Elle se baignait toute
nue dans un Jacuzzi avec un autre homme — dans son hôtel? Elle était devenue
folle. Elle avait complètement perdu les pédales. Après un pareil affront, il
allait divorcer. Elle lui avait totalement manqué de respect, et c'était la
pire trahison qui soit.


—   Sors de là ! lui ordonna-t-il.


Il était tellement en colère qu'il arrivait à peine à
articuler.


—   Mon chéri, dit-elle en prenant sa voix de petite fille,
je suis vraiment désolée. Je sais, j'étais censée revenir à table, mais je suis
tombée sur Andy et Anaïs, et ils m'ont invitée ici. J'allais justement
t'appeler pour te proposer de te joindre à nous.


 —  Sors de là, je te dis!


Elle le défia du regard.


—   Et si je ne veux pas?


—   Tu n'es quand même pas idiote à ce point-là? lui dit-il.


Puis il se tourna vers Andy Dale et ajouta :


—   Toi aussi. Prends ta copine, tes affaires, et casse-toi
de mon hôtel.


—   C'est à moi que tu parles comme ça? demanda Andy en fronçant
les sourcils.


—   Oui, c'est à toi que je parle.


—   T'as une idée de qui je suis ?


Mon Dieu ! Il lui semblait qu'ils avaient déjà eu cette
conversation !


—   Et toi, t'as une idée de qui je suis ?


—   Ouais. T'es qu'un vieil abruti qui sait pas tenir sa
femme.


Trop, c'est trop. Il avança vers le Jacuzzi à grands pas,
saisit Jenna par le bras et la fit sortir du bain. Elle n'était pas entièrement
nue : elle avait gardé un string — au travers duquel on voyait très bien
désormais.


—   Tu me fais mal ! se plaignit-elle.


—   Habille-toi, siffla-t-il.


—   Tu n'as pas le droit de me traiter comme ça,
protesta-t-elle. Je ne suis pas ta chose, je suis ta femme.


—   Ma femme, tempêta-t-il. Parlons-en. Tu es ma femme et tu
es présentement assise les seins à l'air dans un Jacuzzi avec un acteur
minable.


—   Oh, s'écria Andy, me traite pas comme ça, j'ai gagné un
Golden Globe l'année dernière, je te rappelle !


—   Ne me rappelle rien du tout, et maintenant sors ton cul
d'ici.


—   Je sortirai quand je voudrai, affirma Andy. D'ici là, je
vais appeler mon agent. Cet hôtel va en prendre pour son grade.


—   Je me fous absolument de ce que tu vas faire. Je vais
envoyer quelqu'un pour te mettre dehors. Il est hors de question que tu restes
chez moi.       


—   Tu es mesquin, dit Jenna d'un ton plaintif, son joli
visage baigné de larmes de dépit. Tout est ma faute, Andy n'y est pour rien !


Vincent la regarda fixement.


—   Tais-toi, ordonna-t-il, et habille-toi.


Elle prit sa robe entre deux sanglots.


—   On va quelque part? demanda Anaïs en s'étirant
langoureusement.


La pointe de ses seins était tendue.


—   Non, dit sèchement Andy.


—   Si, répliqua Vincent.


Sur ces mots, il se saisit littéralement de l'acteur, le
tira hors de l'eau et le jeta par terre. Il n'était plus qu'un tas de mousse
dégoulinant


—   Merde ! s'écria Andy d'une voix plaintive, en essayant
de cacher son entrejambe. Tu me paieras ça. Je vais te coller un procès, à toi
et à ton hôtel.


Jenna avait maintenant remis sa robe, tant bien que mal.


Vincent s'empara de ses chaussures, la prit par le bras et
sortit.


 


—   Je reste ici, dit Michael en sautant du lit. Tu peux
annuler tes rendez-vous de coiffeuse à domicile ou ce genre de choses.


—   Voilà ce que j'aime avec toi, Michael, lui dit Dani en
s'asseyant dans le lit. Ta façon de prendre mes désirs en considération.


—   C'est toujours ce que je fais.


—   Dis-moi une chose... Est-ce que je t'ai dit que tu pouvais
rester ici?


—   Tu ne veux pas que je reste, Dani ? demanda-t-il en enfilant
son pantalon.


—   Est-ce que ça changerait quelque chose ?


Elle passa une robe de chambre.


—   Voyons, ma chérie, ce n'est pas le moment de se disputer.
J'ai besoin d'un endroit où je puisse réfléchir tranquillement à la situation.
Chez toi, c'est l'idéal.


—   C'est toujours chez moi, dit-elle en se demandant pourquoi
elle cédait encore à ses caprices après toutes ces années.


—   Ecoute, voilà ce que je voudrais que tu fasses,
reprit-il d'un ton très sérieux. Trouve-moi Vincent.


—   Il est un peu tard pour ça.


—   Il est à son casino, non ? Ou au restaurant.


—   Je ne passe pas mon temps à le surveiller, Michael.


—   Vois si tu arrives à le joindre. Il faut que je lui parle.


—   Maintenant?


—   Non, non, dans une semaine ou deux, ça ira.


—   Je n'ai pas besoin de tes sarcasmes en plus. Je vais voir
ce que je peux faire.


Elle décrocha le téléphone et appela le manager de l'hôtel.


—   Bonsoir, Mario, est-ce que Vincent est dans les parages?


—   Je crois bien qu'il était au casino un peu plus tôt dans
la soirée, madame Castle. Il a parlé de monter voir un des appartements de
luxe. Nous avons quelques célébrités à l'hôtel, ces jours-ci. Il allait
peut-être à une fête.


—   Vincent ne va jamais faire la fête, répliqua Dani, tout
le monde le sait.


—   Je... En fait, je crois qu'il cherchait l’autre Mme
Castle... Sa femme.


—   Ah ! Quand vous le venez, pouvez-vous lui demander de m'appeler
? C'est urgent.


—   Très bien, madame Castle.


Elle raccrocha.


—   Tu es content? demanda-t-elle à Michael.


—   Je suis toujours content quand je suis à tes côtés.


—   Oh, je t'en prie ! Ne commence pas avec moi.


—   Viens dans le salon, je vais te servir un verre,
proposa-t-il.


Elle l'y suivit.


—   Qu'est-ce que tu faisais avec cette andouille ce soir,
au fait ? demanda-t-il en passant derrière le bar. Tu sais très bien que je ne
peux pas le supporter.


—   Je te l'ai déjà dit des centaines de fois : Dean n'est pas
une andouille. C'est un homme très gentil qui m'a souvent aidée.


—   J'aimerais bien savoir depuis quand tu as besoin d'aide,
miss Je-suis-indépendante, remarqua Michael en lui servant une vodka avec des
glaçons.


—   Michael, dit-elle d'un air sévère. Je ne suis pas
d'humeur.


—   O.K., j'arrête, dit-il en faisant une grimace.


S'il y avait une chose qu'elle détestait chez Michael,
c'était bien son incapacité à prendre une discussion au sérieux. Malgré cela,
dès qu'il lui adressait un sourire, elle ne pouvait lui garder rancune de quoi
que ce soit.


 —  Est-ce que Madison est au courant que tu es en cavale?
lui demanda-t-elle pour le ramener à la réalité.


—   Comment? Alors comme ça je suis en cavale?
demanda-t-il d'un air narquois. Voilà où j'en suis arrivé ?


—   Un mandat d'arrêt a été dressé contre toi et ils
n'arrivent pas à te mettre la main dessus : oui, j'appelle ça être en cavale.


—   Bon. Et tu crois que je devrais la prévenir ? dit-il en
lui tendant le verre de vodka.


—   C'est ta fille, pas la mienne.


—   Je vais l'appeler, décida-t-il. Et pendant que j'essaie
tu devrais téléphoner à Sofia. Quand tu l'auras en ligne, dis-lui de rentrer immédiatement.
Je vais faire en sorte que Vincent vous assure à tous une protection
rapprochée.


 


Quand Madison avait huit ans, elle s'était créé une famille
imaginaire. Il y avait Papa, qui était toujours là lorsqu'elle avait besoin de
lui. Il y avait Maman : c'était une mère tendre et aimante. Et puis un grand
frère, qui la protégeait et qu'elle adorait. Elle l'avait appelé Cooper.


C'était avec Cooper qu'elle passait le plus de temps dans sa
vie imaginaire. Il lui arrivait toujours des aventures incroyables avec lui.
Ils jouaient ensemble, riaient ensemble, ils faisaient plein de choses. Et,
surtout, ils se soutenaient toujours.


Alors que dans la réalité Madison était une enfant très
solitaire. Stella la blonde, la belle, qui se donnait des airs de Marilyn
Monroe, était distante avec elle. Elle avait toujours mal à la tête quand Madison
avait besoin d'elle.


Quant à Michael, son beau papa, il était toujours parti en
voyage d'affaires.


La personne qui comptait le plus dans la vie de Madison était
donc la nounou que ses parents engageaient pour s'occuper d'elle. Or ce n'était
jamais la même très longtemps. Ce fut donc son frère imaginaire qui devint son
meilleur ami : la seule et unique personne sur laquelle elle pouvait vraiment
compter.


Lorsqu'elle avait rencontré Vincent pour la première fois,
elle n'avait tout d'abord pas pu en croire ses yeux : elle avait vraiment un
demi-frère ! Quelqu'un dont elle ignorait totalement l'existence jusqu'ici. Un
frère qui avait un très net air de famille avec elle, et qui ressemblait comme
deux gouttes d'eau à Michael. Quel choc !


Maintenant qu'elle se trouvait dans un restaurant en pleine
prise d'otages, entre un gangster dément et des gens affolés, elle aurait bien
aimé que Cooper vienne la sauver. Ou alors, peut-être son demi-frère, qui
existait vraiment, lui : Vincent Ou encore Jake. Jake, son merveilleux
compagnon.


Malheureusement, aucun d'entre eux n'était là. Il fallait
donc qu'elle essaie d'arranger les choses toute seule. Elle allait y arriver.
Il le fallait absolument.


Le chef des gangsters lui avait accordé de parler de nouveau
au négociateur, mais il ajouta sans tarder ces menaces :


— Si tu n'arrives pas à leur faire se bouger le cul, c'est
toi la prochaine salope qui va se prendre une balle dans la tête.


Elle eut un frisson d'horreur. Cela promettait d'être la
pire nuit qu'elle ait jamais vécue.


 


22.


 


Michael, 1970


 


Michael n'avait pas réussi à voir Vito Giovanni, et sa
conversation avec Tommaso avait été plutôt tendue. Qu'allait-il faire
maintenant ? Il devait absolument trouver un moyen de s'expliquer avec M. Giovanni
et de recommencer à travailler pour lui. Quel autre poste aurait pu lui faire
gagner autant d'argent? Et puis, passer son temps chez les Giovanni lui
manquait un peu. Ils avaient été comme une famille pour lui, et il avait
sûrement plus de choses en commun avec Vito qu'avec son propre père. Quant à
Amy, elle était plutôt sympathique, quand elle était dans un bon jour.


Malheureusement, rentrer de nouveau dans les faveurs de Vito
ne s'annonçait pas facile. Et, même s'il parvenait à lui parler, à qui
allait-il se fier? A Tommaso ou à lui? C'était sa parole contre la sienne...


Tout bien réfléchi, Amy était sa seule chance de réussir à reconquérir
sa place. Or elle ne lui avait pas réservé un accueil très chaleureux...


Et en attendant il était coincé là, sur le canapé de Max et
Tina, contraint d'écouter leurs théories sur la meilleure façon de réorganiser
sa vie.


Max avait persuadé le père de Tina de proposer une place à Michael
pour vendre des voitures avec eux.


—   Il sait que t'as traîné avec la mafia, mais il est
d'accord pour te donner une chance si tu lui promets que tu te tiendras à
carreau.


—   Eh ! protesta Michael, tu me connais, tu sais bien que
je ne suis pas fait pour un job normal.


Il était hors de question qu'il accepte de vendre des
voitures pour gagner sa vie.


Max fut très vexé de la réaction de Michael.


—   Tu refuses?


—   Ecoute, il faut que je trouve tout seul ce que je vais
faire, tu comprends?


—   Tu sais ce que c'est, ton problème ?


—   Vas-y, dis-moi.


—   T'es qu'un ingrat. Petit con !


Mais ces insultes étaient empreintes d'affection. Michael
était le frère que Max n'avait jamais eu, et il l'aimait beaucoup.


 


Quelques jours avant que Michael ne sorte de prison, Karl
Edgington lui avait demandé s'il avait toujours en sa possession le numéro de
téléphone qu'il lui avait donné.


—   Fais-moi confiance, lui avait dit Karl. Tu peux gagner
beaucoup d'argent avec ça.


Pouvait-il se fier à un homme qui avait détourné deux
millions de dollars ? Il n'en était pas sûr, mais il avait gardé le numéro, au
cas où.


Quant à Tina, elle voulait le présenter à des amies à elle.


—   Laisse-moi tranquille, Tina, avait-il grogné. Je les connais,
tes copines. On était tous à l'école ensemble, non?


—   Non, non, avait-elle répondu.


Elle était déterminée à le caser avec l'une d'elles et
poursuivit :


—   J'ai d'autres copines maintenant. Des filles que tu
devrais rencontrer. Des filles comme il faut, avait-elle précisé
ostensiblement.


—   Il faudrait d'abord que je dorme ailleurs que dans votre
canapé, et ensuite je pourrai commencer à penser aux filles.


—   Moi j'aime bien que tu dormes là, lui dit-elle en
faisant mine de flirter avec lui.


Il avait remarqué qu'elle se comportait souvent ainsi avec
lui, ces derniers temps. Il espérait que ça n'énervait pas trop Max.


Chaque jour, une fois que Max était parti travailler, ils se
retrouvaient tous les deux seuls dans la maison avec les enfants. Elle les
installait d'habitude dans le salon devant la télévision, et ils grignotaient
des cookies en regardant dessin animé après dessin animé.


—   C'est bien pour eux, ça? Ils devraient pas plutôt aller
jouer au square ou faire un truc dans ce genre ? avait demandé Michael.


—   Du moment qu'ils restent tranquilles, tu sais. Viens
dans la cuisine, je vais nous faire du café.


Michael était persuadé que, au fond, Tina ne lui avait
jamais pardonné d'avoir rompu avec elle. De temps à autre, elle lâchait une
remarque amère, faisant allusion au fait qu'ils auraient pu être ensemble
aujourd'hui.


Il décida de lui parler. Il valait mieux qu'il aborde le
sujet avant qu'elle ne dise quelque chose qu'elle allait regretter ensuite.


 —  Tu sais, ça me fait très plaisir de vous voir si heureux,
Max et toi, dit-il en s'asseyant à la table de la cuisine. D'ailleurs, Tina,
dit-il, profitant de l'occasion pour lui faire un compliment, même après deux
enfants, t'es encore à croquer.


Ces mots la firent rougir de plaisir.


—   Tu trouves? demanda-t-elle en versant un peu de café
instantané dans deux tasses avant d'y ajouter de l'eau bouillante.


—   J'ai toujours trouvé.


—   Hum..., dit-elle en lui tendant son mug. Et si je suis tellement
canon, pourquoi tu as rompu avec moi ?


—   Allez, Tina, dit-il en prenant le sucre, on n'était
encore que des gamins. On ne savait pas ce qu'on voulait.


—   Moi, je savais très bien, répondit-elle en lui coulant un
regard plein de sous-entendus.


—   Je sais. Tu voulais te marier, et tout le tralala. Moi je
ne voulais pas m'engager comme ça.


—   Pourquoi?


—   Parce que je ne suis pas comme Max, expliqua-t-il. Max assure,
lui. Regarde ce que vous êtes devenus, vous avez une maison, des enfants. C'est
bien que tout ait marché comme ça.


—   Peut-être, dit-elle d'un air peu convaincu en s'asseyant
à la table en face de lui.


—   Oh, je t'en prie, me sers pas ce genre de « peut-être».


—   C'est juste que... eh bien... On était bien, ensemble, toi
et moi, non ? dit-elle avec un regard rêveur.


La conversation prenait décidément un mauvais tour.


—   Je te répète, dit-il fermement, qu'on n'était encore que
des gamins. Et Dieu merci, tu as été assez maligne pour refuser de coucher avec
moi.


 —  Et pourtant, tu as insisté, dit-elle avec un sourire.


—   Ouais, j'ai insisté, admit-il en faisant une grimace à
l'évocation de ce souvenir.


Comment oublier la frustration qu'elle lui imposait, à
l'époque? Tina était passée reine dans l'art de ne jamais se donner.


Elle se mit à caresser sa tasse de façon suggestive.


—   Il n'est peut-être pas trop tard...


—   Ouh là ! s'exclama-t-il en levant la main. Arrête ce
petit jeu tout de suite !


—   Mais je plaisante ! dit-elle en riant


—   Ouais... Si je me souviens bien, ç'a toujours été ton
fort.


Le lendemain, Max rentra tôt de son travail, et les deux hommes
allèrent rendre visite à leur vieil ami Charlie, qui était en piteux état


Il n'avait plus rien à voir avec le Charlie dont Michael se
souvenait. Le grand gars costaud qu'il avait connu, avec des pattes à la Elvis et une allure insouciante, avait disparu. A la place, il trouva un type de vingt-cinq
ans aux yeux perdus dans des souvenirs atroces, un marine coiffé à la brosse, à
l'haleine alcoolisée — bien qu'il ne fût que 4 heures de l'après-midi. Il avait
perdu une jambe au Vietnam, ainsi que le goût de vivre. Michael reconnut son
regard : c'était le même que celui de son père.


—   Comment ça va, toi ? demanda-t-il d'un air faussement enjoué.


—   Comment tu crois que tu irais, toi, avec une seule jambe
? répliqua Charlie.


—   Désolé, dit Michael, c'est vrai que ça doit pas être la
joie.


—   Ils m'ont filé ce truc en plastique à mettre à la place,
se plaignit Charlie. Ça fait super-mal.


 —  Y a rien de mieux que ça?


—   Si, mais c'est trop cher.


Le lendemain, Michael se renseignait sur les tarifs, cassait
sa tirelire et donnait à Max l'argent nécessaire pour une prothèse haut de
gamme pour Charlie.


—   Lui dis pas que c'est de ma part, dit-il.


—   D'où est-ce que tu sors cet argent? demanda Max.


—   J'ai économisé au cas où il m'arriverait un pépin.


Le soir suivant, il avait un rendez-vous. C'était Tina qui
le lui avait arrangé, et elle n'aurait accepté aucune dérobade. Elle et Max
allaient les accompagner pour cette sortie à quatre.


Susie et Harry, les enfants de Max et Tina, étaient déjà au
lit quand les baby-sitters arrivèrent. Les jumelles Delagado étaient de
véritables beautés : jeunes, l'allure exotique, petites et minces, la peau
mate, de grands yeux marron, les lèvres pulpeuses et des cheveux noirs et
brillants. Catherine était calme et studieuse, alors que Beth était plutôt
sauvage.


—   Mais où tu les as trouvées? demanda Michael en les dévisageant.


—   C'est nos voisines, elles habitent à côté avec leur
tante Gloria, répondit Tina en se pomponnant devant le miroir. Elles sont
arrivées de Cuba il y a quelques mois. Leur tante donne des cours de danse
latino. Il paraît qu'elle est douée ; on pourrait y aller, une fois.


—   Elles sont canon, hein? commenta Max en poussant discrètement
Michael du coude. Je comprends pas pourquoi ma petite femme les laisse venir
chez moi, à domicile... J'ai du bol!


—   Ecoute les sages conseils de ta femme, dit Tina en
adressant à Max un regard noir. Et souviens-toi : elles sont mineures !


 —  Bien, madame, répondit-il en mimant un salut militaire.


—   Mais elles ont quel âge ? demanda Michael.


—   Trop jeunes pour toi, s'esclaffa Max.


—   Quinze ans, annonça Tina d'un air de triomphe,
c'est-à-dire dix ans trop jeunes pour vous deux !


Mais Beth n'avait pas l'air de cet avis. A peine avait-elle
aperçu Michael qu'elle commença à lui tourner autour.


Il fit semblant de n'avoir rien remarqué. C'était une enfant
dans un corps de femme ; cela ne lui attirerait que des ennuis.


La fille que Tina avait choisie pour Michael était trop
grande, trop sérieuse, et décidément pas faite pour lui. Elle s'appelait Avril,
et travaillait dans une banque.


Ils allèrent voir un film tous les quatre. Une fois les
filles installées, Max et Michael ressortirent acheter du pop-corn.


—   Merde, dit Michael en s'accoudant au comptoir de la
boutique. Vous avez pas le droit de me faire ça !


—   Elle est sympa, cette fille, répliqua Max en prenant
quelques bonbons et quatre cornets de pop-corn. Et très intelligente.


—   J'ai besoin de tout sauf d'une fille sympa ! grommela
Michael.


—   Je te rappelle que les plus moches sont les plus faciles
à satisfaire.


Max pensait-il vraiment que Michael n'était plus capable de
se trouver une fille, simplement parce qu'il avait passé cinq ans en prison ?
Il n'arrivait pas à y croire.


Après le film, ils allèrent au restaurant du coin. Les
filles se disputaient pour savoir qui était le plus beau : Paul Newman ou
Steeve McQueen ?


 —  Moi je vote McQueen, sans hésitation, déclara Tina en commandant
un hamburger-frites.


—   Pas moi, contestait Avril. Paul Newman, au moins, n'a
pas l'air d'avoir tout dans les muscles et rien dans la tête.


Ah, elle veut un mec intelligent ? pensa Michael. Eh
bien, ce ne sera pas moi. Moi je suis qu'un crétin qui s'est laissé coincer.
L'abruti qui est resté cinq ans à moisir en cabane.


Il se sentait énervé et frustré, et cela empirait de jour en
jour.


Il fallait qu'il trouve un plan. Et vite. Il ne pouvait tout
de même pas rester sans rien faire.


Quelques jours plus tard, les Delagado revinrent. Max et
Tina étaient invités à un mariage, et il était prévu que Michael les rejoigne
plus tard.


A peine arrivée, Catherine monta voir si les enfants
s'étaient endormis, puis elle sortit ses livres et s'installa à la table de la
cuisine.


Beth resta dans le salon.


—   Salut, Michael, dit-elle en lui adressant un sourire
aguicheur et en grimpant sur un tabouret.


—   Salut, petite écolière, répondit-il.


Il devait bien admettre qu'elle était très jolie, avec ses
longs cheveux noirs qui lui arrivaient à la taille, ses yeux marron pétillants
et ses lèvres pulpeuses et boudeuses. Elle portait un jean moulant et un haut à
losanges serré à la taille qui laissait voir quelques centimètres d'une peau
ferme et bronzée.


—   Je t'ai manqué, non ?demanda-t-elle en lui adressant un
regard qui en disait long.


—   Oh oui, dit-il, jouant le jeu. Terriblement.


—   Ça ne me surprend pas, dit-elle avec un sourire
mystérieux.


 —  Qu'est-ce que tu as fait à l'école, aujourd'hui?


—   Comme d'habitude, répondit-elle en faisant la grimace.
Il a fallu que je reste toute là journée avec des gamins. Je les déteste. Pas
toi?


—   Comment ça, des gamins ?


—   Des mecs qui n'y connaissent rien aux filles, dit-elle
d'un air rêveur. Je préfère les hommes. Les vrais.


—   Voyez-vous ça !


Michael se demandait pourquoi il n'avait pas eu la chance de
connaître des filles de son genre quand il avait quinze ans.


—   Eh oui, dit-elle en se passant la langue sur les lèvres.


—   Et combien de vrais mecs as-tu déjà connus ?


—   Tu vas être surpris.


—   J'en suis sûr.


—   Plein... dit-elle avec assurance.


—   Ah oui?


—   Eh oui, dit-elle en imitant sa voix, et en le défiant du
regard.


Il éclata de rire.


—   T'es cinglée!


—   Faut tester pour savoir, dit-elle en caressant le
délicat pendentif d'améthyste qu'elle portait au bout d'une chaîne en or.


—   Et comme ça tu as quinze ans, hein? demanda-t-il en
bâillant. Eh bien ça promet, quand tu seras grande.


—   Crois-moi, Michael, je suis déjà grande.


—   Dit la petite écolière, fit-il en se moquant gentiment
d'elle.


Ses yeux noirs lancèrent des éclairs.


—   A Cuba, on grandit vite.


—   Je vois ça, dit-il en se levant.


 Elle fit de nouveau la moue.


—   Fais gaffe : j'ai brisé plus d'un cœur.


—   Merci de me prévenir.


—   Je te jure, c'est vrai.


—   Je n'en doute pas une seconde.


—   Mon père m'a dit que je pouvais séduire n'importe qui.


—   Ah bon, il a dit ça?


—   M-mh.


—   Et il est où, ton père ?


—   Il est prisonnier à Cuba. C'est un prisonnier politique,
dit-elle d'un air détaché. Il nous a fait quitter le pays. Ça fait six mois
qu'on est là.


—   Il a bien fait.


—   Je crois que j'aime bien les Etats-Unis. A part pour les
gamins. C'est pas drôle. A Cuba, les jeunes sont plus... adultes.


—   Tu parles parfaitement anglais.


—   Avoir une bonne éducation, c'est important ; mon père me
l'a toujours dit.


—   Encore une bonne idée qu'il a eue là !


—   Oui. On a appris plusieurs langues dès notre enfance.


—   Et ta maman, elle est où ?


—   Elle est partie avec un autre quand on avait trois ans.
C'était une petite sauvage, comme moi !


—   Et t'en es fière?


—   Tu peux parler, toi, dit-elle d'un ton brusque. Tu viens
à peine de sortir de prison, que je sache.


Mince! Les nouvelles vont vite!


—   Il faut que j'y aille, dit-il en se dirigeant vers la
porte.


—   Dommage, répondit-elle en le raccompagnant.


 Il était presque dehors quand elle lui dit :


—   Tu t'es quand même fait une fille, au moins, depuis que
t'es sorti?


Il s'arrêta net, éberlué.


—   Quoi?


—   Je te demande, c'est tout. Y a pas de mal à ça, si ? 


Il hocha la tête. Il n'en revenait pas. Cette nana, c'était quelque
chose !


—   Tu viendras me redemander ça dans cinq ans, quand tu
seras grande.


—   O.K. ! répondit-elle. Tu sais pas ce que tu perds ! 


Non, en effet. Et il n'avait aucune intention de chercher à
le savoir.


Il rejoignit Max et Tina, qui lui avait trouvé deux
prétendantes : une brunette aux dents de lapin et une rouquine anorexique.
Elles lui sautèrent dessus toutes les deux comme des abeilles sur du miel, et
le pressèrent de questions entre lesquelles elles lui racontaient leur vie.
Comme s'il en avait eu quelque chose à faire !


—   J'ai les oreilles qui bourdonnent, dit-il à Max d'un ton
plaintif.


—   J'ai l'impression que tu devrais te taper la rousse.
C'est elle qui en a le plus besoin, dit-il avec un rire gras.


—   Alors pourquoi tu ne te la fais pas, toi ?


—   Je suis marié.


—   Dis à Tina qu'elle arrête de jouer les entremetteuses.


—   Pourquoi? T'aurais pas besoin de te défouler un peu, par
hasard?


—   Je peux très bien me débrouiller tout seul pour trouver
quelqu'un.


—   Eh bien vas-y, qu'est-ce que t'attends ? Ça fait une semaine
que t'es sorti. Ou alors t'as changé de bord, en prison?


—   Va te faire voir, Max. C'est pas drôle.


—   Alors pourquoi t'es pas chaud ?


—   Tu veux la vérité, ou je t'invente un truc ?


—   La vérité.


—   Je suis allé voir une pute le lendemain de ma sortie,
mentit-il.


Il était plus simple d'inventer un bobard que d'expliquer
pourquoi il n'était pas d'humeur à ça.


Les yeux de Max lui sortirent de la tête.


—   T'as fait quoi?


—   Oui, oui. J'ai payé. Pour la première fois.


—   Mais pourquoi t'as fait ça?


—   Pour pas avoir besoin de sortir avec une fille, de lui
faire la conversation, des compliments, tout ça, de lui faire croire que c'est
sérieux alors que pas du tout. Maintenant, il faut que je me concentre. Alors
rends-moi service : dis à Tina d'arrêter de me monter des baraques.


—   Bon Dieu de merde ! s'exclama Max. Tu as payé pour
baiser ! Non ! Et alors, comment c'était?


—   Très simple. Et c'est comme ça que j'ai besoin que ce
soit pour l'instant.



 


Quelques jours plus tard, Tina annonça que la tante des
jumelles Delagado donnait une fête pour célébrer les seize ans de ses nièces.


—   Je lui ai promis qu'on passerait. C'est un personnage,
ça va être drôle.


—   On ne peut pas laisser les gamins tout seuls, fit
remarquer Max.


—   Mais si, on peut, rétorqua Tina, qui était déterminée à
aller à cette fête. Qu'est-ce qu'il y a de si grave ? Ils seront couchés, et
nous on sera juste à côté.


—   Je vais rester là, moi, proposa Michael de lui-même.
Allez vous amuser.


—   Non, ce n'est pas juste..., commença Tina.


—   Vous devriez profiter que je sois là, dit-il. Je vais
bientôt partir.


—   Si tu es sûr..., dit-elle.


Mais elle était réticente à le laisser tout seul.


—   Oui, oui, affirma-t-il.


Il n'avait aucune envie d'aller à un goûter d'anniversaire
de filles de seize ans. Il préférait de loin rester à la maison.


Plus tôt dans l'après-midi, il avait retrouvé son ancien
copain de prison, Gus, qui lui avait parlé d'une affaire susceptible de
l'intéresser.


—   De quoi s'agit-il? avait-il demandé.


—   Je te tiendrai au courant, avait répondu Gus. C'est un
boulot qui va rapporter gros.


—   Et il faudrait que je fasse quoi?


—   Que tu conduises ! Tu sais faire ça, non ?


Michael avait examiné la situation. Il avait maintenant vingt-cinq
ans, pas de travail, et un casier judiciaire. Avait-il vraiment le choix?


Oui. Il pouvait également appeler le numéro que Karl
Edgington lui avait donné. Peut-être le ferait-il un jour. Plus tard.


En tout cas, avait-il décidé, cette soirée serait la
dernière qu'il passerait chez Max et Tina. Il était en train de devenir
paresseux et de s'habituer au confort. Et puis, squatter chez ses amis, ce
n'était pas son genre. Si Gus lui proposait un coup, il n'allait sûrement pas
dire non. Il avait besoin de gagner de l'argent — et vite.


De la musique latino commença à se faire entendre depuis la
maison d'à côté. Il alluma la télévision et s'absorba dans le match de football
du lundi soir.     


Il dut s'assoupir au bout d'un moment, car lorsqu'il sel
réveilla des sirènes hurlaient et des gyrophares illuminaient le salon à
travers les fenêtres.


Il bondit sur ses pieds, se rua vers la porte et courut dans
la rue. Le trottoir grouillait de monde et deux ambulanciers portaient une civière
vers l'arrière de leur véhicule.


Il attrapa une grosse femme en robe à fleurs par le bras.


—   Qu'est-ce qui se passe ? lui demanda-t-il.


—   Elle est morte ! s'écria la femme, dont le mascara noir
ruisselait sur ses joues. Elle est morte, la pauvre !


—   Qui ça? Qui est mort? demanda-t-il avec empressement.


—   Ses enfants vont se retrouver seuls au monde ! sanglota
la femme. Quelle tragédie !


Soudain, il aperçut Max. Son ami était assis sur le bord du
trottoir, la tête entre les mains.


Mon Dieu ! Il avait dû arriver quelque chose à Tina. Quelque
chose d'horrible.


 


23.


 


Dani, 1970


 


—   J'aimerais te présenter quelqu'un, dit Gemini à Dani.


—   Comment ça, me présenter quelqu'un ? demanda-t-elle,
d'un air énervé. C'est un homme ? Je te rappelle que je suis encore mariée...


Les deux amies étaient assises dans un parc et regardaient
Vincent et Nando jouer dans le bac à sable. Observer son fils s'amuser était
l'une des choses que Dani préférait au monde. Il avait toujours un air
tellement sérieux et concentré, alors que Nando, lui, se dispersait dans tous
les sens et courait partout.


—   Oh, je t'en prie, répliqua Gemini de son accent français
mélodieux. Je sais très bien que tu n'aimes pas ton mari, Dani. Tu es une
femme, et tu as le droit d'être satisfaite. Il est temps que tu le quittes.


—   Je ne peux pas faire ça, dit Dani, qui se sentait
coupable à la simple pensée d'abandonner Sam. Il a été là pour moi quand
j'avais besoin de lui.


—   Je comprends que tu culpabilises, puisque c'est le père
de ton enfant, dit Gemini d'un air sérieux. Mais si Sam ne vous donne, ni à
Vincent ni à toi, l'amour que vous méritez, il faut que tu penses à ton propre
futur.


—   Ce n'est pas si facile, Gem, dit Dani en fronçant les
sourcils. C'est compliqué, tout ça.


—   C'est toujours compliqué. Regarde, moi j'ai quitté le
père de Nando, et il était d'une famille très riche. J'ai quand même décidé que
le bonheur, c'était plus important que l'argent.


—   Et pourquoi tu l'as quitté?


—   Il me maltraitait, répondit Gemini en toute simplicité.
Son père était un homme influent en Colombie, alors que Moralis n'était
considéré que parce qu'il était son fils. Il se défoulait de sa frustration sur
moi — mentalement et physiquement. Après la naissance de Nando, j'ai compris
que pour survivre je devais le quitter, alors je suis venue ici.


—   Et pourquoi avoir choisi Las Vegas? demanda Dani. Tu
aurais pu aller n'importe où.


—   J'étais danseuse à Paris quand j'ai rencontré Moralis.
Mais j'ai trouvé que ce n'était pas très sage de rentrer en France. Je me suis
dit que Vegas était un bon choix pour trouver du travail et faire ce que
j'aime.


—   Il n'a pas essayé de te retrouver?


—   J'imagine que si. Mais j'ai appris que quand une femme
quitte un homme il n'est pas prudent pour elle de retourner là où ils se sont
connus.


—   Je pense à quitter Sam tout le temps, soupira Dani en
regardant son fils, qui s'amusait à faire des pâtés de sable avec Nando. Je ne
supporte pas qu'il boive, et il ne travaille jamais. On se dispute tout le
temps. Ce n'est pas une atmosphère idéale pour Vincent.


—   Non, c'est sûr.


—   En plus, il me demande tout le temps d'investir de
l'argent dans des projets farfelus.


 —  J'espère que tu ne lui donnes rien.


—   Bien sûr que non. J'économise pour pouvoir payer les
études de Vincent.


—   Quel dilemme, dit Gemini. C'est toujours mieux pour un
petit garçon d'avoir un papa.


—   Je sais bien, acquiesça Dani. C'est pour ça que je
n'arrive pas à prendre de décision.


Elle hésita un moment et poursuivit :


—   Tu comprends, Sam nous a sauvées, ma sœur et moi, d'une
terrible situation. Je préfère ne pas en parler, mais crois-moi, c'était
horrible. Sam nous a amenées jusqu'à Vegas, et il a pris soin de nous. Il a
fini par épouser ma sœur. Ils étaient très heureux tous les deux, mais un jour
elle a disparu, et on ne l'a jamais retrouvée. Après cet épisode, ç'a été mon
tour de m'occuper de Sam, de l'aider à surmonter cette épreuve.


—   Et tu l'as aidé.


—   Pendant un temps, oui. Ensuite, c'est lui qui s'est
occupé de moi quand j'étais enceinte.


—   C'est normal, s'il t'a fait un enfant.


—   Non, admit Dani. Sam n'est pas le père de Vincent.


—   C'est vrai ? demanda Gemini, interloquée.


—   Je n'irais pas inventer une histoire comme ça.


—   Et Sam le sait?


Dani fit non de la tête. Elle ne regrettait pas d'avoir
révélé son secret à Gemini. En un sens, elle se sentait soulagée de le partager
avec quelqu'un — d'autant plus que ce quelqu'un était sa meilleure amie.


—   Si ce n'est pas le père de Vincent, alors tu n'as pas de
responsabilités envers lui, déclara Gemini. Pourquoi devrais-tu t'occuper de
cet homme pour le restant de tes jours?


 Gemini avait raison. Dani avait déjà remboursé la dette
qu'elle avait envers Sam. Mais lui avouer que Vincent n'était pas son fils ne
serait pas facile... Pourtant, il faudrait bien qu'elle le fasse : c'était plus
juste ainsi.


—   Bon, dit Gemini, ce soir, après le spectacle, je dîne
avec mon manager. J'aimerais bien que tu viennes avec moi et que tu fasses la
connaissance de son ami. Il est de Houston. C'est un homme très gentil.


—   S'il est si bien que ça, pourquoi tu ne sors pas avec
lui, toi?


—   Il t'a vue danser, Dani, lui dit Gemini avec un petit
sourire. Il meurt d'envie de te rencontrer.


—   Il faut que je sois honnête avec toi, Gem. J'en ai assez
des hommes. Ils ne m'intéressent pas. Tout ce qui m'intéresse, c'est mon fils.
Il est tout pour moi.


—   Et qui est son père, si je peux me permettre de te poser
la question?


—   Un homme que j'ai rencontré quand j'étais très jeune. Je
crois qu'il n'était pas beaucoup plus vieux que moi, il devait avoir dix-neuf,
vingt ans. Mais je ne lui ai pas dit que je n'en avais que seize ; il a
sûrement cru qu'on avait le même âge. Malheureusement, ça n'a été qu'une
aventure d'un soir.


—   Et quand tu lui as dit que tu étais enceinte, qu'a-t-il
dit ? demanda Gemini.


—   Je ne lui ai pas dit.


—   Et pourquoi pas?


—   Parce que après cette nuit passée ensemble je n'ai plus
jamais eu de ses nouvelles. Alors... j'ai décidé de me marier avec Sam.


—   Et de faire comme si Vincent était son fils ?


Elle hocha la tête, honteuse.


—   Oui.


 —  Peut-être que quelque chose est arrivé à ton amant d'un
soir. La vie est étrange, parfois.


—   Peut-être.


—   Au moins, si tu lui avais dit que tu étais enceinte, il
aurait pu t'aider à subvenir aux besoins de ton fils. A moins que tu trouves
qu'il n'a pas le droit de savoir?


—   Non, il n'a pas le droit, dit-elle avec rage. Vincent
est mon fils. C'est moi qui ai toujours été là pour lui, et qui vais
continuer à m'occuper de lui.


—   Si c'est comme ça que tu vois les choses...


—   Oui, dit Dani en hochant la tête d'un air décidé. C'est
exactement comme ça que je vois les choses.


—   Donc... Ce soir... Tu viens avec moi ?


—   Je ne crois pas.


—   Tu es sûre?


—   Certaine.


 


Quelques semaines plus tard, Dani jeta Sam dehors. Il rentra
à la maison à 4 heures du matin, complètement ivre, se cognant dans les meubles
et débitant des obscénités. D'un air las, Dani se leva et se dépêcha de
descendre l'escalier. Elle espérait l'enfermer dans sa chambre avant qu'il ne
réveille Vincent.


Mais il n'était pas seul. Il y avait une femme avec lui,
pendue à son cou, une prostituée beaucoup trop maquillée, qui buvait au goulot
une bouteille de whisky déjà à moitié vide.


—   C'est quoi le problème ? marmonna Sam. Tu veux pas faire
la fête avec nous? dit-il en regardant Dani, les yeux bouffis.


—   Sors d'ici ! cria-t-elle, perdant son calme tout à coup.
Sors de ma maison et ne reviens jamais !


 Il s'en alla sans protester, la femme encore collée à lui
comme une sangsue.


Le lendemain, Dani s'attendait à le voir revenir en
implorant son pardon. Mais à sa grande surprise il ne réapparut pas.


Quelques mois plus tard, Gemini lui proposait un dîner en compagnie
d'un ami.


Cette fois, elle accepta l'invitation.


C'est ainsi qu'elle rencontra Dean King, et en tomba presque
amoureuse.


 


 


 


 


24.


 


Michael, 1971


 


—   Je vais me faire avorter, et c'est toi qui vas payer,
annonça Beth en rejetant en arrière ses longs cheveux noirs, un air de défi
dans les yeux.


—   Quoi ? s'exclama Michael, interdit.


Etait-ce pour ça qu'elle l'avait invité à venir la voir chez
elle?


—   Tu as très bien entendu, dit-elle nonchalamment, comme
si elle venait juste de mentionner en passant qu'elle allait se faire arracher
une dent de sagesse.


—   Tu te moques de moi ? dit-il en faisant les cent pas
dans la pièce. Je n'ai couché qu'une seule fois avec toi, et ça fait des mois.


—   On a fait ça deux fois en une nuit, corrigea-t-elle. Tu
m'as mise enceinte, et maintenant c'est toi qui vas payer pour me débarrasser
du gosse.


Mon Dieu ! Qu'est-ce qui lui avait pris de se frotter à
cette enfant sauvage ? Elle était complètement folle ! Et lui était tout aussi
fou de s'être approché d'elle.


—   Et qu'est-ce qui te fait dire qu'il est de moi ? lui
demanda-t-il.


Elle lui jeta un regard méprisant.


—   Bien sûr qu'il est de toi. Si tu ne me crois pas, on
peut faire une prise de sang.


Il observait cette femme-enfant séductrice qui l'accusait de
l'avoir mise enceinte, et essayait de rassembler ses esprits. Tout était allé
si vite. Ce n'était pas Tina que l'on avait emmenée dans l'ambulance un an plus
tôt, au cours de cette nuit fatale et tragique, mais Gloria, la tante des
jumelles. Elle avait eu une crise cardiaque au beau milieu d'un tango endiablé
avec Max. On n'avait pas pu la sauver. Le pauvre Max s'était senti responsable
de sa mort.


Après la disparition de leur tante, les jumelles s'étaient
retrouvées seules au monde. L'avocat qui représentait Gloria avait fait en
sorte qu'elles puissent continuer à habiter au même endroit, dans la maison
voisine, et Max et Tina étaient devenus leurs tuteurs légaux.


Pendant ce temps-là, Michael avait trouvé un petit
appartement et s'y était installé. Il avait abandonné l'idée de reconquérir
l'estime de Vito Giovanni. Ce n'était pas la peine, puisqu'il pouvait se faire
de l'argent par d'autres moyens. Il avait donc accepté le petit boulot que lui
avait proposé Gus, et après quelques convoyages couronnés de succès il avait
été intégré à son équipe, au service de la famille Lucchese.


Finalement, il s'était aussi décidé à appeler le numéro que
Karl Edgington lui avait donné. C'était une femme qui lui avait répondu.


—   Michael Castellino, avait-il dit. Karl m'a dit
d'appeler.


—   Il était temps, avait-elle répondu. On ne va pas se
parler au téléphone. Retrouvez-moi demain à 4 heures devant le Plaza.


—   Comment je vais vous reconnaître ?


—   C'est moi qui vous reconnaîtrai.


 En effet, elle l'avait trouvé. Elle s'appelait Warner Carlysle,
et elle était magnifique. Un genre de beauté de la haute société, sûre d'elle,
les cheveux auburn. Il s'était avéré, à la grande surprise de Michael, que
c'était la maîtresse de Karl Edgington. Elle gardait l'argent qu'il possédait
en liquide : un million de dollars en petites coupures non identifiables, dont
les détectives qui l'avaient arrêté ne connaissaient pas l'existence.


—   Karl voudrait blanchir son argent, avait-elle expliqué,
et il est évident qu'il n'est pas en état de le faire. Donc, il voudrait que
vous fassiez des investissements pour lui sur le marché. Petit à petit. Avec
une commission de dix pour cent.


—   Et si je le perds, cet argent ?


—   Vous ne perdrez rien du tout. Je vous ferai parvenir les
instructions de Karl et des petites sommes en cash. C'est une proposition sans
risque.


—   Et comment ça se fait qu'il fasse confiance précisément
à moi?


—   Karl n'est pas si bête que vous pourriez le penser.
Essayez de l'arnaquer, et c'est lui qui vous baisera. Si vous suivez bien ses
instructions, tout le monde en sortira gagnant.


C'était exactement ce qu'il faisait. Et il gagnait beaucoup,
en effet.


En attendant... sa seule et unique nuit passée avec Beth
avait été une belle erreur. Mais s'il était effectivement le père de l'enfant
qu'elle portait il devait en payer le prix.


Elle avait dix-sept ans, et un bébé dans le ventre.


Il en avait vingt-six, et plus que marre.


—   Fais-le, ce test, dit-il. S'il est positif, je t'épouse.


C'était son devoir, même s'il le faisait à contrecœur.


—   Génial ! répliqua-t-elle en faisant la moue. Je suis trop
jeune pour me marier; hors de question que je me sacrifie. Et je suis beaucoup
trop jeune pour avoir un enfant. Je veux m'en débarrasser, Michael, et c'est
toi qui vas payer pour ça.


Cette fille avait décidément plus de cran que lui.


—   Non, répliqua-t-il sèchement. Je suis contre
l'avortement.


—   On s'en tape, de tes opinions.


Quel culot!


—   Tu m'écoutes, oui ? dit-il, en colère. Pas d'avortement
avec moi.


—   C'est pas dans mes projets de me retrouver avec un bébé
sur les bras à mon âge, affirma-t-elle, les yeux brillants de colère. Pour tout
te dire, je veux bosser dans la haute couture, je vais créer des robes. Je
serai la meilleure.


Elle avait déjà abandonné l'école, et suivait des cours dans
un institut de mode. Au moins, elle avait un plan de carrière, et il ne pouvait
pas en dire autant de la plupart des femmes qu'il avait connues. Elles
voulaient toutes se marier. Elles voulaient toutes se faire passer la bague au
doigt (et une bague en or, de préférence). Mais jusqu'à présent aucune n'avait
réussi avec lui.


Car pour lui, le mariage, c'était la corde au cou. Il ne
l'avait jamais envisagé sérieusement auparavant. Et maintenant qu'il proposait
à une femme de l'épouser, l'heureuse élue déclinait son offre ! Incroyable !


Il confia ses problèmes à Max un soir, autour d'une bière,
dans leur pub préféré.


—   Merde ! grommela Max. Pourquoi tu l'as baisée, aussi ?
Elle n'a que dix-sept ans ! Comme si t'avais pas assez de filles à ta disposition
comme ça ! Il fallait absolument que tu te fasses aussi celle-là? T'es un bel
idiot !


 —  Oui, j'ai été bête, admit-il. Mais elle n'arrêtait pas
de m'allumer.


—   Et t'as pas pu résister...


—   Ben... non.


—   Et comment elle était, au pieu? demanda Max en plissant
un peu les yeux.


—   Va te faire voir, répondit Michael en fronçant les
sourcils. Tu sais très bien que je ne raconte jamais comment ça se passe avec
mes copines.


—   Ah ben merci, hein, répondit Max d'un air indigné. Moi,
ça fait six ans que je suis avec la même, et tu veux rien me raconter du tout.
Ça te tuerait, de donner quelques frissons à un pauvre mec marié ?


—   Voilà tout ce que je peux te dire, répondit Michael en
ignorant les jérémiades de son ami. Ce qui est sûr et certain, c'est que je ne
vais pas la laisser se débarrasser de mon bébé.


—   Et qu'est-ce que tu vas faire ? demanda Max. L'attacher
aux barreaux du lit?


—   Il faut que tu dises à Tina de lui parler. Peut-être
qu'une fois que le bébé sera né, elle ressentira un peu d'instinct maternel.
C'est comme ça que ça marche chez une femme, non?


—   Qu'est-ce que j'en sais, moi? dit Max en descendant sa
bière d'un trait. Si t'étais malin, tu la laisserais avorter.


—   C'est pas bien, Max. Qu'est-ce que t'aurais dit, s'il
s'était agi de tes propres enfants?


—   O.K., O.K., je vois ce que tu veux dire.


—   Donc, c'est d'accord, tu vas en parler à Tina?


—   Promis. Seulement, je te préviens : ma jolie petite femme
ne sera pas exactement ravie d'apprendre ça...


 


***


 


—   Espèce de cochon ! Vieux dégoûtant !


Tina était enragée.


—   T'avais besoin d'aller mettre tes sales pattes sur elle?


Il haussa les épaules.


—   T'as raison, j'aurais jamais dû m'approcher d'elle. Tout
est ma faute, je sais.


—   Tu l'as dit, reprit-elle en le regardant droit dans les
yeux. Tu ne comprends pas? Max et moi on est censés s'occuper d'elles. Les protéger
des sales coureurs de jupons comme toi.


—   Je ne suis pas exactement un sale coureur de jupons.


—   Eh bien, selon moi t'es dégoûtant en tout cas. C'est
terrible, ce que tu as fait à cette pauvre petite fille.


—   Oh, arrête, Tina, se défendit-il. Beth est de loin la
gamine la plus débrouillarde que j'aie jamais rencontrée.


—   C'est exactement ça, Michael. C'est une gamine, et tu
aurais dû la laisser tranquille.


—   On dirait que c'est raté. Alors qu'est-ce qu'on fait
maintenant?


—   Il faut que tu l'épouses.


—   C'est ce que j'ai proposé. Elle refuse.


—   Tu lui as proposé de l'épouser? répéta Tina, sous le
choc.


—   Bien sûr.


—   Et elle a dit non?


—   C'est ça, répondit-il d'un air las. Ecoute, si elle
garde le bébé, je les aiderai financièrement tous les deux. Mais je te
préviens, ne me parle pas d'avortement.


—   Ce n'est pas à toi de décider.


—   C'est mon bébé.


—   Qu'est-ce que tu en sais ? demanda Tina en levant un
sourcil. Tu es en train de me dire qu'elle n'a couché qu'avec toi?


—   Elle veut bien faire le test de paternité. Moi aussi. Et
puis, elle a juré qu'il était de moi.


—   Et tu la crois?


—   Oui.


—   O.K., soupira Tina. Je vais lui parler. Mais pas pour te
rendre service à toi. Plutôt à elle. Et, encore une chose, Michael...


—   Ouais?


—   La prochaine fois, garde ta petite bite d'excité pour
toi, O.K.?


—   Ma petite bite, Tina?


Elle ne put s'empêcher de glousser.


—   Bon, O.K., je n'ai jamais été vérifier...


Deux jours plus tard, Tina lui donnait rendez-vous chez
elle.


—   Combien de fois tu as couché avec elle ? lui
demanda-t-elle.


—   Une.


—   Alors t'es très doué.


—   Qu'est-ce que tu veux dire par là?


—   Je l'ai emmenée chez le gynéco. Elle est enceinte de
cinq mois, donc tu as dû coucher avec elle juste après avoir déménagé de chez
nous.


—   Je sais plus, dit-il.


Mais il ne s'en souvenait que trop bien, revoyant encore la
soirée dans tous ses détails...


 


C'était une de ces chaudes nuits d'été ; il avait dîné chez
Max et Tina. En partant de chez eux, il aperçut Beth assise dehors, sur les
marches du perron de la maison voisine.


 Elle portait un dos-nu rouge minuscule et un short dont on
se demandait s'il existait vraiment


—   Salut, Michael, dit-elle en lui faisant un signe de la
main.


Il se dirigea vers elle. Elle était en train de fumer une
cigarette, une canette de Coca à la main. Elle écoutait de la musique cubaine
sur une petite radio.


—   Je t'ai manqué ? demanda-t-elle en le draguant
ouvertement, comme d'habitude.


Il lui prit sa cigarette des mains.


—   T'es trop jeune pour fumer, répondit-il d'un air
sérieux.


Elle bondit sur ses pieds.


—   Rends-moi ça ! cria-t-elle, les mains sur les hanches.


Il prit une bouffée, exprès pour la mettre en colère.


Elle lui donna un coup de poing dans l'estomac et récupéra
sa cigarette.


—   T'es en forme ? dit-il en lui souriant.


—   Je m'ennuie, répondit-elle nerveusement.


Puis elle s'assit de nouveau et étira ses longues jambes.


—   Où est Catherine?


—   Elle est partie pour le week-end.


—   Pourquoi t'es pas venue manger chez Max et Tina, ce soir?


—   Je me serais encore plus ennuyée.


—   Pourquoi? J'étais là.


—   C'est bien pour ça que je me serais ennuyée...


—   T'as pas la langue dans ta poche, toi.


—   Je te montrerais bien que non, en effet.


—   Alors, dit-il en s'asseyant à côté d'elle, où sont tous
tes petits copains, ce soir?


 —  Bah, dit-elle d'un air dégoûté. Je te l'ai déjà dit,
j'aime pas les gamins, je préfère les hommes.


—   Et tu as quel âge, maintenant?


—   Je suis assez vieille pour faire tout ce que je veux,
répondit-elle en le regardant avec effronterie.


—   Je crois pas. A mon avis, il va falloir que tu fasses la
fête avec des gamins pendant encore quelques années.


—   Tu crois ça ? dit-elle en lui adressant un autre regard
provocateur.


—   Ouaip'.


—   Mmhh, il fait chaud, dit-elle en s'éventant d'un geste
de la main.


Il ne put s'empêcher de remarquer que le bout de ses seins
était tendu. Son dos-nu minimaliste ne cachait pas grand-chose, et on voyait
très bien qu'elle ne portait pas de soutien-gorge.


—   Il y a un truc qui s'est cassé dans le freezer, au-dessus
du frigo, et il y a un gros morceau de glace coincé dedans, dit-elle en voyant
qu'il reluquait ses seins. Tu pourrais y jeter un œil, s'il te plaît?


—   Appelle le plombier, répondit-il brusquement.


—   Allez, Michael, s'il te plaît, insista-t-elle en se
levant.


—   O.K., O.K., dit-il.


Il la suivit à l'intérieur. La maison était agencée de la
même manière que celle de Max et Tina, mais meublée différemment : il y avait
des canapés colorés, des peintures abstraites et des bibelots ethniques. La
tante Gloria avait un goût exubérant et en avait fait étalage.


La cuisine était dans un état chaotique. Il y avait de la
vaisselle sale partout, et rien n'était rangé.


—   C'est Catherine qui s'occupe du ménage, expliqua Beth en
se saisissant de la gamelle du chat.


 —  Et alors, ton problème dans le freezer? dit-il en
essayant de ne pas regarder ses fesses, si tentantes, si douillettement
blotties dans son short hyper-court.


Elle indiqua le réfrigérateur du doigt. Il s'approcha. Elle
était juste derrière lui, et son transistor jouait de la salsa.


Il pouvait sentir son parfum, un mélange de vanille douce et
de sueur fraîche, qui lui montait à la tête.


—   Michael..., dit-elle.


—   Oui, dit-il en ouvrant le frigo.


—   Je te trouve trèèès sexy.


—   Et moi, je te trouve très jeune, dit-il en fixant
obstinément un monceau de glace qui empêchait la porte du freezer de se
refermer.


—   Je ne suis plus vierge, l'informa-t-elle.


—   Voyons voir ce qu'on pourrait y faire, dit-il en
essayant de déloger la glace avec ses mains — un exercice bien inutile du
reste. Tu aurais un pic à glace ?


—   Un marteau, ça irait ?


—   Ça fera l'affaire.


Elle prit un marteau dans un tiroir et le lui tendit.


Au moment où il se retournait pour le prendre, elle se jeta
à son cou et l'embrassa. Ce fut un baiser long, profond et chaud, dans lequel
elle mit toute sa passion.


—   Beth, tenta-t-il d'articuler.


Mais il était déjà trop tard. Comme une mécanique bien
huilée, son sexe se dressa sans attendre.


Elle n'était pas timide. Elle sentit son érection, et avant
même qu'il n'ait le temps de comprendre quoi que ce soit elle avait défait la
braguette de son pantalon pour y mettre la main.


Que pouvait-il faire ? Il n'était qu'un homme, après tout...
Et il n'était pas de glace.


En quelques secondes elle enlevait son haut et lui révélait les
plus jolis petits seins du monde. Irrésistibles, avec leurs tétons tendus,
appelant à la caresse.


—   J'ai envie de toi, murmura-t-elle dans un soupir rauque.
J'ai envie de toi, Michael. J'ai envie de toi maintenant


Il lui effleura les seins. Elle soupira de nouveau et se mit
à l'exciter de la main.


A ce stade, peu importait, décidément, l'âge qu'elle avait.
Il n'avait plus aucune envie de s'arrêter.


Ils se laissèrent tomber sur le linoléum froid de la
cuisine. Il lui arracha son short et découvrit qu'elle ne portait pas de
culotte. Lui aussi était nu sous son pantalon.


Sa peau était chaude, moite et invitait au plaisir. Après
lui avoir léché le bout des seins un moment, il mit la main entre ses jambes,
puis se hissa sur elle.


Elle poussait des gémissements de plaisir, bougeait en
rythme avec lui, laissait ses hanches suivre les siennes, le tout sur un fond
de musique cubaine.


Ce fut une véritable partie de plaisir pour tous les deux.
Tellement bonne qu'au bout de quelques minutes de répit il était prêt à un
deuxième round. Elle ne se fit pas prier.


Après cette nuit torride, rongé par le remords, il n'osa
plus jamais l'approcher.


C'était cinq mois plus tôt. Et maintenant... elle était
enceinte.


—   Quoi qu'il en soit, dit Tina, qui voulait le mettre face
à ses responsabilités, c'est trop tard pour avorter.


—   Eh bien voilà qui est réglé, dit-il d'un ton décidé.
Elle va garder le bébé, et on va se marier.


—   Désolée de devoir briser tes illusions, mais il se
trouve que toutes les femmes de cette terre ne rêvent pas précisément que tu
les épouses. En tout cas pas elle, conclut Tina.


 Il n'était pas d'humeur à supporter les sarcasmes de Tina.


—   Qu'est-ce qu'on fait, alors ? demanda-t-il avec
impatience.


—   Elle dit qu'elle veut bien emménager avec toi.


—   Je ne comprends pas, dit-il, perplexe. Elle ne veut pas
qu'on se marie, mais elle veut bien qu'on vive ensemble?


—   Elle pense que c'est une bonne idée de vivre avec toi.


—   Je n'ai pas envie de vivre avec qui que ce soit.


—   Pourquoi, si tu es prêt à te marier avec elle ?


—   C'est pas la même chose.


—   Eh bien, continua Tina, j'espère au moins que ce qui
t'arrive t'apprendra à ne pas sauter sur tout ce qui bouge.


Mais pourquoi donc avait-il l'impression que Tina savourait
chaque moment de ce délicat épisode ?


 


Heureusement, côté affaires, tout allait pour le mieux. Son
travail avec Gus et son équipe lui convenait parfaitement, et il se faisait
beaucoup d'argent grâce aux dix pour cent qu'il prélevait sur chaque
investissement de Karl Edgington, dont il transférait ensuite les bénéfices sur
un compte suisse. Le processus était un peu compliqué, mais Karl l'avait bien
briefé. Il n'avait jamais misé sur le mauvais fonds — pas une seule fois. Cet
homme était un génie, et Michael était, grâce à lui, en train de devenir riche.


Quant à la bande de Gus, elle donnait dans tous les délits,
du prêt sous le manteau au racket mafieux. De temps en temps, elle organisait
un détournement de grand acabit. Entre ces deux activités, Michael n'avait pas
beaucoup de temps pour lui.


 —  Si quelqu'un a besoin d'amener un truc à Vegas, je suis
votre homme, avait-il répété à ses collègues.


Gus lui avait ri au nez.


—   M. Lucchese fait pas passer de drogue comme ça, lui
répondit-il. Il est plus intelligent que ça.


—   De la drogue ? Je croyais que c'était du cash que je
transportais, à l'époque.


—   Vito Giovanni te faisait transporter sa dope, répéta
Gus. T'as vraiment du bol de jamais t'être fait coincer. Tu serais pas en train
de gambader ici comme un agneau si les douanes avaient mis le nez dans ton
business !


Merde ! Il avait convoyé de la drogue d'un Etat à un autre
sans le savoir. Quel idiot il était ! Pourquoi est-ce qu'Amy ne l'avait pas prévenu
? Quelle salope, celle-là, elle savait tout et n'avait rien dit !


Un des hommes de Dante Lucchese semblait l'éviter soigneusement,
avait remarqué Michael. On le surnommait le Squelette, et il en avait
parfaitement l'air : un teint livide, la peau très blanche, les yeux exorbités,
les paupières grises et tombantes, et un corps tout dégingandé. Il avait de la
bouteille dans le métier : il n'avait pas loin de cinquante ans. Tout le monde
savait que c'était lui qui faisait respecter la volonté de M. Lucchese. S'il
fallait en finir avec quelqu'un, c'était le Squelette qui s'en chargeait.
Michael ne s'en était jamais mêlé, lui. Tuer, très peu pour lui, merci.


—   Il m'aime pas trop, le Squelette, ou je me trompe ?
avait-il demandé à Gus un jour.


—   Comment ça ? répondit Gus tout en mâchant vigoureusement
son chewing-gum.


—   Ce trou du cul ne me décroche jamais un mot, ni même un
signe de tête.


—   Je sais pas, répondit Gus en se mordillant le bout des
doigts. Tu devrais essayer de lui parler. En fait, avant, il bossait pour ton
ancien patron.


—   Ah bon?


—   Ouais, il était toujours fourré avec la famille
Giovanni. Ça devait être avant que tu commences à bosser pour Vito... J'ai
entendu dire qu'il était vachement pote avec le cousin de la vieille.


—   Le cousin de Mme Giovanni ? Roy ?


—   Ouais, c'est lui. Ce serait pas le connard qui t'a
balancé, c'est bien ce que tu m'as dit, non ?


—   Oui, c'est ça.


—   Peut-être que d'après le Squelette t'as pas ta place
ici.


—   Comment ça?


—   Je sais pas, moi. Va lui parler.


Mais Michael n'en fit rien. Le Squelette n'engageait pas
vraiment à la conversation.


 


La famille des jumelles Delagado était disséminée dans tout
le pays. C'était très pratique car, tandis que Beth emménageait dans la maison
que Michael leur avait trouvée, Catherine décida d'aller rendre visite à un
cousin éloigné. La plus sage des deux jumelles n'appréciait pas du tout de savoir
sa sœur enceinte. Elle trouvait que Michael avait purement et simplement
profité d'elle.


—   Mais à quoi est-ce qu'on joue ? demanda Michael à Beth
comme ils défaisaient les cartons. C'est complètement dingue. On devrait se
marier, plutôt.


—   Pourquoi, répliqua-t-elle simplement, puisque tu ne
m'aimes pas et moi non plus ?


—   Mais on va avoir un bébé, dit-il pour la convaincre.  Ce
serait bien que ce gosse grandisse en ayant le sentiment qu'il a des parents,
non ?


—   Qu'est-ce qui te fait dire que ce sera un garçon?
demanda-t-elle en sortant des T-shirts d'un carton pour les empiler maladroitement.


—   Ce sera un garçon, c'est tout, dit-il d'un air sûr de
lui.


—   T'avance pas trop, dit-elle en tapotant son estomac.
Moi, je crois que c'est celui qui domine dans un couple qui détermine le sexe
du petit.


Elle eut un sourire méchant.


—   Et en l'occurrence c'est moi qui domine.


—   Ah ouais, c'est ce que tu crois, hein ?


Elle lui sourit de nouveau, de ce sourire tentant et
irrésistible qui avait été la cause de tous ses ennuis.


Ces derniers temps, il rendait visite à Max et Tina plus
souvent que d'habitude. Il aimait jouer avec leurs enfants. Le petit Harry
était un vrai dur, et Susie un adorable garçon manqué. Mais les filles, ce
n'était pas la même chose que les garçons — et Michael voulait un garçon, un
petit gars, auquel il pourrait apprendre la vie, un miroir de lui-même dont il
pourrait être fier.


La relation privilégiée qu'il s'imaginait déjà avoir avec
son fils n'aurait rien de commun avec les rapports que lui-même avait entretenus
avec son père. Vinny ne lui avait jamais accordé d'amour ni d'attention. Son
fils à lui aurait tout.


—   Je grossis trop, gémit Beth en se regardant dans le
miroir. J'ai l'air d'un vieil éléphant.


—   Pas du tout.


Tout en répondant, Michael songeait à tout autre chose. A
présent qu'il emménageait avec une femme, il se demandait ce qu'il était censé
faire de ses anciennes copines. Il y en avait deux ou trois qu'il voyait
régulièrement. Devait-il les laisser tomber?


—   Mais si, s'entêta-t-elle en se mettant de profil.
Regarde-moi : une horreur.


—   T'es marrante, dit-il.


Sa consternation l'amusait, car personne n'aurait pu
percevoir pour l'instant le moindre indice d'un bébé grandissant dans son ventre.
Elle avait encore l'air sensationnel.


Elle se tourna vers lui, en colère.


—   Oh ! s'écria-t-elle, alors tu trouves ça drôle, que je
devienne grosse !


—   Tu n'es pas grosse, Beth, dit-il en riant. Quand tu
seras grande, tu rendras ton mari très heureux.


—   Et ce mari, c'est pas toi, dis, Michael ? demanda-t-elle,
sérieuse tout à coup.


—   Non. On est bien d'accord : tout cela n'est qu'un
arrangement provisoire, jusqu'à ce que tu aies le bébé. Ensuite, on verra. En
attendant, on est libres de faire ce qu'on veut tous les deux.


—   Si on veut, corrigea-t-elle.


—   J'ai très bien vu tous ces mecs qui venaient chez toi,
quand tu habitais à côté de chez Max et Tina. Tu crois peut-être que j'ai rien
remarqué? Alors je t'en prie, sors, éclate-toi. Et je ferai pareil.


—   Sauf que je n'ai jamais couché avec aucun d'eux, dit-elle
innocemment. J'ai baisé qu'avec toi, en fait. Et avec un autre type, à Cuba,
quand j'avais quatorze ans.


—   Mon Dieu, Beth ! s'exclama-t-il. Tu parles vraiment
comme un camionneur !


Elle pencha la tête de côté.


—   Et alors?


—   Tu as l'air tellement innocent parfois. Et tout à coup tu
ouvres la bouche, et alors là, attention le langage de charretier!


—   Désolée, Michael, dit-elle d'un ton sarcastique. Est-ce
que j'écorcherais par hasard tes délicates oreilles ?


Il n'était pas d'humeur à écouter ses répliques ironiques.


—   Et puis, qu'est-ce que c'est que ces histoires ? Quand
on a couché ensemble, tu n'étais pas vierge.


—   C'est vrai, dit-elle.


—   Et donc?


—   Donc, je te l'ai dit, il y a eu ce type, à Cuba.


—   C'était qui?


—   Mon amant secret.


—   Ce qui veut dire que tu ne veux pas me raconter.


Elle sourit.


—   C'est ça.


—   Il faut que j'y aille, dit-il. J'ai laissé de l'argent
sur la table de la cuisine. Tu devrais aller acheter un berceau et ce genre de
trucs. Il faut qu'on s'organise.


—   Tu veux dire qu'on ne va pas aller l'acheter ensemble,
comme un couple de jeunes mariés ?


—   Beth, me cherche pas.


—   Eh ! C'est pour toi que j'ai ce bébé, alors me cherche
pas, toi.


—   Je te rappelle que tu vas avoir ce bébé parce qu'il est
trop tard pour te faire avorter.


—   Je te déteste, dit-elle, agissant pour une fois comme
une fille de son âge. Je te déteste !


—   Oh ! Un peu de sentiments ! Ça va nous changer.


—   J'ai toujours eu des sentiments pour toi, Michael,
dit-elle en changeant soudain d'humeur. Dès l'instant où je t'ai vu, j'ai su
que je t'aurais. Et maintenant je te tiens par la peau du cou.


 —  Je ne te comprends pas, dit-il en secouant la tête de
droite à gauche. Je voulais t'épouser, mais tu as refusé.


—   C'est mieux de voir d'abord si on arrive à s'entendre
sans toutes ces formalités, non ?


Et elle le regarda droit dans les yeux — de ses grands yeux
bruns, et il se rendit compte tout à coup qu'il était peut-être en train de
tomber amoureux de cette femme-enfant si sexy, qui portait en elle son bébé.


Parfois, il se demandait ce qu'elle avait en tête.


—   Tu prends ça avec tellement de calme, dit-il.


—   Et pourquoi pas?


—   Et puis, pour que les choses soient bien claires, tu
n'as pas l'air d'un éléphant. En fait, tu as plutôt l'air extra. Tu as quelque
chose de pétillant.


Ce sourire si particulier, qu'elle seule savait faire, vint
une nouvelle fois éclairer son visage.


—   C'est vrai?


—   Oui, dit-il tristement. Malheureusement pour moi, tu es
une très belle enfant.


—   Tu sais très bien que je ne suis pas une enfant,
dit-elle avec un sourire cruel.


—   C'est ce que tu n'arrêtes pas de me dire, oui.


—   Eh bien, ajouta-t-elle d'un air séducteur, puisque je
suis enceinte, et que le mal est fait, on pourrait peut-être fêter ça?


Tout en parlant, elle lui mit les bras autour des épaules,
et approcha ses lèvres de son cou.


—   Beth, dit-il, tu n'es qu'une chipie.


—   Michael, murmura-t-elle, sa langue explorant son
oreille, je ne plaisante pas.


 


***


 


Quatre mois plus tard, Beth s'éveilla au beau milieu de la
nuit et se mit à hurler comme une perdue.


—   Je vais avoir un bébé, hurlait-elle de manière
hystérique. Et ça fait mal, putain !


Michael se leva d'un bond, s'habilla en vitesse, sortit en
courant, héla un taxi ; ils y montèrent et se dirigèrent vers l'hôpital. Beth
continua à crier, à hurler et à jurer tout le long du trajet.


Les infirmières n'en revenaient pas.


—   Dites gentiment à votre femme de se calmer, monsieur
Castellino. Elle ne peut pas employer ce genre de vocabulaire ici.


—   Ce n'est pas ma femme.


—   Etes-vous son oncle?


—   Non, non, répondit-il en riant. Je suis le papa.


—   Oh, répondit l'infirmière du bout des lèvres.


—   Ne vous inquiétez pas, lui dit-il alors que les
hurlements et les jurons de Beth emplissaient l'hôpital. Je lui ai proposé de
l'épouser. Mais elle a refusé.


—   Quelle idiote ! conclut l'infirmière d'un ton guindé.


—   Je ne vous le fais pas dire, admit-il.


Alors que l'infirmière emmenait Beth dans la salle d'accouchement,
Michael courut vers une cabine téléphonique pour appeler Max et Tina.


—   Dépêchez-vous de venir, dit-il, on va avoir un bébé!


—   On arrive, lui assura Max.


Mais le temps qu'ils atteignent l'hôpital, Beth avait donné
naissance à une petite fille en pleine forme. Elle pesait trois kilos neuf
cents grammes, et avait déjà une touffe de cheveux noirs, épais et frisés.


—   On va l'appeler Madison, annonça Beth, allongée dans son
lit d'hôpital, tenant son bébé dans les bras, ses longs cheveux noirs brillant
de sueur, et un sourire de satisfaction éclairant son visage.


—   Qu'est-ce que c'est que ce prénom ? demanda Michael.


—   C'est un prénom particulier, répondit-elle avec douceur,
pour une petite fille particulière.


—   Et je n'ai pas mon mot à dire?


—   Essaie de t'y habituer, dit Max en riant. C'est comme
ça, avec les femmes. Mariées ou pas, ce sont toujours elles qui ont le dernier
mot.


—   Allez, prends-la.


Et elle tendit à Michael le petit bout nouvellement baptisé
Madison.


Il la prit avec précaution dans ses bras.


Madison.


C'était une vraie beauté, exactement comme sa mère.


 


25.


 


Dani, 1971


 


A sa grande surprise, Dani reçut un jour la visite de
l'avocat de Sam, venu négocier pour ce dernier le droit de voir régulièrement
son fils. Quand elle en parla à Gemini, alors qu'elle déjeunait avec elle au
Desert Inn, celle-ci fut catégorique : il fallait dire la vérité à l'avocat.


—   Il faudrait d'abord le dire à Sam, non ? réfléchit Dani
à voix haute.


—   Je croyais que tu le lui avais dit !


—   Non. Après l'avoir mis dehors, je ne l'ai plus jamais
revu. Je ne voyais pas l'intérêt de reprendre contact avec lui exprès pour le
lui apprendre, puisque, apparemment, il n'avait pas l'intention de venir voir
Vincent. J'ai eu l'impression qu'il n'en avait rien à faire.


—   On dirait qu'il a changé d'avis. Alors maintenant il
faut que tu engages un avocat et que tu passes systématiquement par lui pour
communiquer avec Sam.


—   Mais ça va coûter une fortune !


—   Est-ce que ça n'en vaut pas la peine, si c'est pour
protéger ton fils ? demanda Gemini.


—   Bien sûr que si.


—   En tout cas, Dani, tu devrais demander l'avis de Dean.
Il saura quoi te dire. Et puis, il est riche. Je suis certaine qu'il va
t'aider.


—   L'argent ne fait pas tout, c'est pas toi qui m'a dit ça
un jour?


—   C'est vrai, concéda Gemini. Mais Dean n'est pas
seulement riche : il se soucie de toi. Tu devrais lui mettre le grappin dessus
avant que quelqu'un d'autre ne le fasse à ta place. Tu le tiens toujours à
distance, et personne n'aime ça. Il se sent sûrement déjà rejeté.


—   Je ne suis pas responsable de ses états d'âme, dit Dani.


Si seulement Gemini pouvait arrêter ce petit jeu ! Ses
efforts pour la jeter dans les bras de Dean ne la rendaient que plus distante
encore envers lui. Dean King avait pourtant tout pour plaire. Il était directeur
d'une grande compagnie pétrolière à Houston, où il habitait. Il avait
trente-trois ans, n'avait jamais été marié, et était immensément riche. Il
était très attirant, charmant même, gentil ; il adorait Dani et s'entendait
très bien avec Vincent.


Qu'aurait-elle bien pu demander de plus ? Elle ne le savait
pas exactement, mais elle percevait au fond d'elle-même comme une intuition qui
la retenait de se rapprocher trop de lui.


—   Cet homme est dingue de toi, fit remarquer Gemini.
Pourquoi est-ce que tu gardes tes distances?


—   J'ai peur, avoua Dani, frissonnant à la simple idée de
retrouver de l'intimité avec un homme.


—   Peur de quoi ? demanda Gemini en picorant sa salade.


—   Peur qu'il ne me quitte ensuite, avoua Dani.


—   Peur qu'il ne te quitte ? Mais c'est ridicule !
s'exclama Gemini.


—   Je sais que je suis bête, dit Dani avec empressement
Mais il me faut du temps, je le sens.


—   Combien de temps ? demanda Gemini alors que le serveur
lui remplissait de nouveau son verre d'eau. Dean ne va pas t'attendre une
éternité. Je veux dire, combien de temps tu crois qu'il va tenir avant de
coucher avec toi ?


—   Je ne peux pas faire ça, dit Dani, paniquée.


—   Pourquoi pas? C'est une chose naturelle. Tu n'es plus
vierge. Tu as été mariée, et tu as déjà eu un enfant.


—   Tu ne comprends pas, essaya d'expliquer Dani. Michael
était ma première fois.


—   Qui est ce Michael?


—   Le véritable père de Vincent. L'homme dont je t'ai
parlé. En tout cas, c'était ma première expérience, et quand j'ai épousé Sam...
eh bien, on ne l'a fait qu'une seule fois en tout et pour tout.


—   Ce n'est pas possible, murmura Gemini, éberluée.


—   Si...


—   Tu veux dire que tu n'as fait l'amour que deux fois dans
ta vie?


Dani acquiesça.


—   J'ai bien peur que le sexe ne soit pas mon truc.


—   Oh, mon Dieu, soupira Gemini. Ma pauvre ! Tu as besoin
d'aide psychologique. Et aussi d'un homme très gentil. Un homme comme Dean.
Maintenant que je sais ça, je ne vais plus te lâcher.


—   Non, je t'en prie, protesta Dani.


Gemini avait une cour d'admirateurs infinie. Mais à la
différence d'Angela, l'ancienne colocataire de Dani, elle était exigeante. Elle
sortait une fois avec un homme, et s'il avait le malheur de ne pas répondre
exactement à ses attentes c'en était fini avec lui. Dani admirait la façon dont
elle traitait avec la gent masculine. Personnellement, elle n'en aurait jamais
été capable.


—   Je te suggère de ne pas trop attendre avant de demander
conseil à Dean, dit Gemini en faisant signe au serveur de lui apporter
l'addition. Tu dînes avec lui ce soir, non?


—   Oui, il est ici ce week-end.


—   Eh bien, fonce.


Gemini avait raison : il était fort possible que, si elle
n'essayait pas de cimenter leur relation dès à présent, elle perde Dean pour toujours.


Mais au fond cela avait-il de l'importance? Car un de ces
jours, comme tous les autres, il finirait par s'en aller. De toute façon.


 


Ils dînèrent dans la suite de Dean, tout en haut de l'hôtel
Stardust. Dean était très romantique — surtout ce soir-là. Sur la table de la
terrasse, mise pour deux, étaient disposés des bougies ainsi qu'un vase de
roses rouges. Un violoniste jouait de la musique classique uniquement pour eux.


—   Est-ce qu'on fête quelque chose ? demanda Dani.


—   Toi, répondit-il en l'embrassant sur la joue. Toi,
toujours.


Il était tard, Dani avait dansé dans les deux spectacles
quotidiens de l'hôtel, et elle aurait préféré rentrer directement chez elle
pour voir Vincent, qui dormait sûrement profondément. Elle avait engagé une
femme très responsable — qu'elle logeait chez elle — pour s'occuper de son fils
en son absence. Vincent y était attaché, mais il avait déclaré à sa mère que ce
n'était pas la même chose que quand elle était là pour lui.


Il n'avait jamais réclamé Sam. Pas une seule fois. Peut-être
savait-il au fond de lui-même que ce dernier n'était pas son père.


—   Mets-toi à l'aise pendant que je te sers un verre de
Champagne.


—   Je ne bois pas, lui rappela-t-elle.


—   Ce soir, c'est une occasion spéciale, répliqua-t-il en
prenant une bouteille de Cristal qui reposait dans le seau à glace.


—   Est-ce que c'est ton anniversaire? demanda-t-elle,
espérant ne pas l'avoir oublié.


—   Non, ce n'est pas mon anniversaire, dit-il en
remplissant son verre. Tu peux boire un peu de Champagne de temps en temps, non
?


—   Sans doute, oui.


Il s'assit en face d'elle et trinqua avec elle.


—   Tu sais, Dani, je te trouve bien casanière, pour une
femme si belle et si sophistiquée.


—   Qu'est-ce qui te fait dire que je suis sophistiquée?


—   Tu es une danseuse vedette dans un show de Las Vegas.
Sur scène, tu es une vraie déesse. On croirait une statue tellement tu es
belle.


Il l'observa, intrigué.


—   Mais cela ne te correspond pas du tout, en réalité, je
me trompe?


—   Non, Dean, tu as raison, dit-elle en l'hypnotisant d'un
sourire. C'est Gemini, la femme sophistiquée. Moi, je ne suis qu'une maman.


—   Ce qui fait de toi une femme comblée.


—   Pourquoi?


—   Parce que tu as eu un enfant si jeune. C'est courageux.
Moi, je n'ai jamais trouvé la femme de mes rêves. Enfin... jusqu'à présent,
acheva-t-il en lui adressant un regard qui en disait long.


 Elle savait ce qui allait suivre. Voilà l'explication de la
mise en scène romantique : il cherchait à la séduire. Elle n'était certes pas
indifférente au charme de Dean, mais avait terriblement peur de le laisser
aller trop loin.


—   J'ai commandé tout ce que tu aimes, dit-il. Pour
commencer, du caviar, ensuite du homard, et enfin un soufflé au chocolat — la
spécialité du chef.


—   Ce n'est pas ce que je préfère, contesta Dani en
caressant son verre de Champagne du bout des doigts.


—   On en reparle à la fin de la soirée...


—   Je n'ai jamais mangé de caviar.


—   Eh bien, ce sera ton baptême de caviar !


Au cours du repas, elle lui parla de son projet d'engager un
avocat.


Dean l'écouta attentivement, puis demanda :


—   Es-tu déjà divorcée?


—   Non.


Il se pencha en avant et la regarda droit dans les yeux.


—   Et tu voudrais engager cette procédure ?


—   Oui.


—   Malheureusement, ton ex obtiendra certainement un droit
de visite.


—   C'est vrai?


—   Evidemment. Puisqu'il est le père de Vincent. Elle
hésita un moment avant de poser la question qui la tourmentait :


—   Et si ce n'était pas lui le père ?


—   Comment ? demanda Dean d'un air étonné. Etait-ce raisonnable
de lui raconter l'intégralité de cette triste histoire?


Pourquoi pas ? Elle n'avait rien à perdre.


—   Dean, dit-elle, je n'ai raconté ça à personne à part à
Gemini.


 —  De quoi s'agit-il ? demanda-t-il, curieux de connaître
son secret.


—   Eh bien voilà, dit-elle en prenant une profonde
inspiration. Sam n'est pas le père de Vincent.


—   Non?


—   Non.


Elle commença ensuite à lui raconter l'histoire par le menu.


—   Donc, conclut-il quand elle eut fini, je pourrais être
la figure du père que Vincent n'a jamais eue.


—   Tu es déjà son prétendant préféré.


—   Ah bon?


—   Oui. Mais c'est parce que tu le gâtes trop.


—   Je sais. Mais il aime ça, et moi aussi. C'est un petit
garçon adorable.


—   Tous ces jouets ! le gronda-t-elle. Tu as été privé de
ça, pendant ton enfance ?


—   Pas du tout. Mais j'adore faire des cadeaux.


—   C'est très bien, je ne vais pas te le reprocher...


—   A présent, plutôt que d'attendre le soufflé, j'aurais
quelque chose à te demander.


—   Quoi donc?


—   Dani, dit-il en mettant la main dans sa poche, dont il
tira une boîte à bijoux Cartier, voudrais-tu me faire l'honneur de m'épouser?


Il ouvrit la petite boîte, et Dani y découvrit un magnifique
diamant en taille émeraude monté sur un anneau.


Elle s'était doutée d'un tel dénouement, et pourtant elle
était quand même surprise. Ils s'étaient simplement embrassés une fois, un soir
où il l'avait raccompagnée. Et maintenant, le voilà qui lui faisait sa demande
en mariage. 


—   Je peux t'offrir la vie dont tu as toujours rêvé,
poursuivit-il en sortant l'anneau de son écrin et en le lui offrant. Ainsi qu'à
Vincent. Il aura la meilleure éducation possible, choisira une université prestigieuse.
Il pourra faire tout ce qu'il voudra. Il deviendra avocat, scientifique, star
de football... comme il lui plaira.


—   Je... Je vais réfléchir, murmura-t-elle en prenant la
bague qu'il lui tendait.


Oui, il va falloir que je réfléchisse, parce que ma
libido est à zéro, et je ne suis pas sûre d'avoir envie de connaître un autre
homme.


—   Pourquoi réfléchir? demanda-t-il, perplexe. Nous
pourrions au moins nous fiancer.


—   Il faut que tu me laisses du temps, Dean, dit-elle en
lui rendant la bague. Je ne suis même pas encore officiellement divorcée.


—   Je vais te trouver le meilleur avocat de la ville
spécialisé en divorces.


Elle baissa les yeux.


—   Sache que je suis très flattée que tu m'aies demandée en
mariage.


—   Est-ce que ça veut dire non?


—   Ça veut dire peut-être.


Son visage s'éclaira.


—   Cet espoir me suffira pour continuer à vivre.


—   J'espère, répondit-elle. Parce que c'est comme ça.


—   Pour l'instant? demanda-t-il en prenant sa main dans la
sienne.


—   Oui, Dean. Pour l'instant.


 


26.


 


Mardi 10 juillet 2001


 


—   Amenez-nous ce van, bon sang ! cria Madison dans le combiné.
Arrêtez de faire n'importe quoi. C'est une question de vie ou de mort. Deux
personnes sont déjà mortes, vous comprenez ça? Ils ont tué deux innocents !
Alors amenez-nous ce van immédiatement ! Sinon, vous le regretterez. Je suis
journaliste, et je vous garantis que cette bavure fera la une de tous les
journaux des Etats-Unis. Alors bougez-vous !


—   Eh, poulette, commenta l'un des hommes armés,
s'approchant à grandes enjambées, et lui jetant un regard admiratif. T'en as
dans le froc.


Le chef des gangsters le regarda droit dans les yeux. Mais
son acolyte qui l'avait imité en retirait sa cagoule n'allait pas se laisser si
facilement intimider.


—   T'es pas mal foutue, en plus, dit-il en se caressant
l'entrejambe de manière suggestive. Ça me donne envie, tiens.


—   T'es pas là pour te faire des filles ! T'es là pour
ramasser du fric. Alors regarde dans le sac, et dis-moi ce qu'on a récolté.


—   C'est pas mal, répondit le troisième bandit, celui qui avait
ramassé le butin dans le sac-poubelle en plastique. Il y a quelques Rolex, huit
téléphones, des bijoux et plein de...


—   Il faut qu'on se tire d'ici avant qu'ils nous chopent et
nous pendent, l'interrompit le chef.


—   On ne pend plus les gens, intervint Madison en dégageant
une mèche de cheveux de devant ses yeux. On les grille sur la chaise électrique,
et c'est comme ça que vous allez tous finir si vous tuez encore quelqu'un.


—   Tu crois que j'en ai quelque chose à foutre ?
répondit-il. On pourrait tous vous descendre, bande de crétins, je m'en tape
complètement.


Madison se fendit compte qu'ils s'en fichaient en effet
éperdument. Ce n'était qu'un travail de routine pour eux, et s'il y avait des
victimes ils s'en lavaient les mains.


—   Est-ce que c'est un bizutage pour entrer dans un gang?
leur demanda-t-elle comme elle avait remarqué qu'ils étaient tous très jeunes,
blancs et défoncés. Parce que si c'est ça, vous vous êtes trompés, c'est pas
une banque, ici.


—   Vous me faites rire, vous, les friqués, répondit le chef
avec un sourire méprisant. Pourquoi je devrais me fatiguer à braquer une
banque, puisque vous êtes tous là assis tranquillement, avec vos bagues, vos
bracelets et vos portefeuilles?


—   Vous avez déjà fait ça avant? demanda-t-elle en ignorant
Cole qui, debout de l'autre côté en compagnie du reste des otages, lui faisait
signe de se taire.


—   C'est tellement facile, se vanta le chef. On entre, on
met quelques balles au plafond, tout le monde se jette à terre, on prend ce
qu'ils ont, et on se casse. Si ce minable avait pas voulu jouer aux héros, on
serait déjà plus là.


—   Mais vous y êtes encore, fit remarquer Madison.


 —  Et qui est-ce que je vais flinguer, maintenant, répliqua-t-il
en plantant ses yeux dans les siens. Toi ?


Elle n'allait pas se laisser intimider.


—   Le van arrive, dit-elle d'une voix ferme et forte.


—   Ça vaudrait mieux pour toi.


—   Il arrive, répéta-t-elle d'un ton confiant.


—   T'es journaliste pour qui, au fait? demanda-t-il en se
penchant par-dessus le bar pour attraper un paquet de Lucky Strike.


—   Pour un magazine.


—   Quel magazine ? demanda-t-il d'un air soupçonneux, en se
grattant l'oreille.


Madison remarqua alors qu'il portait, là, alignés sur le
lobe, trois piercings en forme de clou. Elle s'était plantée en songeant à un
groupe néonazi : ces gamins travaillaient pour leur propre compte, ce qui ne
faisait que rendre la situation encore plus préoccupante.


—   Manhattan Style, répondit-elle en le regardant droit
dans les yeux. Je pourrais avoir une cigarette?


—   T'as des couilles, toi, dit-il, mais il lui tendit une
cigarette.


Un grand pas en avant, pensa-t-elle.


—   Vous devriez me raconter votre histoire, proposa-t-elle
en flattant son ego. Si j'écris un article sur vous, les gens voudront savoir
pourquoi vous faites ça.


—   C'est très simple, répondit-il en lui jetant un paquet
d'allumettes. J'ai envie d'avoir ce que je vois à la télé : une voiture, une
Rolex, une maison, et des putains de vacances à Hawaii.


Elle étudiait son visage, long, mince et pâle, aux traits
marqués.


—   Vous êtes américain?


—   Pourquoi tu me demandes ça? Bien sûr que oui.


 —  Et vos parents sont d'où ?


—   T'es psy ou quoi ? On croirait Les Sopranos.


Mhh... Donc, il a le câble. Il vit probablement avec ses
parents, qui  n'ont pas la moindre idée de ce qu'il fait quand ils ne le surveillent
pas.


—   Je dirais que vos parents sont russes ou polonais,
dit-elle en allumant sa cigarette — alors qu'elle avait arrêté de fumer.


—   Ils sont russes, pétasse. T'es contente?


—   Pourquoi tu parles à cette pute? demanda le deuxième
homme armé en s'approchant d'eux. Elle est en train d'essayer de te sucer
jusqu'au trognon pour que tu les laisses tous partir.


—   Tu crois?


—   Ouais.


Il avait un regard mauvais, et on voyait le tatouage d'un
serpent noir dépasser de son T-shirt et lui grimper le long du cou.


Madison était contente des informations qu'elle lui avait
soutirées.


Comme ça, on aura une chance de vous identifier. Si
jamais on se réveille un jour de ce cauchemar.


—   Viens par là avec ton mec, marmonna le chef des
gangsters, en lui arrachant sa cigarette. Comment ça se fait que t'as épousé un
Noir, d'ailleurs ?


—   On est en Amérique. Ici, il y a une liberté qu'on n'a
peut-être pas dans votre pays d'origine.


—   Me bassine pas avec cette rengaine de pays d'origine,
répondit-il, tout à coup agité. Je suis américain. Je suis arrivé ici quand
j'avais cinq ans.


—   Donc, vous êtes russe de naissance.


—   Je suis pas russe, bordel ! s'écria-t-il, le visage
rouge de colère. J'ai rien à voir avec ces histoires de bolchos de ma mère. Je
suis américain, et ça, ma belle, c'est l’american way : si t'as pas ce
que tu veux, pique-le. Ça marche trop bien pour moi.


Enfin, elle commençait à comprendre.


 


 


Quelle tactique serait le plus à même d'adoucir la colère de
Vincent, se demandait Jenna. Pleurer et sangloter ? Demander pardon ? Ou bien
rester froide et désagréable ?


De toute façon, comme il ne lui adressait pas la parole,
cela ne changerait pas grand-chose.


Ils se tenaient debout l'un à côté de l'autre dans
l'ascenseur qui les emmenait dans leur appartement de luxe. Ils logeaient tout
en haut de l'hôtel; Jenna détestait cet appartement. Quand elle avait épousé
Vincent, elle s'était imaginé qu'ils vivraient dans une maison magnifique, dans
une résidence privée et surveillée, comme Nando et Jolie. Mais non, ils
s'étaient installés ici, dans l'hôtel même, pour que Vincent puisse garder un
œil sur elle en permanence.


Qu'avait-elle fait de si terrible ? Elle s'était assise dans
un Jacuzzi à côté d'une star de cinéma. D'autres que Vincent auraient jugé que
c'était un joli coup !


Elle aurait bien aimé être prise en photo avec Andy Dale. Si
Vincent n'avait pas été si rabat-joie, elle aurait pu sortir son appareil et
demander à Andy l'autorisation de prendre quelques clichés.


Elle brûlait d'impatience d'appeler ses copines pour leur
raconter qu'elle avait passé la moitié de la nuit dans un Jacuzzi avec Andy
Dale, leur star de cinéma préférée. Elles allaient en crever de jalousie.


Quel boulet, ce Vincent ! Il avait tout gâché. Il gâchait
toujours tout, d'ailleurs.


Ils pénétrèrent dans leur appartement en silence.


 —  Vincent...


Jenna était déterminée à s'expliquer.


—   Je ne veux pas te parler ce soir, répondit-il en la
repoussant froidement. Va te coucher. On parlera demain.


—   Tu n'es pas mon père, dit-elle avec véhémence. Tu me
traites toujours comme si j'étais une gamine.


—   Si tu te comportes comme une gamine, c'est normal que je
te traite en conséquence. Comment tu réagirais si tu me retrouvais dans un
Jacuzzi avec Cameron Diaz ou Catherine Zeta-Jones ?


—   Tu ne les connais même pas, répliqua-t-elle d'un air
méprisant.


—   Je pourrais m'arranger pour leur donner rendez-vous
demain. Comment tu réagirais, alors ?


—   Tu es jaloux, c'est tout, dit-elle en faisant la moue.


—   Le problème n'est pas que je sois jaloux ou pas, Jenna.
C'est une question de respect. C'est mon hôtel, ici. Et quand les gens voient
ma propre femme se comporter comme tu l'as fait ce soir, ça ne va pas. Ça ne se
fait pas.


—   Tu es tellement ringard, dit-elle en faisant la moue
encore une fois. Tout le monde serait content d'avoir une star de cinéma dans
son hôtel. Et plus content encore si la femme du propriétaire faisait en sorte
qu'elle s'amuse.


—   Et j'imagine que dans ta vision des choses « faire en
sorte qu'elle s'amuse » inclut baiser avec ce crétin?


—   Vincent ! Tu es vulgaire ! Je n'ai « baisé » avec
personne.


—   Tu étais quand même assise dans un Jacuzzi les seins à
l'air. Ce n'est pas vulgaire, ça?


—   J'aurais l'air malin dans un Jacuzzi avec encore tous
mes vêtements sur moi ! fit-elle remarquer. Et puis de toute façon, dans le sud
de la France, tout le monde fait du « seins nus », personne n'a honte de
montrer son corps.


 —  Désolé de devoir te le rappeler, mais nous ne sommes pas
dans le sud de la France.


—   Eh bien, quand on y est allés pour notre lune de miel,
dit-elle en soupirant, toutes les filles faisaient du « seins nus ». Tu n'as
fait aucune objection alors, il me semble...


Cette conversation ne les menait nulle part. En ce moment
précis, il ne voulait pas la voir. Il ne supportait pas de poser les yeux sur
elle. Il aurait dû écouter les conseils de sa mère, et épouser une fille intelligente.
Pas cette bimbo sans cervelle.


—   Je t'ai déjà dit que je n'avais pas envie qu'on discute ce
soir. Va te coucher.


Elle entra dans la chambre, indignée.


Il avança jusqu'à la fenêtre et se perdit dans la
contemplation des lumières de la ville dans la nuit. Il se trouvait dans un
appartement de luxe, tout en haut d'un hôtel qui lui appartenait, et au lieu de
jouir de la situation il fulminait de colère.


Tout était la faute de Nando. Il faisait tout pour que des
personnalités du cinéma séjournent dans leur hôtel, sous prétexte que c'était
bon pour les affaires. Ce qu'il n'avait pas compris, c'était que pour que ça
vaille le coup il fallait réussir à attirer de gros joueurs, des gens qui
n'avaient pas peur de perdre une fortune. Qu'il s'agisse ou non de stars de
cinéma n'avait aucune importance. Au contraire : ces gens-là étaient parfois
capables de voler les savonnettes mises à leur disposition dans leurs trois
salles de bains.


Il retourna dans le salon, prit la télécommande et alluma la
télévision juste à temps pour voir le journal.


Encore une course-poursuite. Encore un meurtre. Encore un
hold-up en Californie : trente personnes prises en otage dans un restaurant à
Beverly Hills.


Le téléphone sonna. Il décrocha.


 —  Monsieur Castle? Votre mère souhaiterait que vous la
rappeliez.


—   Merci, Mario.


Ce n'était pas dans les habitudes de Dani de l'appeler si
tard. Il composa son numéro à la hâte en se demandant ce qu'elle voulait.


Dani répondit à la première sonnerie.


—   Vincent, j'ai une surprise pour toi.


—   Quel genre de surprise?


—   Il faut que tu viennes chez moi tout de suite.


—   Tout va bien?


—   Oui, ça va.


—   Eh bien quoi, alors ? Ça ne peut pas attendre demain
matin? demanda-t-il d'une voix énervée.


—   Non, ça ne peut pas.


—   Tu en es sûre?


—   Tout à fait.


—   J'arrive, dit-il, de mauvaise humeur.


—   Parfait, répondit-elle avant de raccrocher.


 


Sofia suivit Gianni au Marbella Club, où il fut accueilli
par des sourires de toutes parts et salué avec admiration par tout le personnel.
De belles femmes lui firent de petits signes et lui envoyèrent des baisers du
bout des doigts.


—   Eh bien, vous êtes populaire, remarqua Sofia, qui le
suivait docilement.


—   Oui. Et je suis sûr qu'ils se demandent tous qui est le
petit rat noyé qui me suit à la trace.


—   Désolée, dit-elle d'un ton brusque. Je ruine votre
réputation, peut-être ?


—   Pas le moins du monde.


 —  J'aurais dû prendre des fringues chez moi,
rumina-t-elle. Vous auriez quelque chose à me prêter?


—   Je pense qu'Anaïs a laissé quelque chose dans notre
suite. En tout cas, c'est ce qu'elle fait d'habitude.


Elle le suivit dans sa suite, qui surplombait l'océan. Il y
avait un grand poster d'Anaïs sur le mur. Elle tournait le dos au photographe,
et ne portait qu'un jean taille basse à ceinture cloutée. En haut on pouvait
lire l'inscription : Noir ou blanc ? Gianni ou blue-jeans ?


Sofia l'examina attentivement en plissant les yeux.


—   Faut admettre qu'elle est magnifique, dit-elle
finalement.


—   Je sais, dit Gianni en mettant de la musique classique
en fond sonore.


—   C'est votre copine, c'est ça?


—   En effet.


—   Et elle serait pas super-célèbre, par hasard?


—   Elle est mannequin international, oui.


—   Je l'ai sûrement vue dans des magazines.


—   Vous lisez donc les magazines, dit-il d'un air amusé.


—   Des livres aussi. Je suis quand même allée à l'école,
même si c'était à Las Vegas.


Elle bâilla. La fatigue et les émotions de la soirée finissaient
par avoir raison d'elle.


—   C'est nul, l'école. J'y ai jamais rien appris. J'ai
toujours pensé qu'à une chose : me tirer et découvrir un peu le monde toute
seule.


—   Et alors?


—   Eh bien, je dois avouer que ce soir, oui, j'ai appris
quelque chose. En fait je suis fière de moi, dit-elle en souriant Je trouve que
je me suis très bien débrouillée.


 —  Sauter par la fenêtre permet de gérer des situations
difficiles, c'est ça que vous avez appris ?


—   J'ai pas sauté par la fenêtre, corrigea-t-elle. J'ai
sauté dans une piscine.


—   Sofia, si vous aviez raté votre saut et que vous aviez
atterri sur le béton, vous seriez morte, et à l'heure qu'il est nous ne serions
pas en train d'en discuter.


—   Mais, dit-elle effrontément, j'ai réussi mon saut, j'ai
atterri dans la piscine et maintenant je suis super-contente.


—   Voilà qui me rassure.


—   Je suppose que vous êtes dingue d'elle?


—   C'est une question très personnelle.


—   Ce qui veut dire que... non ?


—   Anaïs est une femme extrêmement compliquée, dit-il tout
en allumant un long et mince cigare cubain.


—   Quel âge a-t-elle?


—   Vingt-cinq ans. Pour un mannequin, on dit que c'est
vieux. Parfois, ça l'inquiète pour son avenir. Elle voudrait se lancer dans une
carrière d'actrice.


—   Ça fait combien de temps que vous êtes ensemble?


—   Pourquoi toutes ces questions, Sofia? demanda-t-il en
soufflant la fumée de son cigare.


—   Vous m'avez interrogée dans la voiture. Maintenant,
c'est mon tour.


—   Il y a une robe de chambre dans la salle de bains. Allez
donc la passer avant d'attraper froid. Pendant ce temps-là, je vais vous commander
quelque chose à manger. Je suis certain que vous avez faim, après toutes ces
émotions. Qu'est-ce qui vous ferait plaisir?


—   Un sandwich au pain de mie. A moins qu'ils aient un
hamburger-frites, répondit-elle. Je serais capable de tuer quelqu'un pour un
bon vieux hamburger américain.


—   Pas de drame, je vous en prie, dit-il avec un
demi-sourire. Je vais voir ce que je peux faire. Quand vous aurez mangé, nous
appellerons vos parents. Vous devriez peut-être penser à rentrer et à passer un
peu de temps chez vous.


Elle lui jeta un regard effronté.


—   Avant ou après que je vienne vous voir à Rome ?


—   Alors ma proposition vous intéresse ?


—   Ça dépend de ce que vous avez en tête, dit-elle en
essayant de ne pas avoir l'air trop curieux.


En réalité, elle était très excitée, car l'idée de prendre
un avion jusqu'à Rome et de décrocher un job de mannequin était plus que
tentante.


Il lui montra le poster d'Anaïs.


—   J'aurais besoin d'une nouvelle tête en plus d'Anaïs pour
ma prochaine campagne de jeans. Ça pourrait peut-être être vous. Bien
évidemment, si vous venez à Rome, il vous faudra avant toute chose faire des
essais avec mon photographe. C'est lui qui nous dira si vous avez les qualités
requises.


—   Wouaw ! dit-elle d'un air moqueur. Je suis sur le point
d'être « découverte » par un grand couturier !


—   C'est possible, répondit-il en ignorant son attitude. Si
l'appareil photo vous aime bien.


—   Parfait. Rien ne me retient ici. Donc... vous m'emmenez
à Rome?


—   Vous voudriez que moi je vous emmène ?


—   Pourquoi pas? Ça serait une aventure excitante, non?


—   Très bien, Sofia. Nous partons demain matin.


—   Avec quelle compagnie?


 —  Aucune, très chère. J'ai mon avion personnel.


—   Mais voyons, bien sûr, où avais-je la tête?


 


Jolie n'aimait pas la concurrence. Elle voyait Nando comme
un challenge — le challenge étant qu'il lui reste fidèle. Jusque-là, elle
s'était plutôt bien débrouillée. Mais elle était réaliste : Nando était un
homme. Le truc consistait donc à le satisfaire elle-même. En personne. Sans
jamais laisser ce soin à aucune autre. A l'occasion de son dernier anniversaire
(ses trente-six ans), elle avait fait installer une perche de strip-teaseuse
dans leur chambre.


Quand Nando l'avait vue pour la première fois, il avait
éclaté de rire. Mais ensuite... quand elle avait commencé à lui montrer ce
qu'elle était capable de faire sur cet instrument, il avait cessé de se moquer.
Elle ne l'avait jamais vu excité de la sorte. Cette barre était devenue le
petit extra qu'elle lui réservait pour les occasions spéciales.


Et ce soir Nando était visiblement d'humeur à apprécier une
petite démonstration. Il était tellement stressé qu'elle pouvait presque sentir
la tension émaner de lui.


—   Qu'est-ce que tu as, mon chéri ? demanda-t-elle une fois
qu'ils furent chez eux, dans leur maison bien protégée.


—   C'est Vincent, dit-il en se dirigeant droit sur le bar,
traversant le salon meublé d'énormes canapés en peau de léopard et d'immenses
tables basses en marbre.


—   Il t'a fait quelque chose?


—   Il ne m'a rien fait. Vincent ne fait jamais rien à
personne.


—   Qu'est-ce que tu veux dire? demanda-t-elle d'un ton
compréhensif.


—   Il est tellement borné. Il ne veut pas de stars de
cinéma dans notre putain d'hôtel. Il ne veut pas prendre de risques. Il ne
pense pas qu'on devrait se diversifier. Je suis sur un plan qui pourrait nous
rapporter encore plus que ce que tu seras jamais capable de dépenser. Mais il
ne veut pas se lancer.


—   Pourquoi?


—   Parce que ça implique des putes et de la drogue. Tu
parles d'un scandale. Cette ville disparaîtrait, sans putes et sans drogue.


—   Calme-toi, dit Jolie. Tu es stressé.


—   Oui. Je ne vais jamais réussir à dormir ce soir.


—   Si, tu vas y arriver, murmura-t-elle. Laisse-moi cinq
minutes et retrouve-moi dans la chambre. Quand j'en aurai fini avec toi, tu
seras tellement détendu que tu ne te souviendras même pas de ton problème.


 


Le van finit par arriver. Madison sentit une bouffée de
triomphe l'envahir l'espace de quelques secondes. Etait-ce grâce à elle ?
Etait-elle parvenue, à force d'arguments et de culot, à convaincre le négociateur?


En tout cas, le van était bel et bien devant leurs yeux
maintenant. C'était le principal.


—   Voilà comment on s'organise, déclara le chef. Prenez les
nappes, faites-y des trous pour vos yeux et mettez-vous ça sur la tête. Toi, tu
viens avec nous, dit-il en s'adressant directement à Madison. Ton mec aussi. Et
toi également, ajouta-t-il en montrant Natalie du doigt.


—   Laissez-la rester ici, intervint Madison. Elle ne se
sent pas bien.


—   Rien à foutre. Elle vient quand même, dit-il avant de
désigner trois otages supplémentaires : le jeune serveur italien, la femme à
qui il avait fait une entaille à la tempe, et un homme entre deux âges. On va
sortir avec vous tout autour. Le premier qui déconne, je lui fais sauter le
caisson. C'est clair?


Tout le monde acquiesça.


—   Les autres, regroupez-vous dans le coin, là. Et restez
tranquilles, bande de cons.


Madison jeta un œil en direction de Cole. Il fit un signe de
tête imperceptible comme pour dire : Fais ce qu'il te dit. Elle saisit
une nappe et se mit à y percer des trous à l'aide d'un couteau posé sur la
table. Natalie l'imita.


—   C'est un cauchemar, murmura-t-elle. Comment on va s'en
sortir?


—   Ça va aller, dit Madison d'un ton rassurant.


Elle avait l'air bien plus détendue qu'elle ne l'était en
réalité.


—   Où est-ce qu'ils nous emmènent?


—   Je ne sais pas. Au bon plaisir de leur chef lunatique.


Madison avait beau dire à Natalie de ne pas s'inquiéter,
elle savait pertinemment qu'ils étaient en grand danger. N'importe lequel de
ces gangsters, sous l'emprise de la drogue comme ils l'étaient en cet instant,
pouvait les tuer sur un coup de tête. Et peut-être que la police aussi avait
des tireurs d'élite dont les doigts étaient impatients d'appuyer sur la
détente.


Qui avait la moindre idée de ce qui allait se passer?


Tout ce qu'ils pouvaient faire à présent, c'était obéir et
faire leur prière.


 


27.


 


Michael, 1972


 


La maternité avait un peu assagi Beth. Ce qui ne l'empêchait
pas de se plaindre d'être continuellement réveillée par les cris du bébé
pendant la nuit. Elle refusa tout bonnement d'allaiter Madison.


—   C'est pas mon genre, avait-elle décrété en fronçant le
nez. C'est... ah, beurk !


—   Ce n'est pas censé être mieux pour le bébé? demanda Catherine.


Elle était rentrée de ses visites de famille, proposant son
aide pour s'occuper du nouveau-né.


—   C'est des conneries, tout ça, rétorqua Beth en jetant un
regard noir à sa sœur.


—   Tu sais, quand Madison sera plus grande, il faudra que
tu apprennes à surveiller ton langage, commenta Michael.


—   Non, vraiment? demanda Beth froidement.


—   Simple suggestion, dit-il humblement.


Il s'était assez bien habitué à la vie de couple avec Beth.
Tous deux vivaient comme mari et femme, bien qu'ils ne le fussent pas officiellement.
Cela leur convenait : ils s'éclataient au lit sans avoir de bague au doigt.
Michael était un homme heureux. Enfin... l'était-il réellement? Parfois, il se
surprenait à penser qu'une vie conjugale avec Beth pourrait lui suffire. Ils
avaient un bébé ensemble, alors pourquoi pas ?


Depuis la naissance de Madison, il n'avait pas eu envie de
revoir ses anciennes copines. Il était parfaitement content de sortir avec
Beth, le bébé et Catherine — qui, passé le choc qu'elle avait eu en apprenant
la nouvelle, s'était révélée être une vraie perle. Et puis Beth semblait avoir
perdu un peu de sa sauvagerie. Elle ne courait plus les soirées qui duraient
jusqu'à l'aube, et ne draguait plus de façon éhontée tous les hommes qu'elle
croisait sur sa route. Elle aimait Madison autant que lui, et même s'ils se
disputaient souvent ils se trouvaient toujours d'accord pour dire que leur
fille était le plus joli bébé de la Terre. Elle combinait en effet leurs deux genres de beauté, avec ses cheveux noirs et bouclés, ses yeux verts pétillants
de vivacité et sa peau tannée. Elle était vraiment adorable.


Parfois, quand elle se réveillait la nuit pour réclamer son
biberon, Michael entrait dans sa chambre, la prenait dans son berceau, et lui
donnait lui-même à manger. Il adorait sentir ce petit bout tout chaud et
réconfortant dans ses bras, et la voir planter ses grands yeux verts dans les
siens d'un air expectatif. En la regardant, il se sentait empli d'un amour
qu'il n'avait jamais ressenti auparavant. C'était son bébé. Son futur.
La famille qu'il n'avait jamais eue.


Lorsque Madison eut six mois, Catherine emménagea avec Beth
et Michael. Elle n'avait que dix-huit ans, comme Beth, mais semblait plus âgée
et plus responsable. Michael était content qu'elle soit là : elle pouvait ainsi
garder un œil sur Madison, mais aussi — et surtout — sur Beth. De cette
manière, il se sentait plus tranquille quand il partait travailler. D'autant
plus qu'une grande partie de son travail se déroulait la nuit, et que Beth se
sentait nerveuse quand elle devait rester toute seule à la maison.


Un matin, Beth se réveilla, sauta du lit et décida qu'elle
voulait retourner à l'institut de mode dans lequel elle avait commencé ses études.


—   Tu voudrais bien me payer l'inscription ? demanda-t-elle
à Michael. Je te promets que tu ne le regretteras pas.


—   Si tu es sûre que c'est ce que tu veux faire, dit-il, je
serai très heureux de te payer la formation.


—   J'en suis certaine. Tu vas voir, je vais devenir
célèbre.


—   Ah oui ? demanda-t-il, amusé de la voir si enthousiaste.


—   Tu vas être fier de moi, Michael.


—   Je suis déjà fier de toi, dit-il en montrant Madison,
qui donnait des coups de pied en l'air et gazouillait dans son berceau.


—   C'est vrai? demanda-t-elle.


—   Oui, et pas qu'un peu, dit-il en la prenant dans ses
bras.


Et il était sincère.


Selon la rumeur, Vito Giovanni et Amy s'étaient séparés.
Vito avait surpris Amy avec une autre femme dans son propre lit, avait piqué
une crise de nerfs et les avait jetées dehors toutes les deux. Toujours selon
la rumeur, Vito avait une nouvelle petite amie : une strip-teaseuse de
vingt-deux ans qui se faisait appeler « Western Pussy ».


Un soir, Michael s'apprêtait à rejoindre quelques-uns de ses
collègues, qui jouaient au poker. Le Squelette était là, ainsi que Gus. Quand
Michael entra dans le club, ils ricanaient tous en se moquant des préférences
sexuelles d'Amy.


—   Quelle salope, celle-là, déclara le Squelette à
l'adresse de toute la salle. Et son crétin de cousin, Roy, il ne vaut pas
mieux.


Michael crut l'occasion venue de montrer au Squelette qu'il
existait.


—   Ah ouais, cette Amy, dit-il en se saisissant d'une
chaise. Elle se tapait tout le temps des filles, quand elle allait à Las Vegas.
Tout le monde le savait.


Le Squelette lui jeta un regard ébahi. Il était grand, avait
un physique à faire peur, des dents jaunes et pointues et une mauvaise cicatrice
qui courait tout le long de sa joue gauche.


—   C'est à moi que tu parles ? dit-il froidement.


—   Je devrais pas?


—   Non. T'es qu'un rigolo, dit-il d'un air méprisant.


—   O.K., O.K., ça suffit, interrompit Gus. Si vous voulez
vous battre, c'est dehors.


—   Laisse tomber, grommela le Squelette.


Mais Michael n'avait aucune intention d'en rester là.


—   T'as un problème avec moi? demanda-t-il un peu plus
tard, en interceptant le type au moment où il sortait de la salle.


Le Squelette le toisa de ses petits yeux fuyants.


—   Tu vas peut-être me dire que tu sais pas de quoi je
parle? C'est ça?


—   Hein?


—   Arrête, tu peux pas être con à ce point-là.


Michael le regardait, décontenancé.


—   Ah, maintenant je comprends, dit le Squelette, qui
s'amusait visiblement. Amy t'a jamais rien dit, hein ?


—   M'a jamais dit quoi?


 —  Pour ta mère. Tu sais, dit-il en touchant du doigt sa
cicatrice, j'étais là, le jour où c'est arrivé.


Michael sentit un poids sur son estomac.


—   Qu'est-ce que tu racontes?


—   C'est Amy qu'a organisé le hold-up où ta mère a été tuée
et où ton vieux s'est pris une balle, déclara le Squelette d'un air triomphant.
C'est elle et Roy qui ont fait le coup. Roy a tiré pendant qu'Amy surveillait
la porte.


Il fit une longue pause.


—   Tu piges, maintenant?


—   C'est impossible !


—   T'écoutes ce que je dis, ou pas? demanda le Squelette
avec un rire diabolique. Tu peux me croire, j'y étais.


—   Tu y étais ? répéta bêtement Michael.


—   Je me tapais Amy, à l'époque. Cette vieille vache, reprit-il.
Je me suis aperçu que c'était pas une bonne idée. Elle m'a bien baisé.


Il s'essuya le nez du revers de sa main.


—   Ouais, tu vois, j'en connais un rayon sur Amy et son
connard de cousin.


—   C'est Roy qui a tué ma mère ? C'est ça que t'es en train
de me dire?


—   Il l'a pas ratée, dit le Squelette en se curant les
dents. J'étais avec eux, mais moi j'étais pas armé. On est allés voir à quoi
ressemblait la boutique une première fois dans l'après-midi, et on est revenus.
Putain. Je ne me doutais pas que Roy allait descendre quelqu'un.


—   Bon Dieu ! s'écria Michael, pâle comme un mort.


—   Maintenant que t'es au courant, qu'est-ce que tu comptes
faire? demanda le Squelette d'un ton de défi. Cette pétasse s'est bien foutue
de ta gueule pendant toutes ces années. Elle t'a baisé en beauté.


Michael ne répondit pas. Il essayait désespérément de garder
son calme et de penser de façon logique. N'agis jamais sur un coup de tête
: voilà une leçon qu'il avait apprise et sur laquelle il avait eu le temps de
méditer en prison. Mais c'était difficile, car en lui bouillait une rage
infinie, une colère noire. Le Squelette disait-il la vérité? Est-ce que Roy
avait vraiment tiré sur sa mère pendant qu'Amy attendait dehors ?


Malgré toute l'horreur que cette pensée suscitait en lui, la
version des faits que le Squelette lui exposait était plausible. Cela
expliquait pourquoi Amy lui avait sans cesse posé des questions sur Vinny. Cela
expliquait aussi le fait qu'elle soit devenue son amie. Comme elle avait dû
s'amuser à le fréquenter tout en sachant qu'elle était responsable de la mort
de sa mère ! Quelle cruauté !


Il planta là le Squelette sans dire un mot de plus. S'il
restait dans les parages, il allait probablement tuer ce bâtard.


Quand il rentra chez lui ce soir-là, Beth était en train de
se vernir les ongles de pied tout en écoutant les Rolling Stones sur le nouveau
lecteur cassettes qu'il lui avait acheté.


—   Comment ça va ? lui demanda-t-elle d'un ton enjoué tout
en bougeant au rythme de Satisfaction, la chanson torride de Mick Jagger.


—   Pas de quoi t'inquiéter, répondit-il en se dirigeant
vers la salle de bains pour se regarder dans la glace.


—   J'ai jamais dit que je m'inquiétais, répondit-elle en
criant pour couvrir la musique. Elle est pas géniale, cette chanson ! J'adore
Mick. Et toi ?


Il avait besoin de se confier à quelqu'un. Mais Beth était
trop jeune pour qu'il lui parle du chagrin qui le submergeait. Il descendit
dans la cuisine, ouvrit une bière, s'assit à la table et se demanda s'il allait
en parler à Max.


Ce n'était peut-être pas la meilleure idée qui soit, car Max
ne serait sans doute pas très compréhensif au sujet de cette histoire. Il
n'appréciait pas ses nouvelles activités, et le lui avait dit clairement :


—   Tu travailles encore pour un type pas net. Ça t'a pas
suffi, cinq ans à l'ombre? T'en redemandes, c'est ça?


—   Dès qu'ils ont le malheur d'avoir un nom de famille
italien, tu crois qu'ils sont du milieu, avait-il répondu. Combien de fois il
faudra que je te le dise ? Dante Lucchese est un homme d'affaires.


—   Et il est dans quelle branche ?


—   Le traitement des déchets.


Max avait levé les yeux au ciel.


Il ne pouvait donc pas se confier à lui. Pas plus qu'à
Charlie, qui revivait depuis qu'il avait sa nouvelle prothèse : il travaillait
désormais dans une banque et tout semblait aller pour le mieux pour lui. Et
puis, c'était peut-être mieux ainsi. S'il n'avait personne à qui parler,
personne n'essaierait non plus de le dissuader de faire ce qu'il savait qu'il
était de son devoir de faire. Non seulement Roy avait fait de Vinny un légume,
mais, en tuant Anna Maria, il avait privé Michael de l'enfance heureuse qu'il
aurait pu avoir.


Il accumulait en lui une colère monstre, tel un volcan se
chargeant de lave. Il se rendait compte seulement à présent qu'il avait attendu
toutes ces années l'occasion de prendre sa revanche. Il voulait venger la mort
de sa mère. Et maintenant qu'il connaissait enfin la vérité, il n'y avait pas à
tergiverser. Il était temps de passer à l'action.


Ils allaient le lui payer. Tous.


Et très bientôt.


 


***


 


Malgré ses frasques, Amy s'était manifestement arrangée avec
Vito, car elle avait emménagé dans un appartement de Park Avenue, qu'elle
partageait avec Roy.


Amy survivait à toutes les épreuves. Elle avait engagé le
meilleur avocat de la ville, expert en divorces, et menaçait de révéler
certains détails des affaires de M. Giovanni si ce dernier refusait de lui
verser une pension alimentaire de reine. En attendant, elle dépensait à un
rythme effréné l'argent de celui qui allait bientôt être son ex-mari, faisait
tout ce dont elle avait envie — et profitait de qui elle avait envie...


Michael commença à étudier la configuration de son
appartement et les horaires de ses déplacements, tout en s'assurant qu'elle ne
le remarquait pas. Elle avait des chiens : deux caniches nains qu'elle gâtait à
tort et à travers. Chaque jour, trois personnes différentes les promenaient.
C'était le gardien de l'immeuble qui s'occupait de leur petit tour matinal. A
l'heure du déjeuner, c'était Amy en personne. Et enfin, le soir, c'était à Roy
de les sortir.


Quelques semaines après les révélations du Squelette,
Michael passa à l'action. Il était grand temps.


Ce soir-là, il attendit dans le parc, caché derrière un
arbre, à la moitié du parcours que Roy avait l'habitude de suivre. La nuit s'annonçait
froide et sombre, et le parc était désert : tout était pour le mieux.


Pendant qu'il attendait, il essayait de se remémorer tout ce
que la Chronique, l'homme de main de M. Giovanni, lui avait appris. Ses leçons
allaient enfin porter leurs fruits.


Il trottina en rond pour essayer de ne pas geler sur place.
Il eut une pensée pour Beth et son sourire séducteur. Et pour sa fille, son
trésor, Madison. Il les aimait toutes les deux, et elles représentaient tout ce
qu'il avait de plus précieux au monde.


 Au bout de vingt minutes, il vit Roy avancer avec les
chiens. Dès que ce dernier fut assez proche, Michael quitta l'abri de son arbre
et se planta devant lui, lui bloquant le passage.


—   Salut, Roy, dit-il d'un ton amical. Tu te souviens de
moi?


Roy plissa les yeux pour mieux voir dans l'obscurité.


—   Qui est-ce ? demanda-t-il, effrayé.


—   Michael Castellino, dit-il en s'approchant.


Les chiens se mirent à aboyer et à tirer sur leur laisse.


—   Mais qu'est-ce que tu fous là, toi ? marmonna Roy, de mauvaise
humeur. Il fait presque nuit et tu débarques comme ça, devant moi ?


—   J'étais en train de prendre l'air, je t'ai vu arriver,
et je me suis dit que c'était l'occasion de parler du bon vieux temps.


—   Du bon vieux temps ? dit Roy alors que les chiens
continuaient à japper. Qu'est-ce que c'est que cette histoire encore?


—   Tu sais, dit Michael d'un air insouciant, d'Amy, de mon
père.


—   Quoi?


—   Ils sortaient ensemble, non ? Et Amy n'a pas été très
contente qu'il la largue pour se marier avec ma mère, si j'ai bien compris?


Roy tenta de donner un coup de pied à l'un des chiens du
bout de sa chaussure.


—   Vos gueules, espèces de rats, cria-t-il.


—   Je me demandais si tu te souvenais de l'épicerie de ma
grand-mère, poursuivit Michael.


Il se sentait assez calme bien qu'il ait été parfaitement
conscient de ce qu'il allait faire.


 —  La petite épicerie de Lani, ça te dit quelque chose,
Roy?


—   Quoi ? répéta Roy, distrait par les chiens, qui à
présent s'aboyaient dessus mutuellement.


—   A une époque, ma mère aussi travaillait là-bas, continua
Michael d'une voix calme et égale. Oui, elle était enceinte de moi.


—   Où tu veux en venir ? demanda Roy, exaspéré. Parce que
là, je me les gèle, tu vois.


—   Je vais te le dire tout de suite.


Et très calmement il sortit son arme et la pointa sur Roy.


—   Je veux en venir au fait que t'es qu'une merde qui
mérite pas de vivre.


Roy pâlit.


—   Bordel de Dieu ! dit-il, paniqué. Range ça.


—   C'est quoi le problème? demanda Michael avec douceur.
T'aimes pas les flingues? Ça te fait flipper, hein?


—   Range ça, merde, répéta-t-il, les yeux exorbités de
peur.


—   J'imagine que ma mère aussi a eu peur, exactement comme
toi maintenant. Et, comme je te l'ai dit, elle était enceinte de moi, donc elle
ne pouvait pas courir, elle ne pouvait rien faire. Si on résume, c'était une
cible parfaite. T'es d'accord?


—   Bon Dieu de merde ! s'exclama Roy, de la salive au coin
de la bouche. J'avais bien dit à Amy de s'occuper de toi. Je savais que tu
viendrais nous causer des emmerdes un jour ou l'autre. Elle n'a pas voulu
m'écouter, cette vieille peau, elle aimait trop t'avoir dans les parages.


—   Jusqu'à ce que tu te débarrasses de moi, hein ? dit
Michael d'une voix qui se fit plus dure. Tu m'as balancé, Roy. J'ai pris huit
ans. Et je suis resté cinq ans en taule. Ça a dû être une grande déception pour
toi que je sorte plus tôt que prévu.


—   C'est pas moi, pleurnicha Roy. C'est elle qui a voulu
que tu disparaisses de la circulation. C'était pas mon idée.


—   Ah non?


—   Je te jure, Mike, dit-il, les mains tremblantes. Moi, je
t'aime bien, t'as toujours été réglo avec moi.


—   Je suis content de savoir ça.


—   Donc..., sanglota Roy. Pourquoi tu ne fais pas
disparaître ce flingue avant de blesser quelqu'un?


—   Tu crois que c'est ce que je devrais faire, Roy ?


—   Ouais, ouais, tout à fait.


—   Exactement comme ce que tu as fait pour ma mère, hein?


—   J'ai pas tué ta mère.


—   Tiens donc?


—   C'était...


—   Tu te souviens de la Chronique ? l'interrompit Michael. Tu te souviens que Vito m'a conseillé d'apprendre à tirer?
C'était quelqu'un, la Chronique. Il m'a enseigné des tas de trucs.


Il leva un peu plus son arme et la pointa sur le visage de
Roy.


—   Ça s'appelle un châtiment. Tu dois payer le prix. Tu as
assassiné ma mère. Tu as détruit la vie de mon père. Maintenant, c'est ton
tour.


Il y eut une longue pause.


—   Souviens-toi de mon nom, Roy. Michael Castellino.
Souviens-t'en quand tu arriveras en enfer.


Et il appuya sur la détente.


 Puis, toujours aussi calmement, il se retourna et alla.


Et d'un.


Il en restait encore deux.


 


28.


 


Dani, 1972


 


—   Tu lui as rendu la bague? s'exclama Gemini, qui n'en
croyait pas ses oreilles. Pourquoi ?


—   Parce que je n'ai pas dit oui. Il n'y avait donc pas de
raison que je la garde, expliqua-t-elle.


Elles attendaient, debout au bord des coulisses, prêtes à
entrer en scène : deux jeunes femmes blondes, grandes, spectaculaires, coiffées
de couronnes extravagantes, qui portaient des costumes assortis mêlant
paillettes, plumes et dentelles laissant presque entièrement voir leur corps.
Avec leurs longues jambes et leurs poitrines généreuses, elles incarnaient le
fantasme de tous les hommes.


—   Tu es folle, dit Gemini en passant la langue sur ses
lèvres glossées. Tu sais bien qu'une fille ne rend jamais des bijoux.


—   Je ne pouvais pas lui laisser de faux espoirs.


—   Ma pauvre petite chérie... Tu as encore tellement à
apprendre.


—   Et je suis sûre que tu as prévu de m'apprendre toi-même
tout ce qu'il faut savoir dans la vie.


—   Ce serait pas du luxe, en tout cas.


Plusieurs filles se mirent en position dès les premières notes
de musique. Gemini et Dani restèrent derrière les rideaux. Elles faisaient leur
entrée quelques minutes après les autres danseuses. Sculpturales,
éblouissantes. Glamour des pieds à la tête.


—   Comment ça s'est fini?


—   Il fallait qu'il rentre à Houston. Il reviendra dans
deux ou trois semaines. Je lui ai promis que j'essaierais de lui donner une
réponse d'ici là. Et en attendant il m'a donné le nom d'un avocat que je peux
appeler.


—   Et qu'est-ce que tu attends ? demanda Gemini, jetant un
bref regard dans le grand miroir posé en coulisses. Appelle-le.


—   Je vais le faire, promit Dani.


Elle avait essayé toute la journée d'y voir clair dans ses
sentiments. Comme il serait simple de dire oui à Dean, d'empaqueter toutes ses
affaires, de prendre Vincent avec elle et de déménager à Houston !


Pourtant, quelque chose la retenait. Elle refusait de
s'engager dans un autre mariage sans amour, comme elle l'avait fait avec Sam.
Ce n'était pas juste pour Vincent d'introduire dans sa vie quelqu'un qui n'y
resterait peut-être pas longtemps. Elle n'était même pas certaine de savoir ce
que signifiait vraiment « aimer ». Elle n'avait conjugué ce verbe magique
qu'une seule fois dans sa vie — à l'oreille de Michael.


Ah... Michael. Quelle nuit exceptionnelle elle avait passée
avec lui ! Elle n'était encore qu'une enfant, à l'époque, mais malgré tous ses
efforts elle ne parvenait pas à l'oublier. Comment l'aurait-elle pu, avec
Vincent qui le lui rappelait à chaque seconde?


Le lendemain matin, dans la salle de gym, Gemini et Dani
n'avaient plus rien de commun avec les créatures idylliques et intouchables qui
s'étaient montrées sur scène la veille : sans maquillage, les cheveux noués en
une simple queue-de-cheval, en tenue de sport. Rester dans une forme physique
parfaite était très important dans leur travail, et elles prenaient toutes les
deux la chose très à cœur.


—   Tu crois en l'amour? demanda Dani, tandis qu'elle
soulevait des poids.


Gemini acquiesça. Elle finissait une éprouvante série
d'abdominaux.


—   Oui. Seulement, il ne faut pas confondre la passion avec
l'amour, dit-elle en prenant une serviette. Car, malheureusement, la passion,
ça ne dure jamais. Moi, j'ai été très amoureuse de Moralis, le père de Nando.
Quand je l'ai épousé, c'était l'homme le plus passionné que j'aie jamais
rencontré. J'avais le souffle coupé rien que d'être dans la même pièce que lui.
Je pensais à lui jour et nuit.


—   C'est ce que je ressentais pour Michael, soupira Dani.


Elle reposa ses poids et se dirigea vers le rameur.


—   Je ne crois pas que ce soit la même chose, répliqua
Gemini. Après tout, tu as passé combien de temps avec lui? Une seule nuit?


—   Je sais. Mais je n'avais jamais ressenti ça avant. Ni
depuis, dit-elle d'un ton rêveur. Et sa façon de me faire l'amour...


—   C'était ta première fois, fit remarquer Gemini. Tu ne
pouvais pas vraiment juger si c'était un bon amant ou pas.


—   C'était un bon amant, dit-elle.


Elle se rappelait encore tous les détails.


—   Voilà ce qu'il faut que tu fasses : sors avec deux ou
trois mecs. Ça te donnera une idée de ce que valent les autres.


Dani fit non de la tête.


 —  Je me sentirais infidèle à Dean.


—   Infidèle ! s'exclama Gemini. Mais tu n'as même pas
accepté sa bague.


—   C'est vrai, mais je ne peux pas voir d'autres hommes. Ça
ne me semble pas juste.


—   Alors épouse Dean, dit Gemini d'un ton exaspéré. Voilà
mon conseil.


Quelques jours plus tard, Dani rencontrait l'avocat que Dean
lui avait recommandé. Gemini l'accompagna pour la soutenir. L'avocat s'appelait
Morgan Spelling Jones, et c'était un personnage exubérant : la cinquantaine, le
visage rougeaud, un rire qui portait, et de grosses mains douces et soignées.
C'était un Texan qui parlait fort. Il portait un chapeau de cow-boy, un costume
blanc cassé, des bottes, de cow-boy également, et cloutées. Un look
excentrique, c'était le moins qu'on puisse dire.


—   On dirait que c'est mon jour de chance, dit-il en
s'inclinant devant les deux femmes qui entraient dans son bureau. Dieu m'a béni
ce matin ! Faire entrer deux beautés pareilles chez moi...


—   Mme Castle est ici pour un divorce, interrompit Gemini
en s'installant sur une chaise qui faisait face au bureau, et en croisant les
jambes.


—   Et je peux vous assurer que Mme Castle va divorcer, dit
Morgan, attardant son regard sur les jambes de Gemini. Enfin, si c'est moi qui
m'en charge.


—   C'est mon ami Dean King qui vous a recommandé, expliqua
Dani en prenant place à côté de Gemini.


—   En effet, lui aussi m'a parlé de vous, et en très bons
termes, ma petite dame. Bon, dit-il en prenant un stylo en or posé sur son
bureau massif recouvert de cuir et en ouvrant un bloc-notes jaune, pour que je
puisse vous aider, je vous suggère de me raconter tous les petits détails embarrassants.


—   Qu'est-ce que tu penses de lui ? demanda Gemini à son
amie lorsqu'elles sortirent du bureau de l'avocat.


—   Il a l'air assez intéressant.


—   Intéressant, ou compétent?


—   Les deux.


—   Hmm... Tu ne trouves pas que l'association du chapeau de
cow-boy et des bottes lui donnait une certaine... sensualité?


Dani ne put s'empêcher de rire.


—   Tu plaisantes, j'espère?


—   Non, répondit Gemini avec un demi-sourire. J'aime les hommes...
excentriques.


Gemini l'appréciait tant qu'ils se donnèrent rendez-vous.
Six semaines plus tard, ils étaient mariés. Ce fut une conquête assez rapide,
et dont Dani se sentait responsable puisque c'était grâce à elle qu'ils s'étaient
rencontrés.


Dean prit l'avion pour assister au mariage, qui eut lieu
dans un grand ranch à quelques dizaines de kilomètres de la ville.


Il s'avéra que Morgan Spelling Jones était riche. Très
riche, même. Non seulement son métier d'avocat, qu'il exerçait avec succès, lui
rapportait beaucoup, mais il avait de plus hérité d'une petite fortune de ses
parents. Gemini ne le savait pas. C'était son style qui l'avait séduite, et
elle se fichait éperdument qu'il ait trente ans de plus qu'elle. En revanche, elle
se préoccupait de l'avenir de Nando. Heureusement, elle et Morgan s'entendaient
à merveille, ce qui était aussi un avantage pour Dani : ainsi, Vincent pouvait
lui aussi passer du temps au ranch avec son camarade, à monter à cheval, à
nager et à jouer dehors à toutes sortes de jeux qu'ils inventaient. Ils étaient
devenus inséparables.


 En revanche, le ranch de Morgan rappelait aussi à Dani
celui de son enfance — et ravivait les souvenirs de Dashell. Quelle chance elle
avait eue de lui échapper. A quoi aurait ressemblé sa vie si elle était restée
là-bas ?


Parfois elle se posait la question. Car il n'était pas rare
qu'elle fasse encore des cauchemars plus vrais que nature. Elle pensait souvent
à retourner au ranch pour essayer d'y trouver la tombe de sa mère.


Mais elle avait décidé que ce n'était pas une bonne idée,
que cela lui ferait plus de mal qu'autre chose. Le passé était derrière elle.
Il lui fallait aller de l'avant : elle devait apprendre à s'en libérer.


—   C'est toi la prochaine sur la liste, murmura Gemini à
l'oreille de son amie. Si je suis capable de me marier, toi aussi.


Dean se faisait pressant. Mais Dani hésitait encore.


—   Couche avec lui, au moins. Vois si ça marche bien au
lit.


Etait-ce vraiment ce qu'elle était censée faire ?


Oui. C'était ce que tout le monde faisait.


Le sexe était le sujet de conversation principal dans les
coulisses, à son travail. Il y avait même une fille qui prétendait avoir couché
avec Frank Sinatra. Cela en avait fait la reine du jour.


Mais en vérité le sexe n'intéressait pas du tout Dani. Elle
avait fait une croix dessus. Pour elle, cela n'apportait que des ennuis, son
existence en témoignait assez.


Morgan avait parlé plusieurs fois avec l'avocat de Sam.


—   Ce type est un escroc, avait-il dit à Dani. Sam n'a fait
aucune démarche pour voir l'enfant. Tout ce qu'il veut, c'est de l'argent. Du
fric, du flouze !


 —  Combien ? demanda Dani, déçue que Sam soit tombé si bas.


—   Ils veulent toucher une pension alimentaire. Ou sinon un
petit pactole de cinquante mille dollars.


—   Cinquante mille ! Et ou je suis censée trouver cette
somme? demanda Dani, ébahie.


—   Tu n'as aucune obligation de payer quoi que ce soit,
Dani, lui expliqua Morgan. Mais, ma chère, c'est le seul moyen de le rayer de
ta vie pour toujours.


Il fit une pause et ajouta :


—   C'est ça, ou on engage un tueur.


—   Quoi ? dit-elle, horrifiée.


—   Je plaisante, ma belle, je plaisante.


Dean lui vint en aide. Sans lui en parler, il s'arrangea
avec Morgan et paya les cinquante mille dollars.


Une semaine plus tard, Dani était dans son lit.


Coucher avec Dean n'était pas la pire chose qui puisse vous
arriver. Il était gentil et attentif, et allait très doucement. Mais Dani ne
pouvait s'empêcher de penser qu'elle se laissait faire parce qu'il avait payé
l'argent que réclamait Sam.


Elle avait le sentiment d'être une prostituée. Une
prostituée très bien payée, mais une prostituée tout de même.


Dean était aux anges.


—   Alors, ça signifie que nous allons nous marier,
répéta-t-il en lui offrant de nouveau la bague.


—   Ça signifie que... que nous sommes fiancés,
corrigea-t-elle en le regardant lui passer le magnifique diamant au doigt.


—   Tu ne le regretteras pas, ma chérie, je te le jure,
dit-il, un sourire jusqu'aux oreilles. Dès que tu pourras prendre quelques
jours de congé, je t'emmène avec Vincent à Houston pour venir voir ma maison.
Tu pourras y faire tout ce que tu veux.


 —  Très bien, dit-elle.


Mais elle se sentait déjà sous pression, prisonnière de la
situation.


—   Tu devrais peut-être laisser tomber ton travail. Après
tout, il n'y a aucune raison pour que tu continues, maintenant qu'on est
ensemble.


—   Si, il y en a une. J'ai besoin de garder mon
indépendance, Dean. J'ai l'intention de te rembourser un jour l'argent que tu
as dépensé pour Sam.


—   Dani, essaie de considérer les choses autrement. Quand
nous serons mariés, mon argent sera aussi à toi. Donc, où est le problème ?


—   C'est un problème pour moi, dit-elle calmement. C'est
une dette qui m'incombe, à moi.


—   Nous verrons, conclut-il.


Dean se fichait des questions d'argent.


—   Je commence à organiser une fête pour nos fiançailles.
Tu peux faire une liste d'invités.


Elle acquiesça et décida que, puisque son avenir avait l'air
de prendre cette tournure, mieux valait le considérer avec le sourire.


 


29.


 


Michael, 1972


 


Michael eut du mal à trouver ce qu'il cherchait dans les
journaux. Mais enfin, vingt-quatre heures après son forfait dans le parc, il découvrit
un entrefilet relégué en bas de la page trois d'un quotidien, qui rapportait le
décès de Roy.


 


Assassinat à
Central Park 


Auteur inconnu


 


Juste au moment où il allait lire l'article, Beth entra dans
la cuisine. Elle se préparait à partir pour l'institut de mode. Il reposa prestement
le journal et prit sa tasse de café.


—   C'est quoi le programme, aujourd'hui ? lui
demanda-t-elle.


Elle était vêtue d'un jean noir moulant, d'un chemisier
style champêtre qui lui dégageait les épaules, et de mules à talons.


—   J'ai une réunion cet après-midi, mais après ça je suis
tout à toi.


—   Michael, dit-elle en penchant la tête, les yeux
interrogateurs, qu'est-ce que tu fais, exactement, à ces réunions ?


—   Un peu de ci, un peu de ça, ça dépend, dit-il d'un air
évasif, en prenant une gorgée de café.


Ce n'était pas la première fois qu'elle essayait de
découvrir à quoi il employait son temps. La première fois qu'ils avaient couché
ensemble, elle ne l'avait pas lâché et lui avait posé question sur question,
jusqu'à ce qu'il lui dise d'arrêter. Il avait très vite décidé que moins Beth
en saurait sur ses activités, mieux cela vaudrait. Il voulait surtout lui
cacher ses relations avec Warner Carlysle et les investissements qu'il faisait
pour elle — qui allaient d'ailleurs à un si bon train qu'il allait bientôt être
en mesure d'abandonner Gus et son équipe pour mieux se concentrer sur ses
propres affaires.


—   Tu me dis toujours la même chose.


—   Je te jure, ça ne va pas t'intéresser, c'est embêtant.


—   Du moment que tu ramènes de l'argent à la maison,
j'imagine que je n'ai rien à dire, décréta-t-elle en rejetant en arrière ses
longs cheveux noirs. Mais je préférerais que tu ne te fasses pas arrêter encore
une fois. Ça a dû être horrible.


Elle avait visiblement écouté les complaintes de Max et
Tina, et cela ne lui plaisait pas.


—   Où est Madison ? dit-il pour changer de sujet.


—   Catherine l'a emmenée au parc. On va au zoo, après. Tu
ne veux pas venir avec nous ? 


—   Je t'ai dit, j'ai une réunion, dit-il en se levant pour
lui faire un câlin, entourant de ses bras son petit corps mince et la serrant
si fort qu'elle pouvait à peine respirer.


—   Pourquoi tu me prends dans tes bras comme ça?


—   Pour que tu penses à moi aujourd'hui.


—   Oh, dit-elle en riant doucement. Quel romantique !


—   Oui, je peux être romantique, quand je veux, dit-il en
souriant.


 —  Je sais, répondit-elle chaleureusement. Et ça me plaît.


—   C'est vrai?


—   Oui, Michael. Ça me plaît.


Elle était intelligente, culottée et sexy, et bien qu'elle
fût encore très jeune elle était très mature. Il était vraiment en train de
tomber amoureux d'elle. C'était une surprise pour lui. Mais il était sûr de ces
sentiments tardifs qu'il éprouvait pour elle.


—   Dis, Beth, je me disais..., commença-t-il.


—   Oui ? demanda-t-elle, ses yeux marron brillants et
attentifs.


—   Tu te souviens qu'avant la naissance de Madison on
parlait de se marier?


—   On n'en parlait pas, tu en parlais,
corrigea-t-elle.


—   Eh bien, il est temps.


—   De quoi?


—   De planifier notre mariage.


—   Oh, non, non, non. Très peu pour moi.


—   Allez, ma chérie, dit-il d'un ton persuasif. Il faut
qu'on pense à Madison.


—   Madison est un bébé très heureux.


—   Je sais. Mais penses-y.


—   Pourquoi?


—   Parce que.


—   Parce que quoi ?


Mon Dieu ! Comme elle pouvait être têtue, parfois !


—   Ecoute. Si au final ça ne te plaît pas, le mariage, on
pourra toujours divorcer. Mais pourquoi ne pas essayer?


Elle soupira et pencha la tête.


—   Tu es très drôle, Michael.


—   Tu es encore plus drôle, toi, riposta-t-il. Tu es la
seule femme que je connaisse qui refuse de se marier.


 —  Eh bien, dans ce cas tu devrais sauter de joie. 


—   Mais non, dit-il, exaspéré. J'ai décidé que j'allais
t'épouser, que tu le veuilles ou non.       


—   Ah bon?         


—   Ouais.


—   C'est un ordre?


—   Bien sûr.


—   O.K., dit-elle d'une voix douce.     


—   Quoi, O.K. ? Tu m'épouses ?


Elle sourit.


—   Je réfléchis. Je te tiendrai au courant.


—   Promis, hein?


—   Peut-être.


—   Quelle femme incroyable tu es !


—   Oh, Michael, dit-elle avec un sourire rayonnant, enfin
tu me considères comme une femme ! Je crois que rien que pour ça je pourrais
t'épouser.


—   Ah, voilà une fille raisonnable.


—   Non, dit-elle, toujours souriante. Voilà une femme
raisonnable.


 


La plupart du temps, l'après-midi, Michael traînait au club
avec ses collègues. Ils jouaient au poker ou au billard, regardaient le sport
ou les courses de chevaux à la télévision, faisaient quelques paris et buvaient
une ou deux bières.


Ce jour-là, Michael se sentait méfiant. Le Squelette devait
se douter que c'était lui qui avait éliminé Roy. Car, juste deux semaines après
les révélations de ce dernier sur les circonstances du meurtre de sa mère, il
était passé à l'action. Il n'y avait pas besoin d'être un génie pour faire le
lien entre les deux événements.


 Mais le Squelette n'était pas là, et personne n'évoqua la
mort de Roy.


Quand il partit, à 5 heures, il remarqua deux hommes à côté
d'une Cadillac noire garée de l'autre côté de la rue. Devinant qu'ils l'observaient,
il fit mine de traverser tranquillement la rue et de leur passer devant. Il ne
fut pas surpris qu'ils l'arrêtent.


—   Michael Castellino ? demanda l'un d'eux.


—   Oui?


Michael reconnut le garde qu'il avait vu le jour où il avait
essayé de reprendre contact avec M. Giovanni.


—   M. Giovanni voudrait vous voir.


—   Maintenant?


—   Maintenant, oui. Allons-y.


Il s'assit à l'arrière de la Cadillac. Il était inquiet, mais que pouvait faire M. Giovanni contre lui ? Il n'avait laissé
aucun indice permettant de l'accuser du meurtre de Roy. Il s'était débarrassé
de l'arme : il l'avait mise dans un sac-poubelle noir qu'il avait lesté de
briques, et jeté dans l'East River. « Si t'en finis avec quelqu'un, ne garde
jamais l'arme », lui avait enseigné la Chronique. « Autant en racheter une plutôt que de garder un truc qui pourrait te mettre dedans si on remonte jusqu'à
toi. »


C'était un bon conseil. Il l'avait suivi.


Les deux hommes restèrent silencieux pendant tout le trajet
jusque chez Vito Giovanni.


Ils étaient à peine arrivés que Michael descendit de voiture
et monta les marches de lui-même. On lui ouvrit la porte et on lui fit signe
d'entrer.


Michael n'avait pas vu Vito Giovanni depuis six ans. Ce
dernier avait vieilli. Lui qui était autrefois si élégant dans ses manteaux en
cachemire et ses écharpes de soie était maintenant ratatiné et gris ; il
portait de grosses lunettes et un dentier dont l'extrême blancheur le
trahissait.


—   Mike, dit Vito en lui tapant sur l'épaule. Regarde-moi
ça, comme tu as grandi.


—   Ouais, répondit-il d'un air méfiant. J'ai grandi.


—   Ça me fait plaisir de revoir ta sale gueule. Tu veux
boire quelque chose?


—   Un Jack.


—   Un Jack, répéta Vito. Arrête de te la jouer cool comme
ça. Beau gosse, va. T'as pas perdu ta belle petite gueule. Je dirais même que
t'es mieux qu'avant.


—   Merci, dit-il d'un ton gêné.


Il se demandait ce qu'il faisait là.


—   Hé, Luigi, appela Vito. Prépare un Jack Daniel's on
the rocks pour Mike. Et un pour moi aussi.


Puis il se tourna vers Michael et ajouta :


—   C'est ce que Frank Sinatra préfère. J'ai eu le plaisir
de le rencontrer il y a quelques mois. Quel type ! J'aime bien ce genre de
mecs.


Michael n'aimait pas trop la musique de Sinatra. Il
préférait Elvis, ou les salsas endiablées de Beth.


—   T'es sûrement en train de te demander pourquoi je t'ai fait
venir ici, dit Vito en allumant un gros cigare à l'aide d'un briquet en or
massif.


—   Ouais.


—   Il y a quelqu'un qui voudrait te parler.


—   Qui ça?


—   Une vieille copine à toi, répondit Vito en claquant des
doigts pour donner l'ordre à Luigi d'ouvrir la porte.


Celui-ci obéit, et fit entrer... Amy.


Quel spectacle !


Les cheveux blonds décolorés avec des racines noires comme
du jais d'au moins deux centimètres, les yeux rougis et enflés, un peu plus
grosse qu'avant, mais toujours habillée comme une adolescente, avec sa minijupe
en cuir, un pull orange moulant, et des talons aiguilles de prostituée, Amy fit
son entrée.


Michael la fixa avec mépris. Maintenant qu'il connaissait la
vérité, il la haïssait.


—   T'as sûrement entendu dire qu'Amy et moi on n'est plus ensemble,
expliqua Vito en tirant sur son cigare. Mais comme elle a été ma femme pendant
longtemps, j'ai encore du respect pour elle. Et si elle vient me voir parce
qu'elle a un problème, alors moi aussi j'ai un problème. Capisci
?


Michael fit oui de la tête. Il se demandait où Vito voulait
en venir.


—   Donc, tu vois, poursuivit Vito en s'asseyant dans son
fauteuil préféré, Amy a un gros problème.


—   Ah bon?


—   Tu sais très bien de quoi je parle, dit-elle en lançant
un regard furieux à Michael. Mon cousin Roy. Mon meilleur ami. On était comme
frère et sœur, lui et moi.


—   Quelqu'un a descendu Roy, poursuivit Vito d'un ton aussi
calme que s'il parlait d'un simple portefeuille égaré. Et il semblerait que ce
soit toi.


—   Et pourquoi je ferais un truc pareil ? demanda Michael,
s'efforçant de rester impassible.


Luigi s'approcha et lui tendit son verre. Michael en but une
gorgée : il en avait besoin.


Vito eut un rire las.


—   Laisse-moi te raconter ce que dit la rumeur. Il
semblerait qu'il y a longtemps ta mère se soit fait tuer dans une attaque à
main armée ; d'après ce que les gens disent, croyant que Roy avait quelque
chose à voir avec ça, tu aurais décidé d'en finir avec ce petit con.


Toujours impassible, Michael ne répondit rien.


 —  Je n'avais jamais entendu parler de cette histoire
auparavant, dit Vito en buvant son whisky. Avant que ma femme, dit-il en désignant
Amy — qui était à présent affalée sur le canapé, les yeux fixés sur Michael —,
ne vienne me voir, complètement hystérique. Regarde-la.


Michael fixa Amy droit dans les yeux, en espérant qu'elle y
lirait le message suivant : « Oui, c'est moi qui ai tué Roy. Et je recommencerais
si j'en avais l'occasion. »


—   Roy était tout pour moi, pleurnicha-t-elle. Je veux
mettre la main sur celui qui l'a tué. Je veux me venger !


—   Je sais très bien ce que vous ressentez, dit Michael en
réprimant son envie de lui cracher à la tête, sa sale tête qui disparaissait
sous les couches de maquillage. J'aimerais bien venger la mort de ma mère, moi
aussi.


Il fit une longue pause, réfléchissant très vite pour
trouver la suite. Comment avaient-ils eu vent de cette histoire, après toutes
ces années de silence ? Etait-ce à cause du Squelette ? Et si oui, pourquoi
était-il allé tout répéter?


—   Et puisqu'on parle de rumeur, poursuivit-il, décidé à
aborder le sujet, moi, j'ai entendu dire que vous aviez quelque chose à voir
avec le meurtre de ma mère. C'est du baratin, Amy? Ou la vérité?


Elle jeta un regard apeuré en direction de son mari.


—   Où est-ce que tu as entendu dire ça ? demanda-t-elle en plissant
ses yeux bouffis.


C'était maintenant au tour de Vito de la regarder,
incrédule.


—   T'as quelque chose à voir là-dedans, Amy ? Si c'est
vrai, t'as intérêt à foutre le camp d'ici rapido !


—   Non, répondit-elle d'un air coupable.


—   Pourtant, on dirait que ça colle, renchérit Michael,
faisant monter la tension. Vous sortiez avec mon père à l'époque. Après, il a
rencontré ma mère, il l'a mise enceinte, et hop là, quelqu'un fait une descente
à la boutique. A l'époque, selon les journaux, les flics recherchaient une
blonde et deux types.


—   Amy, dit Vito d'une voix dure. Tu ferais bien de me dire
la vérité, bordel !


—   Je suis venue pour que tu m'aides, pas pour que ce
crétin de gamin me fasse subir un interrogatoire ! cracha-t-elle d'un air venimeux.


Vito éclata de rire tout à coup.


—   Putain, alors c'est vrai, hein? dit-il d'un air
incrédule. C'est vrai !


—   Non, j'ai pas fait ça, répondit-elle en serrant les
dents.


—   Oh si, c'est toi, dit-il en posant son cigare pour se
lever. T'as jamais su mentir. Qu'est-ce qui s'est passé? C'est Roy qui a tiré ?


—   C'était pas Roy, dit-elle méchamment. Roy savait pas
tirer. C'est le Squelette qui a tué cette traînée. Mais c'est elle qui l'a
attaqué. Il n'avait pas le choix. C'était de l'autodéfense !


Elle fixa Michael du regard.


—   T'es content, maintenant?


Michael se retint de lui exploser la tête.


—   Putain de folle ! dit-il. Et t'arrives à dormir avec ça
sur la conscience?


—   C'est comme ça que tu me remercies de t'avoir aidé
pendant toutes ces années? lui cria-t-elle, le visage déformé par la colère.


—   Tu ne m'as pas aidé du tout. Tu t'es servie de moi pour
pas te sentir coupable !


—   Espèce de loser ingrat ! hurla-t-elle. T'es
exactement comme ton bon à rien de père ! Vous êtes tous les deux des losers
!


 —  Mon Dieu, Amy ! s'exclama Vito d'un air dégoûté. Dégage
d'ici tout de suite.


Il claqua des doigts.


—   Luigi, reconduis-la chez elle.


—   Et qu'est-ce que tu vas faire de lui ? demanda-t-elle,
la voix étranglée, en montrant Michael du doigt. Il a assassiné mon Roy. Mon
cousin adoré ! Tu ne vas pas le laisser s'en sortir comme ça, hein ?


—   C'est drôle, les châtiments, philosopha Vito. Ça revient
toujours vous mordre par-derrière un jour.


—   Tu vas me le payer! cria Amy à Michael comme Luigi la prenait
par le bras et l'emmenait dehors. Et cher !


—   Ah, les femmes, conclut Vito dès qu'elle fut partie. On
ne peut jamais leur faire confiance.


—   Je suis désolé, dit Michael.


Vito l'arrêta d'un geste de la main.


—   Pas d'excuses. T'as fait ce que tu croyais être juste.
Seulement, maintenant, tu ferais bien de t'occuper du Squelette.


Il rit sèchement.


—   On dirait que tu t'es trouvé un nouveau boulot.


—   Comment ça?


—   Tu voudrais pas être tueur? Tu gagnerais beaucoup.


—   C'est pas mon genre, dit Michael.


—   Ça te suffit, d'être un petit pion de la famille
Lucchese, hein? demanda Vito en faisant tourner son whisky dans son verre,
perdu dans ses pensées.


—   Je ne me plains pas, dit-il, bien décidé à ne pas dire
un mot de sa seconde occupation plus lucrative.


—   Je me disais que tu voudrais peut-être retravailler pour
moi. A une époque, j'avais de grands projets pour toi.


—   C'est ce que je croyais aussi. Donc dès que je suis sorti
de cabane je suis venu vous voir. Petit problème : on m'a dit qu'il fallait
prendre rendez-vous deux mois à l'avance.


—   J'en ai rien su.


—   Moi, je serais revenu bosser pour vous, même si c'est
Tommaso et Roy qui m'ont balancé.


—   Ah bon?


—   Vous devez bien être au courant...


—   Mais non, bordel !


Michael ne savait pas s'il devait croire Vito ou pas.


—   Où il est, Tommaso, d'ailleurs ?


—   A l'hôpital. Ce pauvre abruti s'est fait coincer dans
une fusillade.


Michael hocha la tête. Quelques semaines auparavant, il
avait lu dans les journaux un article rapportant une fusillade dans une salle
de jeu. Apparemment, le tireur avait raté Vito, et c'était Tommaso qui avait
pris la balle dans l'épaule. Dommage qu'il ne l'ait pas prise en plein cœur.


—   Alors, qu'est-ce que tu en dis ? Tu reviens ?


—   Je gagne bien ma vie là où je suis.


—   Mais tu gagnerais plus avec moi.


—   J'ai toujours aimé travailler pour vous, monsieur
Giovanni. Je voulais rester fidèle. Seulement, comme je me suis fait jeter, ça
m'a plutôt refroidi.


—   La loyauté, ça, c'est important, dit Vito en se frottant
les mains. Quand on est puissant, il faut avoir quelqu'un pour surveiller ses
arrières. Quelqu'un de fiable.


Michael acquiesça.


—   Tu veux réfléchir? proposa Vito.


—   D'accord.


—   Bien, bien. Mais ne me fais pas trop attendre. La
patience, c'est pas mon fort.


 


***


 


Michael avait encore une chose à faire. Bien qu'il n'en ait
pas eu du tout envie, il prit un avion pour Miami, où son père vivait dans un
appartement au bord de la mer. Il savait où Vinny habitait car il avait gardé
un œil sur lui au fil des ans — malgré le fait qu'ils ne se soient pas parlé
depuis le jour où Vinny avait fait ses valises en lui laissant en tout et pour
tout trois cents dollars.


Lorsque Michael dit à Beth qu'il allait rendre visite à son
père, elle le supplia de la laisser l'accompagner.



—   Non, répondit-il. C'est pas nécessaire.


—   Mais si, Michael, s'il te plaît ! dit-elle en se jetant
à son cou. C'est absolument nécessaire. Miami... Le soleil, la musique, les cocktails...


Elle fit une longue pause et lui adressa son sourire
irrésistible avant d'ajouter :


—   ... et le sexe.


—   Non, Beth, répondit-il d'une voix ferme. Tu restes ici.


—   Est-ce qu'il, sait, pour Madison? demanda-t-elle,
essayant de faire jouer la corde sensible. Il aimerait sûrement la voir? C'est
quand même sa petite-fille.


—   Vinny n'est pas du genre grand-père gâteau. Il est... tu
vois, il est pas cool. D'ailleurs, il est hors de question qu'il apprenne l'existence
de Madison.


—   C'est pas juste, dit-elle d'un ton boudeur. Je veux
venir avec toi à Miami. C'est cool, comme ville. Ça me donnerait de
l'inspiration pour créer mes vêtements.


—   Désolé, ma chérie. Juste ou pas juste, c'est comme ça.


—   Va te faire foutre, Michael, dit-elle, et ses yeux
marron lui lancèrent des éclairs.


Beth avait du caractère, on ne pouvait pas le nier. Et pas
la langue dans sa poche non plus. Elle était radicalement différente de toutes
les femmes qu'il avait connues jusqu'alors — et c'était pour cela qu'il
l'aimait.


—   Je rentre tard ce soir, dit-il. M'attends pas.


—   Comme si j'allais t'attendre, dit-elle d'un air
dédaigneux. Je sors, figure-toi. C'est Catherine qui va garder Madison.


—   Pourquoi tu ne restes pas à la maison ?


—   Et pourquoi je devrais ? Tu vas bien à Miami sans moi,
toi.


—   Quel est le rapport? Je vais voir mon père, c'est tout.


—   Je sais, Michael. Donc, pendant que toi tu seras là-bas,
moi je vais écumer les boîtes avec mes amis. Après tout, comme tu me l'as si
justement fait remarquer, on n'est pas mariés.


Pourquoi se sentait-il jaloux tout à coup ?


Beth avait quelque chose de spécial. Quelque chose qui lui
donnait envie de la garder pour lui seul.


 


A Miami, il faisait chaud et lourd. A l'aéroport, Michael
prit directement un taxi qui le conduisit jusqu'à chez Vinny. Le véhicule s'arrêta
devant un vieil immeuble massif, peint en rose criard. Michael régla le
chauffeur et pénétra dans un hall qui sentait le renfermé. Ce n'était pas mieux
dans l'ascenseur, où l'odeur de chou bouilli le disputait à celle de pipi de
chat. Après une lente ascension, il s'arrêta au troisième étage, sortit et
frappa à la porte de Vinny. Il fut très surpris de voir une femme lui ouvrir.


—   Oui ? dit-elle d'un ton peu aimable.


Elle avait la quarantaine, était mince, avait les cheveux
plats, bruns, et un grand nez. Elle portait une vieille robe de chambre à
fleurs et des pantoufles qui avaient été roses dans une vie antérieure.


—   Je cherche Vinny Castellino, dit-il en se demandant s'il
avait la bonne adresse en fin de compte.


—   Vous n'êtes pas le seul, répondit-elle avec brusquerie.


—   Excusez-moi?


—   Si vous venez pour vous faire rembourser une dette,
c'est pas de chance. Il a fait faillite la semaine dernière, alors allez vous
faire voir !


Ce n'était pas exactement les retrouvailles qu'il avait
imaginées.


—   Je suis Michael, dit-il d'un ton empressé en bloquant la
porte du pied avant qu'elle ne la lui claque à la figure. Le fils de Vinny.


—   Oh... Alors... Vous auriez pas un peu d'argent, par
hasard ? Parce que votre père est complètement fauché.


—   Comment il pourrait être fauché ? Il a vendu la maison
et l'épicerie. Il doit être riche.


—   C'est les frais médicaux, dit-elle d'un air vague. Ou ce
genre de conneries.


Elle poussa un soupir de lassitude.


—   Et puis, il joue.


—   Il joue?


—   Chacun doit se trouver un petit plaisir dans la vie,
non?


—   Il est là?


—   Entrez, dit-elle en ouvrant grand la porte.


L'appartement était assez clair. Si clair qu'il remarqua immédiatement
les épaisses couches de poussière qui recouvraient tous les meubles, et le
kaléidoscope de taches qui décorait un tapis usé jusqu'à la corde. Un grand
balcon donnait sur l'océan.


 Vinny était assis là, dehors, dans son fauteuil, une petite
télévision portable posée sur ses genoux, et un chat roux, visiblement galeux,
lové à ses pieds.


Michael s'approcha prudemment.


—   Papa, réussit-il à articuler avec effort.


Vinny tourna la tête. Son visage autrefois plaisant ne
laissa pas voir la moindre trace de surprise.


—   Je croyais que t'étais en prison, dit-il avec rudesse.


Quel accueil chaleureux ! Exactement ce à quoi Michael s'était
attendu.


—   Ça m'a pas surpris, poursuivit Vinny. Ta grand-mère a toujours
dit que t'allais mal tourner. J'ai essayé de te faire filer droit. Mais le
problème, c'était que tu voulais écouter personne.


—   Je suis venu te parler.


—   De quoi?


Michael loucha vers la femme, qui faisait semblant de passer
l'aspirateur à côté du balcon, et qui buvait ses paroles.


—   C'est personnel, dit-il. Si ça ne vous dérange pas...


—   Dégage, lui dit Vinny en lui faisant de la main signe de
s'éloigner.


Elle s'en alla.


—   Ta, euh, ta copine a dit que tu avais fait faillite ?


—   Ne me dis pas que t'es venu me soutirer de l'argent?


—   Dis donc, c'est toi qui as pris tout l'argent et m'as
abandonné avec trois cents pauvres dollars ! Et ça t'étonne que je me sois
attiré des embrouilles ? dit-il avec véhémence.


Puis il s'aperçut qu'il s'emportait, et que ce n'était pas
le tour qu'il voulait donner à leur conversation.


 —  Non, poursuivit-il, déterminé à oublier ses griefs du
passé. Ce n'est pas pour ça que je suis venu.         


—   Crache le morceau, fils.       


Il prit une cigarette dans sa poche et l'alluma.         


—   Tu ne m'as jamais vraiment dit ce qui s'est passé  cette
nuit-là.


—   Quelle nuit ? demanda Vinny, plissant les yeux.


—   Celle où maman a été tuée.


Vinny tripota l'antenne de sa télévision.


—   Qu'est-ce qu'il y aurait à dire? finit-il par répondre.


—   Plein de choses. J'ai besoin de connaître tous les
détails.


—   Je t'ai déjà tout raconté.


—   Non. Je t'ai demandé, et t'as jamais rien voulu me dire.
Et grandma non plus.


—   Qu'est-ce qu'il y a de si important que tu voudrais
savoir maintenant ?


—   C'est mon problème.


—   Je ne vois pas pourquoi il faudrait que je ressasse encore
tout ça, grommela Vinny. J'ai pas envie. J'ai pas envie.


Michael écrasa sa cigarette dans une vieille boîte de
conserve posée sur une table branlante et qui faisait office de cendrier. Il
mit la main dans sa poche et en sortit une liasse de billets. Il compta dix
billets de cent dollars.


—   Voilà, dit-il en tendant l'argent à son père. Peut-être
que ça va t'aider à te souvenir.


—   D'où est-ce que tu sors tout cet argent? demanda Vinny
d'un air soupçonneux.


—   J'ai braqué une banque, dit Michael d'un ton
pince-sans-rire.


Il y eut un silence.


 


—   Non, sérieux, papa, c'est pas de l'argent sale. J'ai eu
de la chance en Bourse.


—   Qu'est-ce que tu connais à ce genre de trucs, toi ?


—   Plein de choses, répondit Michael, qui s'impatientait.
Bon, tu le veux cet argent, oui ou non ?


Vinny ne put résister. Après un moment d'hésitation, il s'en
saisit, le fit disparaître dans la poche de son pantalon, et se mit à raconter
comment s'était déroulée la nuit qui avait fait basculer son destin.


—   J'étais tout seul dans la boutique quand deux voyous
sont entrés et ont commencé à me bousculer. Il y en a un qui m'a pointé une
arme dessus pendant que l'autre faisait la caisse.


—   Continue, dit Michael pour l'encourager.


—   Puis Anna Maria est entrée. Elle était censée être à la
maison. Il neigeait, il y avait des flocons sur son manteau et dans ses
cheveux. En tout cas, quand elle a vu ce qui se passait, elle s'est jetée sur
celui qui était armé.


Il fit une pause en se remémorant ces douloureux souvenirs.


—   Je lui ai crié de rester où elle était, mais elle s'est
jetée sur lui quand même.


Il fit une autre longue pause.


—   Et là, ce bâtard lui a tiré dessus.


Sa voix se mit à trembler.


—   J'ai essayé de la sauver, mais c'était trop tard. Ils
m'ont tiré dessus aussi, ont pris l'argent et se sont enfuis.


—   Raconte-moi comment étaient ces types.


—   Comment ça?


—   Ils étaient petits ? grands ? maigres ? gros ?


—   Le premier était petit, l'autre, grand, un abruti de
première celui-là. Je les ai décrits aux flics, mais ils les ont jamais
arrêtés.


 —  Lequel était armé?


—   Le grand. Le tout maigre, avec les yeux fous et la
grande cicatrice sur la joue.


Merde ! C'était la description du Squelette !


—   T'es sûr?


—   Evidemment. J'oublierai jamais ce jour-là.


Donc, pour une fois, Amy avait dit la vérité. C'était le Squelette
qui avait tiré. C'était lui le responsable de la mort de sa mère et de la
paralysie de Vinny. Mon Dieu ! Et c'était l'autre complice qu'il avait descendu
!


—   Pourquoi tu me demandes tout ça? demanda Vinny. Pourquoi
tu me rappelles quelque chose que j'essaie d'oublier?


—   Tu te souviens de ton ex, Amy ?


—   Qui?


—   Amy. Celle qui a épousé Vito Giovanni. Qui s'est pointée
à l'enterrement de grandma pour venir t'emmerder ?


—   Ah oui, dit Vinny d'un air renfrogné. Cette grosse vache
!


—   Elle était avec eux, ce jour-là. Et l'un des deux types
était son cousin Roy.


—   Tu déconnes, dit Vinny, pâle comme un mort.


—   Non. J'ai découvert ça récemment. Pendant qu'ils étaient
dans la boutique, Amy les attendait dehors. C'est elle qui a organisé tout ça.


—   Cette putain de connasse ! s'écria Vinny.


—   T'inquiète pas. Je m'en occupe.


—   Comment ça, tu t'en occupes?


—   Il vaut mieux que tu ne saches pas.


 


 


 


 


30.


 


Dani, 1972


 


Vincent était vraiment un enfant adorable, avec ses longs
cils noirs et ses beaux yeux verts. Il était sérieux et intelligent : à l'âge
de deux ans, il savait déjà réciter l'alphabet et compter jusqu'à cent en
anglais et en espagnol. Nando n'était pas en reste. Il avait l'esprit vif et
pétillant. Mais il ne prenait rien au sérieux. Il adorait expérimenter,
explorer — et s'attirait sans cesse des ennuis. Ils se complétaient
parfaitement tous les deux. Ils étaient aussi proches que des frères, et bien
qu'ils n'aient encore eu que sept ans ils s'étaient juré fidélité et le
clamaient haut et fort.


A l'école, Vincent était un excellent élève, alors que Nando
était un peu à la traîne. Parfois, Dani se faisait du souci et se demandait si
Nando n'avait pas une mauvaise influence sur son fils. Mais elle ne fit rien
pour changer les choses : les deux garçons étaient si proches qu'il aurait été
cruel de les séparer.


Peu après son mariage avec Morgan, Gemini abandonna son travail
à l'hôtel Magiriano. Dani en fut très contrariée : son amie, qu'elle voyait
d'habitude tous les soirs, allait beaucoup lui manquer.


— On se verra pendant la journée, avait promis Gemini. Sauf
quand on sera en voyage. Morgan adore voyager, et il faut que je le suive.


Elles s'étaient donc mis d'accord : quand Gemini ne serait
pas là, Dani s'occuperait de Nando.


Un vendredi matin, Gemini et Morgan partirent pour un long
week-end à Chicago. Ils déposèrent Nando en passant, en route pour l'aéroport.


Ce jour-là, Dani emmena les deux enfants jouer dans le parc.
Elle était assise sur un banc et admirait Nando, qui attirait l'attention sur
lui en essayant de tenir la tête en bas sur le tourniquet ; les enfants les
plus jeunes, qui s'amusaient dans le bac à sable, poussèrent des cris
d'enthousiasme.


Mais les garçons commençaient à être trop vieux pour les
jeux du square, et préféraient passer leur temps au ranch, où ils pouvaient
monter à cheval et courir dans la nature.


Dani ne remarqua l'homme qui s'était approché d'elle que
lorsqu'il lui dit, en la faisant sursauter :


—   Excusez-moi.


Elle leva les yeux sur lui. Il était mince, plutôt attirant,
portait un jean, une veste de sport, et une chemise blanche dont les boutons du
haut étaient ouverts. Il avait les cheveux blond cendré, bouclés, une barbe de
trois jours, et les yeux un peu perdus, légèrement rouges de fatigue. Il
n'avait pas l'air américain.


—   Je peux vous aider? demanda-t-elle.


—   Vous êtes Dani Castle, c'est bien ça? dit-il avec un
accent presque indétectable.


—   C'est moi, répondit-elle.


Il l'avait probablement reconnue après l'avoir vue sur
scène, et allait lui demander un autographe.


—   Vous avez quelque chose qui m'appartient, déclara-t-il
en faisant craquer ses doigts.


—   Ah bon ? dit-elle en jetant un regard aux alentours pour
voir si quelqu'un serait susceptible de lui venir en aide si jamais cet homme
s'en prenait à elle.


Car parfois les fans devenaient un peu fous — mais celui-ci
n'avait pas l'air d'être un admirateur.


—   Et qu'est-ce que c'est? demanda-t-elle.


—   Mon fils.


—   Votre fils?


—   Je suis Moralis, dit-il, observant l'aire de jeux.
L'ex-mari de Gemini. Je suis sûr qu'elle vous a expliqué à quel point je suis
un enfoiré.


A la vérité, Gemini avait très peu parlé de lui. Elle avait
seulement mentionné que Nando était le fils d'un homme très riche, qu'il
l'avait harcelée à la fois physiquement et moralement, et qu'une fois leur
divorce prononcé ils étaient tombés d'accord pour ne jamais se revoir. Et voilà
qu'il réapparaissait maintenant.


Sans qu'elle l'y invite, il s'assit sur le banc et commença
à lui raconter qu'il était à la recherche de son fils depuis quatre ans, et
qu'il n'avait découvert que tout récemment, à l'aide d'un détective privé, que
Nando était à Las Vegas.


—   Je... Je croyais que vous vous étiez mis d'accord, avec
Gemini.


Elle ne voulait pas se mêler de leurs histoires.


—   Je lui ai laissé une fortune, et elle a disparu avec mon
fils, dit-il amèrement. Elle a quitté le pays sans me dire où elle allait. Ça
m'a pris tout ce temps de la retrouver.


Il se leva.


—   Où est Nando? Je veux le voir.


—   Il va falloir que vous attendiez quelques jours, le
temps que Gemini rentre.


—   Je ne crois pas, non, répliqua-t-il avec détermination.
Je suis venu ici pour récupérer mon fils, et c'est bien ce que je compte faire.


 —  Vous ne pouvez pas faire ça, dit-elle avec empressement.


—   Et qui va m'en empêcher?


—   Moi.


—   Oh, vous, répéta-t-il en lui riant au nez.


—   C'est Gemini qui a la garde de Nando, expliqua-t-elle en
espérant qu'il allait se laisser raisonner. Si vous voulez une garde partagée,
il faudra voir ça avec la justice.


—   J'ai l'air d'un type qui demande son avis à la justice ?
répondit-il nerveusement.


—   Laissez-moi voir si j'arrive à joindre Gemini, je vais
lui demander quoi faire.


—   Vous comprenez ce que je vous dis, ou pas ? dit-il, en
colère. Elle m'a volé mon fils ! Dans mon pays, ce n'est pas légal. Dans mon
pays, il y a des droits à respecter.


Il y avait quelque chose d'inquiétant chez cet homme, et
sans la permission de Gemini il était hors de question qu'elle lui confie Nando.


—   Dites-moi à quel hôtel vous êtes, et je vous appellerai,
dit-elle.


—   Je veux mon fils, dit-il, les yeux jetant des éclairs.
Tout de suite.


—   Ce n'est pas possible. Nando est sous ma responsabilité,
et je ne peux pas le laisser partir.


—   Salope ! s'écria-t-il, perdant tout à coup son
sang-froid. Putains d'Américaines, vous êtes toutes des salopes ! Vous ne valez
pas mieux que les Françaises !


Dani se leva. Elle était aussi grande que lui et n'avait pas
peur.


—   Vous n'aurez pas Nando tant que la justice n'en aura pas
décidé ainsi, alors allez-vous-en, dit-elle fermement.


—   Non, je ne partirai pas, dit-il en la toisant.


Du coin de l'œil, elle vit passer une voiture de police.


 —  Si vous vous entêtez, je fais signe à cette voiture de
police là-bas, et les flics vous arrêteront.


—   Vous me menacez, maintenant?


La colère dans ses yeux menaçait de se transformer en folie.


—   J'essaie seulement de faire en sorte que toutes les
parties concernées y trouvent leur compte... Je comprends bien que vous vouliez
voir votre fils. Mais essayez de comprendre aussi ma position.


—   Merde, voilà ce que je comprends. J'embarque mon gamin.


Et il se dirigea vers les balançoires.


—   Nando ! appela-t-il. Nando, c'est ton papa. Je suis venu
te chercher.


Nando s'arrêta net pour voir qui criait son nom.


Dani se précipita et fit signe à la voiture de police. Elle
se pencha à la fenêtre, et fut heureuse de reconnaître l'un des policiers. Il
s'agissait de Burt, qui venait régulièrement assister à son spectacle.


—   Eh, Dani, comment ça va?


—   Mal, répondit-elle. Ce type, là-bas, est l'ex-mari de
Gemini. Il essaie d'emmener son fils avec lui. Vous pourriez venir?


—   Bien sûr, dit Burt. On va aller lui parler.


Burt et sa collègue descendirent de la voiture de patrouille
et se dirigèrent vers Moralis, qui avait pris Nando dans ses bras et le jetait
en l'air. Le petit garçon ne semblait pas perturbé le moins du monde. Il
n'avait pas reconnu Moralis, mais était toujours partant pour une nouvelle
aventure — et se faire jeter en l'air comme ça, c'était rigolo.


—   Je suis ton papa, répétait inlassablement Moralis. Tu te
souviens de moi ? Ton papa.


—   Je pourrais vous parler un moment, monsieur?


Moralis n'était pas d'humeur.


—   Je suis occupé, répondit-il.


—   Posez ce garçon et venez par là, nous allons discuter un
peu, lui enjoignit la collègue de Burt, une rousse à l'air pas commode.      


—   Allez vous faire voir, répondit Moralis d'un ton sec. 


Vincent, qui avait observé la scène, courut rejoindre Dani.           


—   C'est qui le monsieur, maman ? Pourquoi il est avec
Nando? 


—   C'est rien, mon chéri, dit-elle en lui prenant la main.


—   Pourquoi Nando est avec lui ? s'entêta-t-il.        


—   Il est de sa famille. On va attendre que tatie Gem
rentre pour régler tout ça.        


—   Je veux descendre, dit soudain Nando à Moralis.
Laisse-moi descendre.


Et il lui donna un coup de genou dans l'estomac.


—   Espèce de petit con ! s'écria Moralis, qui s'apprêta à
le frapper.        Mais avant qu'il ne puisse le faire Burt avait saisi son
arme, Moralis avait perdu l'équilibre, et une bagarre avait éclaté.


Dani ne perdit pas une seconde. Elle s'élança vers Nando, le
saisit par le bras, et courut vers sa voiture avec les deux garçons.


—   Montez vite, leur ordonna-t-elle. 


Et, sans plus attendre ni se retourner, elle démarra et les
conduisit jusqu'à chez elle, où la gouvernante l'informa qu'un certain M. Sanchez
était venu réclamer son fils, et qu'elle lui avait indiqué la direction du
parc.


 —  Ne refaites jamais ça, lui répliqua Dani. Ne dites
jamais à personne où je suis, si vous ne le connaissez pas.


Elle envoya les garçons jouer à l'étage, se précipita vers
le téléphone, et appela Gemini et Morgan à Chicago. Ils n'étaient pas à l'hôtel.
Elle composa alors le numéro de Dean à Houston. Il répondit aussitôt. Elle lui
raconta ce qui venait de se passer.


—   Pas de panique, dit-il. Emmène les garçons au ranch, et
dis à la gouvernante de ne communiquer à personne l'endroit où tu te trouves.
Moi, pendant ce temps-là, je vais appeler Morgan. Il saura quoi faire.


—   Merci, Dean, dit-elle avec gratitude.


—   Le type ne t'a pas menacée toi, j'espère ?


—   Non, mais il était bizarre, ça c'est sûr.


—   Ne t'inquiète pas, je m'en occupe.


Voilà ce qu'elle appréciait chez Dean : il était toujours
prêt à l'aider, à prendre un problème en charge. Mais elle ne savait toujours
pas si elle allait l'épouser ou non.


—   Je veux bien que nous nous fiancions, lui avait-elle dit
la dernière fois qu'ils s'étaient vus. Profitons-en un peu, et nous verrons
ensuite.


—   À quoi riment ces fiançailles si tu habites à Vegas et
moi à Houston ? avait-il objecté.


Il avait raison, mais elle ne parvenait pas à sauter le pas.


—   Je ne vais pas attendre toute ma vie, l'avait-il
prévenue.


—   Je sais, Dean. Bientôt, tu seras fixé.


Ils en étaient restés là.


 


Lorsque Gemini revint de Chicago, elle demanda expressément
à Dani de ne rien rapporter à Morgan de ce que Moralis avait dit, mis à part le
fait qu'il voulait reprendre la garde de Nando.


—   Je croyais que tu avais tout réglé avec lui, dit Dani
alors qu'elles déjeunaient toutes les deux au ranch.


—   Pas exactement.


—   Selon Moralis, tu es partie avec Nando il y a quatre
ans, et il t'a cherchée partout depuis.


—   C'est une longue histoire, dit Gemini en sirotant son
thé glacé. J'ai laissé des indices derrière moi jusqu'à Paris. J'ai pensé qu'il
nous chercherait en Europe quelques mois, et qu'il abandonnerait ensuite.


—   On dirait que non.


—   Moralis est un démon, dit Gemini d'un ton très sérieux.
Comme beaucoup d'hommes. Regarde ce que tu as dû endurer, toi, avec Sam.


—   Ce n'est pas la même chose, protesta Dani. Sam n'est pas
le vrai père de Vincent. En plus, il est devenu alcoolique. Ça n'a rien à voir.


—   Il fallait à tout prix que je le quitte, dit Gemini.


Une ombre passa sur son visage.


—   Personne n'a idée à quel point Moralis peut être
violent. Quand il perd son sang-froid, il est capable de tout. Tu as de la
chance qu'il ne s'en soit pas pris à toi.


—   Je pense qu'il n'en était pas loin. Heureusement, j'ai
aperçu les policiers et je leur ai fait signe.


—   Tu as l'impression que Nando se souvenait de lui ?


—   Je crois que non.


—   Dieu merci!


—   Tu penses qu'il va revenir à la charge ?


Gemini fit non de la tête.


—   Je crois que puisque la police est au courant il n'osera
rien faire.


 —  Tu crois vraiment qu'un petit incident avec la police
suffira à le décourager?


—   Quand il se rendra compte qu'il ne peut plus me traiter
comme avant, il repartira. Morgan est là pour me protéger, maintenant.


Dani pensa tout à coup que c'était peut-être la seule raison
pour laquelle Gemini l'avait épousé. Elle voulait un homme mûr, puissant et
riche, capable de la protéger. Dani était très proche de Gemini. Pourtant, son
amie avait apparemment des secrets à lui cacher.


—   Si tu veux en parler un jour, je suis là, proposa-t-elle.


—   Merci, Dani. Tu es une véritable amie.


—   J'essaie.


 


Plusieurs semaines s'écoulèrent sans que Moralis ne donne
signe de vie.


Gemini était soulagée.


—   Morgan dit que s'il revient il le fera arrêter.


—   C'est possible?


—   Tout est possible, avec lui, répondit Gemini, qui se
sentait protégée par son mariage avec un homme puissant.


Dani n'était pas persuadée que Moralis abandonnerait si
facilement la partie. Elle avait lu dans son regard une telle détermination,
une telle colère...


Dean revint la voir à Las Vegas et recommença à la presser
de questions. Puisqu'elle avait couché avec lui une fois, il attendait qu'ils
recommencent. Mais elle trouva mille excuses pour ne pas accéder à son désir.


—   Dani, lui dit-il un jour, est-ce qu'on se décide ou pas
?


 —  Se décider à quoi, Dean ? demanda-t-elle, même si elle
savait pertinemment de quoi il parlait.


—   A se marier, répondit-il platement. Parce que sinon...


—   Eh bien?


—   Sinon, il faut que j'aille de l'avant.


Aller de l'avant? Mais de quoi parlait-il au juste?


—   C'est-à-dire? demanda-t-elle.


—   J'ai des besoins, Dani. Et tu ne les satisfais pas.


—   Tu voudrais que je te rende la bague, c'est ça ?


—   Non.


—   Alors quoi?


—   Je voudrais que tu m'aimes comme moi je t'aime. Est-ce
trop demander?


—   Je... Je ne suis pas sûre d'en être capable, dit-elle
d'un ton hésitant.


—   Pourquoi pas?


—   J'ai besoin de temps.


—   Tu as déjà eu tout le temps nécessaire...


Il était l'heure de prendre une décision, elle le savait. Si
elle n'épousait pas bientôt Dean, il allait passer à autre chose.


Elle demanda conseil à Gemini, qui lui répéta ce que Morgan
lui avait dit : Dean voyait quelqu'un à Houston. Cette nouvelle lui fit un
choc.


Dean était à elle. Il était toujours là. Toujours fidèle.
Pouvait-il en être autrement?...


 


A la visite suivante de Dean, au cours d'un dîner tranquille
après son spectacle, elle lui annonça qu'elle voulait bien l'épouser, et qu'ils
devaient décider d'une date. Puis elle resta dormir à son hôtel, pour sceller
leur accord.


 Le matin suivant, il n'arrivait pas à croire à son bonheur.


—   Tu ne le regretteras pas, dit-il.


—   Marions-nous la semaine prochaine, proposa-t-elle, car
elle avait peur de changer d'avis rapidement.


Il fut très surpris.


—   Tu ne veux pas préparer un grand mariage, avec tout le
tralala?


—   Non, répondit-elle. Si Morgan et Gemini sont d'accord,
j'aimerais que la cérémonie se passe au ranch.


—   Comme tu veux, ma chérie. Je suis tout à toi.


La veille du mariage, Dani se rendit au ranch avec Vincent
pour y passer la nuit. Elle n'arrivait pas à croire que tout soit allé si vite.
Un jour, elle avait dit oui, et à peine six jours plus tard elle était à la
veille de son mariage. Elle avait acheté une robe, donné sa démission au
Magiriano, vendu sa voiture, et loué sa maison à un gentil petit couple de La Nouvelle-Orléans.


Bientôt, elle et Vincent allaient déménager à Houston et
habiter dans une maison qu'ils n'avaient encore jamais vue. C'était complètement
fou. A moins que ce ne soit normal ? Dean était gentil et plein d'attentions,
il l'aimait vraiment, et adorait Vincent. Si tout allait bien, ils seraient
donc très heureux.


Vincent, quant à lui, n'était pas content de devoir quitter
Nando, le ranch, son école et tous ses amis, pour aller vivre à Houston. Dani
lui avait promis qu'ils rendraient souvent visite à Nando.


 


La veille du mariage, Morgan décida de passer la nuit en
ville avec Dean.


—   On va vous laisser comploter tranquillement vos plans diaboliques,
entre femmes, dit-il d'une voix de stentor. Les mariages, c'est ce qu'il y a de
pire. Il faut bien se préparer à les affronter — surtout pour les filles.


—   Tu parles, tu veux juste être tranquille un soir,
plaisanta Gemini en lui adressant un sourire affectueux. Mais attention : on touche
avec les yeux !


Morgan ajusta son chapeau de cow-boy et son visage
s'illumina.


—   J'ai épousé une femme intelligente, qui s'y connaît en
matière d'hommes. Ça m'oblige à être encore plus futé qu'elle!


Une heure après leur départ, le téléphone sonna. C'était
Moralis.


Gemini engagea une conversation, malgré les signes que lui
faisait Dani pour qu'elle raccroche.


—   Il ne me fait plus peur maintenant, répliqua Gemini en
levant fièrement le menton. Il ne peut rien contre moi.


—   Tu devrais lui demander où il est et demander à Morgan
de le rappeler, suggéra Dani.


—   Non, répliqua Gemini avec détermination. C'est à moi de
le lui dire. Il ne récupérera pas Nando, point final.


Dani haussa les épaules. Elle avait déjà assez de ses
problèmes personnels. Vincent ne voulait pas essayer le costume qu'elle lui
avait acheté pour la cérémonie. Il boudait comme un gamin, soutenu par Nando.
Il était peut-être temps de les séparer un peu.


     Gemini resta un bon moment au téléphone. Quand elle
finit par sortir de sa chambre, Dani vit qu'elle avait pleuré.


—   Qu'est-ce qui se passe ? demanda gentiment Dani.


—   Rien, répondit Gemini. C'est trop difficile.


—   Qu'a-t-ildit?


—   Tout va bien. Il accepte de partir.


—   Alors, pourquoi es-tu si triste?


 —  Eh bien, tout ce passé qui remonte à la surface... Tu
sais, avec Moralis, nous avons vécu une relation passionnée, qu'il est
difficile d'oublier.


—   Maman ! appela Vincent. Viens voir le chien de Nando. Il
a des puces é-nor-mes ! On pourrait avoir un chien, dis, maman ? Nando dit que
son chien, il mange ses puces. Moi aussi, je veux avoir un chien qui mange des
puces.


Dani accourut inspecter le toutou miteux que Nando avait
sauvé de la fourrière.


Il était gigantesque, et avait un pelage très fourni.
Vincent était pendu au cou de l'animal haletant.


—   Laisse-le, ordonna Dani. Ce pauvre chien n'est pas un
cheval.


—   Si, on peut monter dessus comme un cheval, maman; toi aussi,
tu peux, dit Vincent d'un ton encourageant. Moi je le fais, regarde.


—   Laisse-le, répéta Dani.


—   J't'emmerde, répondit Vincent en gloussant.


—   Qu'est-ce que tu as dit? demanda Dani, interloquée.


—   Je t'emmerde ! s'écria Nando, que l'expression fit
éclater de rire.


—   Tu comprends, maman ? demanda Vincent, qui ricanait sans
pouvoir s'arrêter.


—   Non, je ne comprends pas, dit-elle sévèrement. Ce n'est
pas beau de parler comme ça. Ne répète jamais ça.


—   Je t'emmerde ! dirent les deux garçons en chœur. Je t'emmerde
! Je t'emmerde ! Je t'emmerde!


—   Rentrez immédiatement !


Ils la suivirent à l'intérieur.


Mme Braxton, la cuisinière que Morgan avait depuis des
années, était occupée à préparer des hamburgers et des frites pour les garçons.


 La manucure que Gemini avait engagée installait son
attirail dans le salon. Elle avait également fait venir une masseuse, un
visagiste et un coiffeur. Ils allaient arriver d'un instant à l'autre.


« C'est la veille de ton mariage, avait expliqué Gemini. Je
veux être sûre qu'on s'occupe de toi des pieds à la tête. »


—   Où est Gemini ? demanda-t-elle à Mme Braxton.


—   Elle m'a demandé de vous prévenir : elle est partie
faire une petite course.


—   Vous a-t-elle dit où elle allait?


—   Non, mais elle a dit qu'elle revenait bientôt.


Ce ne fut qu'au bout d'une heure que Dani commença à s'inquiéter.
Deux heures passèrent, puis trois. Elle se rongeait les sangs. Tous les
esthéticiens étaient déjà repartis.


Gemini était-elle sortie pour aller rejoindre Moralis? Où
aurait-elle pu aller sinon?


Dani prit le téléphone et appela Dean. Il n'était pas à l'hôtel,
Morgan non plus. Elle leur laissa donc un message en demandant qu'ils la
rappellent dès qu'ils seraient rentrés.


Dani était censée être à la veille du plus beau jour de sa
vie. Et pourtant elle se sentait exactement comme lorsque sa sœur Emily avait
disparu : malade et morte d'inquiétude.


Elle s'assit dans l'entrée. Ses yeux passaient de la porte à
l'horloge sans arrêt. Minuit sonna. Elle appela Dean et Morgan encore une fois
à leur hôtel, en vain. Toujours pas de réponse, dans aucune des deux chambres.
Ils devaient être en train de faire la fête. Quant à Gemini...


Elle ne savait pas.


Tout ce dont elle était sûre, c'était que le nœud qu'elle
avait dans l'estomac était le signe qu'une fois encore quelque chose s'était produit.


Quelque chose d'horrible.


 


31.


 


Michael 1972


 


Michael avait donc bel et bien tué un homme de sang-froid.
Mais il s'était sans doute vengé sur la mauvaise personne et cette idée, qui le
taraudait, lui gâchait la vie. Cependant, à bien y réfléchir, c'était mérité :
Roy, au même titre qu'Amy et que le Squelette, devait payer pour ce qu'il avait
fait. Il n'était pas tout à fait innocent non plus.


Mais tout de même : il avait perpétré un meurtre prémédité,
Michael avait du mal à y croire. Et pourtant c'était vrai. Et il recommencerait
s'il le fallait.


Pour l'amour de sa mère.


Pour l'amour de cette femme qu'il n'avait jamais connue.


Pour son honneur.


Le Squelette s'était probablement imaginé qu'en l'incitant à
tuer Roy il l'empêcherait d'apprendre un jour la vérité. C'était compter sans
Amy et sa grande gueule, cet imbécile l'avait oublié.


Le Squelette était dangereux. Et il avait sûrement conçu un
plan. Tout le problème était de réussir à savoir en quoi consistait celui-ci...
Et d'ailleurs... comment donc Amy avait-elle eu vent de la rumeur qui lui
attribuait l'assassinat de Roy?


Michael était assailli de questions. Qu'allait-il faire
désormais ? Retourner sa veste et intégrer de nouveau l'équipe de M. Giovanni ?


Peut-être. Vito, lui, comprenait parfaitement les actes de
vengeance.


Il était presque minuit lorsqu'il rentra chez lui.
Catherine, assise dans le salon, tricotait un pull. A l'image de sa sœur, elle
était très belle. Et jeune. Mais elle ne possédait pas le feu qui émanait de
Beth.


—   Salut, Michael, dit-elle à voix basse, un doigt sur la
bouche. Chut... Madison dort.


—   Où est Beth ? demanda-t-il en la cherchant du regard.


—   Elle est sortie avec des amis.


—   Et à quelle heure elle va rentrer?


—   Tu la connais, répliqua-t-elle en posant sa laine.
Personne ne peut la contrôler. Personne ne devrait essayer, non plus.


—   Je n'essaie pas de la contrôler, si c'est ce que tu insinues,
rétorqua-t-il.


—   Si.


Parfois, Catherine l'énervait.


—   Est-ce qu'elle t'a dit qu'on a parlé mariage aujourd'hui
? lui demanda-t-il, songeant que cette nouvelle allait lui clouer le bec.


—   Non, elle ne m'en a pas parié.


—   Ah non ? dit-il, exaspéré.


Elle était sûrement tout excitée à cette idée, pourtant.


—   Michael, dit Catherine d'un ton maternel et irritant,
Beth t'aime, à sa façon. Mais il faudrait que tu comprennes l'impact que
l'arrestation de notre père a eu sur elle. Elle est devenue ingérable.


—   Comment ça?


—   Elle a toujours été un peu folle, mais après ça...
Bon... Tu es au courant que tu n'es pas son premier homme ?


—   Tu as de la chance qu'elle m'en ait déjà parié,
répondit-il d'un ton sec. Ce ne sont pas tes affaires.


—   Désolée, répondit Catherine en se levant soudain. Est-ce
que je donne son biberon à Madison quand elle se réveillera, ou tu veux le
faire ?


—   Ce que je veux, c'est savoir où est ma copine, putain.
Où est la mère de mon enfant? s'exclama-t-il d'un ton frustré. C'est qui, ces
amis avec qui elle est?


—   Des gens de l'institut de mode.


—   Garçons ou filles?


—   Les deux.


—   Si jamais je la trouve un jour avec un autre homme,
dit-il d'un air menaçant, je la tue.


—   Ne dis pas de choses pareilles, Michael.


—   Je suis sérieux.


—   En tout cas, dit Catherine avec brusquerie, elle n'est
pas en train de te tromper en ce moment. Elle s'amuse, c'est tout.


—   Ah, elle s'amuse?


—   Ce n'est pas facile pour elle, Michael. Elle doit
s'occuper du bébé, de la maison, et...


—   Je t'en prie, Catherine, l'interrompit-il. Arrête ton
char. C'est toi qui fais tout ici. Beth s'occupe de quoi, franchement ?
Elle se lève, choisit ses fringues, et part pour une école cool voir ses
putains d'amis cool, et en plus elle passe la nuit avec eux.


—   Je suis désolée de t'avoir parlé de son passé.


 —  Oui, bon, il fallait que je sache la vérité, de toute
façon.


—   Comment va ton père?


—   Il n'a pas changé. Toujours le même vieux loser.
Ecoute, je ne vais pas rester là à l'attendre. Je sors.


—   Beth va bientôt rentrer, j'en suis certaine.


—   Elle fait ce qu'elle veut, O.K. ? Et moi aussi.


Il quitta la maison très en colère, fit un tour en voiture,
et échoua dans un bar du quartier — où une fille très mignonne dotée d'une
poitrine alléchante s'assit à côté de lui.


—   Je suis mannequin, lui dit-elle avec un sourire
engageant. Je fais des photos de lingerie.


Elle avait un sourire éclatant, les cheveux bruns bouclés,
et un petit nez retroussé.


—   Qu'est-ce que tu dirais d'aller chez moi pour boire un
dernier verre? proposa-t-elle. Je te promets que je ne te mordrai pas. Sauf si
tu me le demandes...


Quelle invitation ! Elle le regardait droit dans les yeux.


Mais il n'en avait pas envie. Il n'y avait que Beth qu'il
voulait.


Après avoir descendu encore quelques Jack Daniel's, il
rentra chez lui. Seul.


Beth n'était toujours pas là.


Il s'allongea sur son lit, mit en route la télévision,
alluma une cigarette et en tira de longues bouffées. Il finit par s'endormir
d'un sommeil agité.


Au matin, il découvrit Beth endormie à ses côtés. Ses longs
cheveux étaient étalés sur le drap blanc, et l'une de ses longues et merveilleuses
jambes dépassait des couvertures.


Il était en colère et excité tout à la fois. Sans dire un
mot, il se hissa sur elle.


 —  Michael, murmura-t-elle en ouvrant à demi les yeux,
qu'est-ce que tu fais ?


—   Je te baise, dit-il avec force. Ça te dérange pas ?


—   Si, ça me dérange, répondit-elle en se débattant.
Dégage... de... là!


Mais il ne l'écouta pas. Il lui immobilisa les bras et la
pénétra jusqu'à en jouir.


Immédiatement, il regretta son comportement. Il avait agi de
façon totalement égoïste. Ce n'était pas sa faute à elle s'il se sentait
jaloux.


Mon Dieu ! Elle lui faisait perdre la tête !


Il la regarda. Elle s'était écartée à l'autre bout du lit et
lui tournait le dos.


—   On va annoncer notre mariage cette semaine, déclara-t-il.
C'est comme ça, un point c'est tout.


—   Je te déteste, dit-elle en roulant sur le lit pour lui
faire face.


Ses grands yeux marron luisaient de colère.


—   Non, ce n'est pas vrai.


—   Si, c'est vrai. Espèce... Espèce de violeur !


—   Désolé, bébé, dit-il. Je ne sais pas ce qui m'a pris.


—   Ah ouais ! Belle excuse !


—   Ça s'est mal passé, à Miami, et quand je suis rentré tu
n'étais pas là, dit-il pour s'excuser.


—   Je t'avais prévenu que je sortais.


—   Je sais.


Elle se rapprocha un peu de lui.


—   J'imagine que c'est de voir ton père qui t'a énervé?


—   Non, mentit-il.


—   Si, c'est ça.


—   O.K., c'est vrai, admit-il. Ça m'a rendu dingue.


 —  Je le savais ! Je te l'avais dit, j'aurais dû venir avec
toi.


—   Tu avais raison. Tu as toujours raison, dit-il en venant
se blottir contre elle. Comment ça se fait que quelqu'un d'aussi jeune que toi
soit aussi intelligent?


—   J'ai de la chance, peut-être.


—   Je suis désolé si j'ai été dur avec toi. C'était pas
volontaire. C'est juste que... Je sais pas... Je crois que tu m'as manqué.


—   Je t'ai manqué, hier?


—   C'est bon signe, non?


Elle soupira et se serra encore plus contre lui.


—   J'aime bien quand tu dis ça, Michael. Ça veut dire que
je compte pour toi.


Il s'assit et prit une cigarette.


—   Je n'ai jamais ressenti ça pour personne, Beth. Jamais.
Tu es la femme de ma vie.


Elle lui décocha son sourire ravageur.


—   C'est ça, oui...


—   Tu ferais bien de me croire.


Et pour rattraper sa conduite il se mit à lui caresser les
seins. De la façon qu'elle aimait.


—   C'est bon, dit-elle.


Elle poussa un soupir.


—   Hmm... Très bon...


Il se glissa au pied du lit, lui écarta les jambes, et se
mit à la lécher, comme elle lui avait souvent demandé de le faire — sans qu'il
veuille jamais s'exécuter. Car cela ne lui semblait pas très viril. Pourtant...
Si on était amoureux d'une femme, et qu'elle vous faisait la même chose,
pourquoi ne pas lui donner du plaisir aussi ?


Son excitation et ses belles cuisses fermes suscitèrent de nouveau
en lui un désir fou. Il décida de contenir sa jalousie à l'avenir et d'être
plus délicat avec Beth.


Quelques jours plus tard, il alla l'attendre en voiture à la
sortie de l'institut. Il voulait lui faire une surprise : l'emmener dîner dans
son restaurant préféré et lui offrir la bague qu'il avait achetée pour elle :
un diamant cinq carats de chez Tiffany, qu'il avait obtenu grâce à un ami de
Warner, qui travaillait dans la bijouterie.


Beth sortit peu après 5 heures. Beth, sa belle enfant, sa
future femme.


Elle était au bras d'un jeune homme pas beaucoup plus âgé
qu'elle. Ils parlaient et riaient tant ensemble qu'elle ne le remarqua même
pas, lui qui attendait patiemment dans sa voiture comme le grand idiot qu'il
était.


Beth. Sa Beth en compagnie d'un autre homme !


Une colère noire s'empara de lui. Il ne savait plus où il
était et n'avait qu'une envie : éclater la tête à ce trou du cul.


Mais il n'en fit rien. Il les regarda s'éloigner, puis
rentra chez lui.


 


Catherine était partie passer le week-end chez une amie et
avait confié Madison à une baby-sitter. A peine arrivé chez lui, Michael la
régla et lui donna congé.


—   Où est la baby-sitter? demanda Beth en rentrant, deux
heures plus tard.


Michael était assis dans la cuisine et faisait sauter sur
ses genoux une Madison rayonnante.


—   Je l'ai renvoyée chez elle, répondit-il. On n'en a pas
besoin.


—   Tu sais très bien que j'ai besoin d'aide quand Catherine
n'est pas là, dit-elle d'un ton plaintif en ôtant sa petite veste brodée.


 —  J'ai l'impression que tu vas devoir te débrouiller toute
seule, pour une fois.           


—   Merde, Michael.       


Elle ouvrit le réfrigérateur.      


—   J'aimerais bien que tu ne fasses pas ce genre de choses
sans m'en parler d'abord, poursuivit-elle.        I


—   Quel genre de choses ?       


—   Renvoyer la baby-sitter chez elle quand j'ai besoin d'un
coup de main.


—   Et pourquoi tu as besoin d'elle, Beth ? demanda-t-il à
peine capable de contenir sa colère.


—   Parce que je suis fatiguée, dit-elle en se servant un
verre de lait.


—   C'était dur à l'école, aujourd'hui? demanda-t-il en
l'observant attentivement.


—   En fait, oui.


—   Et comment ça se fait que tu rentres si tard?


—   Les examens sont pour bientôt. Il faut que je présente
ma première collection par écrit.


Ses yeux se mirent à briller.


—   C'est tellement excitant. L'année prochaine, je vais
concevoir des vêtements pour de bon.


Elle prit Madison dans ses bras et se mit à la couvrir de
baisers.


—   Quel joli bébé que voilà ! dit-elle en lui souriant. Qui
est la plus jolie petite fille au monde ?


Madison lui adressa un sourire édenté.


—   Tu sais quoi ? dit Beth à Madison. C'est papa qui va te
donner ton bain, ce soir ! C'est pas chouette, ça?


—   Je ne peux pas, répondit-il brusquement. Je dois sortir.


—   Tu plaisantes?


—   Non. J'ai une affaire à régler, dit-il d'un ton évasif.


 —  Tu sais bien que je déteste être toute seule à la maison,
quand Catherine n'est pas là.


—   J'avais oublié.


—   C'est pas juste.


—   C'est comme ça, bébé.


Il fit une pause et poursuivit :


—   Au fait, comment ça s'est passé, à l'école, aujourd'hui?


—   Tu me l'as déjà demandé. Et, d'ailleurs, ce n'est pas
une école, Michael, répondit-elle en asseyant Madison dans la chaise de bébé.
C'est un institut de mode.


—   C'était intéressant?


—   Pas mal, répondit-elle. J'ai taillé une pipe à trois
profs. C'est suffisamment intéressant, tu crois?


—   Beth ! s'exclama-t-il. Surveille ton langage.


Elle rit.


—   Comme tu es prude !


Personne ne lui avait jamais dit ça auparavant.


—   Eh bien, j'imagine que puisque tu m'abandonnes je ferais
bien d'aller mettre notre petit ange au lit.


—   Oui, vas-y, dit-il, les yeux dans le vague.


Cette plaisanterie l'avait laissé pensif. Voulait-elle
simplement rire ? C'était peut-être bien ce qu'elle avait fait au type avec
lequel il l'avait vue quitter l'institut. Sa Beth avec un autre homme ? Il
n'arrivait pas à supporter cette idée.


Elle le regarda avec curiosité.


—   Quelque chose ne va pas, Michael ?


—   Pourquoi tu me demandes ça? dit-il d'un ton sec.


—   Parce que tu as l'air... très ennuyé.


—   J'étais en train de me dire, dit-il en essayant de ne
rien laisser paraître, que j'aimerais rencontrer tes amis. On pourrait aller
manger ensemble un soir.


 —  Tu ne vas pas les aimer, dit-elle, déclinant la
proposition. Ils ne sont pas ton genre.


—   Ils ne sont pas mon genre, mais le tien, oui, c'est ça
que tu es en train de me dire?


—   Je te dis simplement que moi j'ai des choses en commun
avec eux.


—   Mais moi non?


—   Michael, dit-elle d'un ton moqueur. Je ne savais pas que
tu voulais te mettre à la haute couture, toi aussi.


Il détestait qu'elle se moque de lui.


—   Allez, Beth, bonne soirée, répondit-il avec froideur. A
plus tard.


—   S'il te plaît, ne rentre pas trop tard, dit-elle en
prenant Madison dans ses bras. Si tu as de la chance, je serai encore debout.


—   Te fatigue pas, dit-il, et il la planta là sans avoir la
moindre idée de ce qu'il allait faire.


Mais une chose était sûre : il fallait qu'il parte de là
avant de laisser exploser sa colère.


Le lendemain, ils auraient une discussion.


Pour ce soir, il pouvait bien la laisser souffrir — et se
demander ce qui n'allait pas.


Il échoua au club où il retrouva Gus.


Le Squelette n'était toujours pas là. Selon Gus, cela
faisait plusieurs jours qu'il n'avait pas réapparu.


—   Il est sûrement sur un coup pour le compte de Lucchese,
lui dit Gus lorsque Michael l'interrogea sur son absence. Pourquoi tu me
demandes ça?


—   Je ne te demande rien. C'est juste un plaisir de ne pas
voir sa tête de con, j'espère que ça va durer.


—   Ouais, dit Gus en riant. Il est vraiment laid, ce fils
de pute.


—   Où est-ce qu'il a chopé cette cicatrice sur la joue ?


 —  C'est son père qui lui a fait ça quand il était encore
gosse. En tout cas, c'est ce qu'il m'a dit.


—   Donc ça fait longtemps qu'il l'a?


—   Ouais, dit Gus, qui s'impatientait. Bon, on le commence,
ce poker, ou pas ?


—   J'en suis.


 


Michael avait bu trop de Jack Daniel's, s'était fait plumer
au poker et, pour couronner le tout, avait le désagréable sentiment d'être le
dernier des crétins.


En rentrant chez lui, il était décidé à parler à Beth. A
quel jeu jouait-elle, bon sang ? Il en avait assez. Si elle le trompait, elle
ferait bien de le lui avouer tout de suite.


Et ensuite?


Merde ! Tomber amoureux, ce n'était pas pour les mauviettes
!


Tout ce dont il avait envie, c'était de la tenir dans ses
bras et de la sentir proche de lui. Elle faisait partie de sa vie désormais :
Beth, ses sourires séduisants et ses répliques culottées.


De même que la petite Madison. Sa propre fille. Sa chair,
son sang.


Mon Dieu ! Comme il était heureux qu'elle soit là ! Il
n'était même plus déçu que Beth ait donné naissance à une fille. Il avait
encore tout le temps d'avoir un garçon.


Et zut ! Que se passait-il dans sa tête? S'il y
réfléchissait sérieusement, il avait la certitude, au fond de lui, que Beth ne
le trompait pas. Elle l'aimait, et ils avaient prévu de se marier.


Il rentra chez lui en conduisant lentement, espérant qu'il
ne se ferait pas arrêter par les flics. Il était 2 heures du matin, et les rues
étaient désertes. Il regrettait de ne pas avoir passé la soirée chez lui.
Qu'avait-il fait à la place? Perdu de l'argent et ingurgité des litres
d'alcool.


Avec plaisir et soulagement, il trouva une place libre pour
se garer juste en face de chez lui. En montant les marches du perron, il crut
entendre un bruit. Un chat passa comme une flèche entre ses jambes, en lui
collant la frousse.


Aucun doute qu'il se paierait une gueule de bois monstrueuse
le lendemain, songea-t-il.


La lumière extérieure ne marchait plus. Il avait encore
oublié de la réparer.


Il essaya de mettre la clé dans la serrure d'une main
hésitante. Il était impatient de réveiller Beth pour lui dire à quel point il
l'aimait.


Comme il entrait enfin, quelque chose ou quelqu'un lui tomba
dessus, le prenant complètement par surprise.


Il était au sol, l'esprit embrouillé, incapable de la
moindre réaction.


Puis il entendit un coup de feu. Un seul.


Et tout sombra dans l'obscurité.


 


32.


 


Mardi 10 juillet 2001


 


—   Restez bien tous ensemble. Pas de panique, dit Cole,
l'air grave. Surtout, gardez la tête baissée.


Les otages qui allaient partir avec les voleurs étaient
rassemblés près de la sortie de secours du restaurant, avec sur la tête des
nappes qui leur descendaient jusqu'à la taille. Le chef avait fait ôter leurs
cravates aux hommes qui resteraient dans le restaurant, puis il avait attaché
les otages avec, afin qu'aucun d'entre eux ne puisse s'enfuir en courant. Ils
étaient nerveux et suaient de peur lorsque le gangster les plaça autour de lui
et de ses deux complices. Il s'assura qu'ils étaient tous assez serrés pour
bien les protéger d'éventuels tireurs d'élite.


—   C'est toi qui conduis, ordonna-t-il à Cole. Tous les
autres, à l'arrière.


—   Où est-ce qu'on va? demanda-t-il.


—   Tu verras.


Madison aurait voulu que Natalie ne vienne pas avec eux.
Elle se serait sentie bien mieux de la savoir en sécurité avec les autres au
restaurant.


—   Quand je vous dis d'y aller, on avance, ordonna le chef.
Le moindre pas de travers, et je vous colle une balle.


Pourvu que la police n'essaie pas de les arrêter, espérait
Madison. Et pourvu que le van soit assez grand ! Que se passerait-il s'ils ne
rentraient pas tous dedans ?


Alors qu'ils s'apprêtaient à sortir par la porte de
derrière, le chef des gangsters vit des lumières aveuglantes qui brillaient
dehors.


—   Dis-leur d'éteindre ces putains de lumières, cria-t-il à
Cole, en colère ; sinon on ne sort pas.


—   Eteignez les lumières ! s'exécuta Cole, inquiet —
craignant que les policiers ne le prennent pour l'un des gangsters.


Il n'y eut pas de réaction.


—   Eteignez les lumières, ou on ne sort pas ! répéta-t-il.


Au bout de deux ou trois secondes, les lumières
s'éteignirent. Madison avait l'estomac noué. La situation était tellement
dangereuse ! Et si les clés n'étaient pas sur le contact ? Et si le plein
n'était pas fait ? Et si les tireurs d'élite ouvraient le feu?


Tout était possible. Elle se souvenait d'un braquage qui
avait eu lieu plusieurs années auparavant, à Beverly Hills, dans une bijouterie
de Rodeo Drive. Les policiers avaient commencé à tirer dès que les otages
étaient sortis de la boutique, ils avaient à peine eu le temps de se réfugier
sur le parking. Il y avait eu au moins un mort parmi eux.


La procession inquiète, qui ressemblait à une gigantesque
tente mouvante, s'engagea dans l'allée en direction du van.


 


Sofia se réveilla en pleine nuit à cause d'un cauchemar.
Elle s'assit, tremblante et apeurée.


Gianni avait insisté pour qu'elle dorme dans le lit pendant
que lui prendrait le canapé. Mais elle avait refusé catégoriquement.


—   Si je suis dans votre lit, vous allez prendre une autre
chambre dès que je serai endormie, avait-elle dit d'un air accusateur. Et ce ne
serait pas sympa, parce que je ne veux pas être toute seule cette nuit.


—   Très bien, avait répondu Gianni d'un ton patient. Je
prends le lit, et vous dormirez sur le canapé.


Et voilà qu'elle se réveillait dans cette pièce noire comme
un puits. Elle avait peur. Elle faisait des cauchemars depuis qu'elle était
toute petite. C'était sûrement lié au fait que sa mère travaillait toujours de
nuit, et que Vincent n'était jamais là non plus : il était plus vieux qu'elle
et vivait sa vie, ce qui signifiait qu'elle était la plupart du temps seule,
avec une baby-sitter qui changeait d'une fois sur l'autre. Elle n'avait jamais
aimé les filles qui venaient la garder : elles étaient toujours méchantes et
désagréables. Elle se souvenait d'une en particulier...


Elle laissa là ses souvenirs et se leva. Elle flottait dans
un grand T-shirt blanc que Gianni lui avait prêté. Puis, après avoir trébuché
sur le pied d'un tabouret, elle se dirigea vers la chambre.


Gianni était endormi sur son lit, son livre avait glissé et
il avait encore ses lunettes sur le nez.


Elle les lui ôta. Il ne bougea pas. Elle éteignit alors la
lumière et se blottit dans le lit à ses côtés.


De temps à autre, elle se sentait envahie d'un sentiment de
solitude. Personne, personne au monde ne se préoccupait d'elle. Pourtant,
malgré leurs divergences, elle savait que sa mère s'inquiétait pour elle, et
Michael aussi — à sa façon. Et puis son grand frère Vincent également, qui
s'était toujours montré très protecteur envers elle. A l'époque où elle avait
commencé à fréquenter des garçons, il avait failli en tuer un...


—   Tu as treize ans, c'est trop jeune pour sortir avec des
mecs, avait-il décrété.


—   Je ne suis trop jeune pour rien, avait-elle rétorqué.


Elle avait alors pris conscience qu'il était impossible
d'avoir une vie normale avec un grand frère dominateur comme lui, qui surveillait
le moindre de ses mouvements.


Et, pour tout avouer, elle avait toujours craqué pour le
meilleur ami de Vincent : Nando. Malheureusement, celui-ci n'avait jamais
daigné lui jeter un seul regard : elle était bien trop jeune pour mériter son
attention.


Elle se rapprocha de Gianni. De toute façon, elle pouvait
bien se blottir contre lui, il ne remarquerait rien…


Elle se lova donc tout contre lui, cet homme qu'elle
connaissait depuis quelques heures à peine, épousant les courbes de son dos, et
sombra dans un profond sommeil.


 


Il y avait une chanson spéciale, de la soul mélangée à une
légère pointe de rap, qui mettait toujours Nando d'humeur à ça : c'était Good
Ol’ Ghetto, de Usher. Le rythme était parfait : lent et funky. Quant à la
voix rauque et sexy du chanteur, elle faisait aussi effet sur Jolie.


Celle-ci sortit de son placard les vêtements qu'il lui
fallait : un minuscule top rose de forme bandeau, et une courte jupe en Skaï
noir. En-dessous, elle portait un string, un soutien-gorge qui se fermait sur
le devant et laissait voir la pointe de ses seins, ainsi que des bas résille.
Le tout complété par des bottes en cuir et une chaîne en or, pour parfaire le
look.


Il fallait qu'elle soit à la hauteur, puisqu'elle habitait
dans une ville qui regorgeait de clubs de strip-tease, de danseuses du ventre,
de femmes nues et de spectacles somptueux exhibant des beautés dénudées. Dans
de telles conditions, satisfaire son mari n'était pas chose facile, d'autant
moins que Nando n'était pas du genre fidèle.


Elle secoua ses longs cheveux noirs de jais, s'aspergea de
parfum Angel des pieds à la tête, alluma le lecteur CD et fit son entrée dans
la chambre.


Nando était allongé sur le lit, les mains derrière la tête,
un sourire béat sur les lèvres à l'idée de ce qui l'attendait.


Elle avait de l'allure, c'était indéniable, lorsqu'elle
s'approcha de lui, balançant les hanches en rythme, se caressant les cuisses
d'un air langoureux, et mettant en valeur son entrejambe.


—   Oh, baby..., chanta Nando... Enlève-moi...
tout... ça...


Lentement, en rythme avec la musique, elle enleva son haut.
Puis, en se penchant vers lui, elle lui fit signe de défaire son soutien-gorge.
Ses seins se libérèrent, pleins et mûrs.


—   Jolie poitrine, commenta-t-il, comme s'il la voyait pour
la première fois.


Cela faisait trois ans qu'ils étaient mariés. Côté sexe,
tout marchait encore du tonnerre.


Elle lui effleura la bouche de ses seins, puis souleva sa
jupe et s'assit à califourchon sur lui.


Il était encore tout habillé, et elle lui fit l'amour comme
ça, telle une véritable strip-teaseuse.


Il apprécia chaque seconde de cette petite mise en scène,
surtout lorsqu'elle défit sa braguette et le masturba — divinement bien. Quelle
femme il avait ! Elle comprenait tout. Et, surtout, elle comprenait que parfois
un homme aime retrouver ses seize ans.


      Lorsqu'ils eurent fini, il ouvrit le tiroir de sa
table de nuit et lui tendit mille dollars.


 Elle les prit.        


—   C'est pas cher, dit-il, toujours souriant.


—   Je sais, répondit-elle, un sourire mystérieux aux
lèvres. Je pensais justement augmenter mes tarifs. 


—   Habille-toi maintenant, on sort.


—   Où ça?


—   Je t'emmène rencontrer mes futurs associés.


—   Et Vincent ?


—   Je l'emmerde.


 


—   Surprise ! s'écria Michael en ouvrant la porte à son
fils.


—   Mon Dieu ! répondit Vincent. Mais d'où tu sors ?


—   Quel accueil...


—   Pourquoi tu ne m'as pas prévenu que tu venais ?


—   C'est un peu compliqué.


—   Où est maman?


Dani sortit de sa chambre. Elle avait passé un chemisier
bleu pâle et un pantalon noir élégant, et avait relevé ses cheveux blonds.


Chaque fois qu'il la voyait, Vincent était frappé par la
beauté rayonnante de sa mère. Le temps n'avait pas altéré le moins du monde
l'aura qui émanait d'elle.


Il pensait souvent à la bêtise de Michael, qui ne l'avait pas
épousée. Quand il leur demandait pourquoi ils ne s'étaient pas mariés, ils
répondaient toujours évasivement tous les deux.


C'était idiot. Ils étaient faits l'un pour l'autre : cela
sautait aux yeux. Dani, qui d'habitude contrôlait tout d'une main de maître, devenait
timide et perdue en présence de Michael. Quant à lui, il la traitait comme si
elle avait été sa femme depuis des années.


 —  Il est arrivé quelque chose, dit Michael en
s'éclaircissant la gorge.


—   Quoi donc? demanda Vincent.


Cela concernait probablement Sofia.


—   C'est assez délicat.


—   Eh bien, dis-moi.


—   Ton père est accusé du meurtre de Stella et de son ami,
révéla Dani, qui ne pouvait se contenir.


—   Non !... dit Vincent, d'un air incrédule.


—   Je suis sous mandat d'arrestation, précisa Michael. Ils
ne vont probablement pas tarder à venir voir si je suis dans le coin.


—   Mon Dieu ! répéta Vincent plusieurs fois.


Comme si ce n'était pas assez pour une journée... Après l'incartade
de Jenna, il apprenait que son père était en cavale, et accusé d'un double
meurtre.


—   Je n'ai rien fait, au cas où tu te poserais la question,
lui dit Michael. C'est un coup monté.


—   Organisé par qui?


—   J'ai des ennemis. Des ennemis de longue date. Qui
veulent ma peau depuis longtemps.


—   C'est complètement dingue, cette histoire !


—   Je sais.


—   Et... Qu'est-ce que tu voudrais que je fasse, moi ?


—   T'occuper de ta mère. Et puis je voudrais que tu joignes
Madison et Sofia. Je pense qu'elles devraient venir passer un peu de temps ici
toutes les deux.


—   Pour quoi faire?


—   Pour qu'on les protège. Tu pourrais t'en charger,
n'est-ce pas?


—   Oui. Seulement, je voudrais juste te signaler que je
n'ai pas la moindre idée de l'endroit où elles se trouvent, ni l'une ni
l'autre.


 —  Madison est à New York, répondit Michael en prenant le
combiné du téléphone. Je vais l'appeler.


—   Tu crois qu'elle acceptera de venir ici?


—   Si je lui dis que c'est important, elle viendra, oui.


—   Et Sofia?


—   Trouve-la. Et dépêche-toi, car quelqu'un pourrait bien
le faire avant toi. Et, crois-moi, ça pourrait lui être fatal.


 


Jenna n'y croyait pas : Vincent venait de partir en claquant
la porte... Comment osait-il lui pourrir la vie comme ça et lui crier dessus,
tout ça pour la laisser ensuite seule dans leur immense appartement ? Elle
était furieuse.


Elle sortit de sa chambre et inspecta toutes les pièces. Il
était parti pour de bon.


Vive comme l'éclair, elle sauta sur le téléphone.


—   La suite d'Andy Dale, dit-elle à l'opérateur.


—   Un moment, s'il vous plaît.


Ce fut Anaïs qui répondit. Du moins, c'était une voix qui
ressemblait à la sienne.


—   Est-ce qu'Andy est toujours là? C'est Jenna Castle à
l'appareil.


—   Salut, beauté, répondit Anaïs d'un ton vraiment amical.
On est en train de faire nos valises, on dégage de ce trou. Tu veux parler à
Andy ?


—   Oui, s'il te plaît.


—   Pas de problème, chérie. Tu viens faire la fête avec
nous, après?


—   Peut-être, répondit Jenna, pleine d'espoir.


Andy prit le combiné. Il n'avait pas l'air content.


—   J'en ai ma claque que ton mari me suive partout où je
vais, dit-il d'un ton plaintif.


—   J'appelais pour m'excuser, dit Jenna. Vincent se comporte
comme un idiot, parfois. Alors qu'il n'y a absolument rien entre toi et moi.


—   Alors que je voudrais bien qu'il y ait quelque chose
entre toi et moi, rétorqua Andy, de meilleure humeur tout à coup.


—   Vraiment?


—   Tu ne sens pas cette attraction entre nous?


—   Si... Si..., répondit-elle, excitée. Où tu vas,
maintenant?


—   J'ai réservé une suite au Bellagio. Tu veux venir avec
nous ? On va faire la fête. Mais une chose : ne ramène pas ton mari. Et ne dis
pas à ce crétin où tu vas, O.K. ? Parce que je n'ai pas envie d'une autre
baston.


Elle prit une profonde inspiration. Andy Dale était une
vraie star. L'occasion ne se représenterait pas. Devait-elle la laisser passer
au simple prétexte que Vincent était jaloux?


Pas question.


—   J'arrive, dit-elle.


—   J'espère bien, belle plante.


 


Le petit groupe avançait le long de la sombre allée, vers le
gros van noir garé au bout. Madison ne pouvait s'empêcher de penser que c'était
sûrement le moment le plus dangereux qu'ils vivaient depuis le début de la
prise d'otages.


Lorsqu'ils eurent atteint la voiture, elle fut soulagée de
constater qu'ils entreraient tous dedans sans problème. Avec de la chance, il y
avait un émetteur caché quelque part afin que les policiers puissent les
localiser.


Une voix se fit entendre dans un haut-parleur non loin
d'eux.


 —  Rendez-vous maintenant ! Laissez les otages partir,
lâchez vos armes et rendez-vous.


Le chef frappa Madison dans le dos à l'aide de son arme.
Elle sentait l'odeur de transpiration qui émanait de lui, et elle voyait bien
qu'il avait peur. Il se comportait durement, mais il était très nerveux.


—   Continue, lui ordonna-t-il.


Elle lui obéit, ainsi que tous les autres. Peut-être y
aurait-il un barrage routier au bout de l'allée ?


Il la poussa sans ménagement à l'intérieur du van. Tous les
autres suivirent.


Cole s'assit derrière le volant, le chef des bandits à côté
de lui, et Madison sur le siège passager. Le reste de la troupe se tassa à l'arrière.


Il lui traversa l'esprit que si les policiers ouvraient le
feu maintenant, elle était en première ligne, et Cole également. Surtout Cole,
qui était à la place du conducteur.


Il démarra. Le chef se pencha en avant pour vérifier que le
réservoir était plein.


—   Allez, putain, cria-t-il, c'est parti. On se tire !


—   On va où? demanda Cole.


—   Prends vers Beverly. Et appuie sur le champignon!


—   D'accord.


Cole obéit aux ordres. L'engin partit dans un rugissement de
moteur.


Madison se mit à réciter une prière en silence : la
probabilité qu'ils soient tous morts sous peu n'était pas mince.


 


33.


 


Michael, 1974


 


On fêtait les trois ans de Madison. Elle jouait avec une
douzaine d'autres enfants dans le jardin de la nouvelle maison de Max et Tina,
où elle habitait désormais. Elle observait, fascinée, un drôle de petit homme
habillé en clown, qui soufflait dans des ballons colorés et les transformait en
animaux. Susie, la fille de Max et Tina, était affalée dans l'herbe à côté
d'elle. Elle avait maintenant sept ans et c'était une petite fille adorable, avec
son sourire rayonnant et ses deux dents de devant qui manquaient. Harry, son
frère de huit ans, n'était pas très gentil, lui. Son occupation préférée
consistait à tirer les cheveux de sa sœur, réduire ses poupées en miettes et
l'embêter jusqu'à la faire hurler.


Tina devait constamment être sur son dos pour veiller à ce
qu'il ne fasse pas trop de bêtises.


Et Max disait sans cesse à Tina de la fermer.


—   C'est un garçon, disait-il, c'est normal. Tous les
garçons font ça.


—   Eh bien pas lui, rétorquait Tina. Ça ne me plaît pas.


Michael arriva en retard. Il s'arrêta à la porte de la
cuisine pour observer sa fille. Elle était si mignonne ! Si pleine de vie, tout
comme Beth. Heureusement que Max et Tina étaient là. Ils avaient toujours été
là pour l'aider en cas de besoin ; c'étaient de vrais amis, il pouvait compter
sur eux. Pas comme Catherine, qui l'avait accusé d'avoir tué sa sœur.


Ces deux dernières années avaient été un vrai cauchemar.
Cette nuit maudite, il était rentré chez lui complètement soûl, avait été
frappé à la tête, et quand il était revenu à lui il avait un revolver à la main
— le sien. Des policiers l'entouraient de toutes parts.


Beth était morte. Elle gisait, là, un trou dans la tête.
Juste au-dessus de la nuque : on l'avait froidement abattue dans le dos. Madison
dormait dans son berceau, les journalistes encerclaient la maison, on lui avait
fait part de ses droits et on l'avait arrêté pour le meurtre de Beth.


Ce n'était pas lui, le coupable. Jamais il n'aurait fait ça.
Encore une fois, il était victime d'un coup monté, et encore une fois il avait
dû se battre afin de prouver son innocence.


Mais à la différence de la dernière fois Vito Giovanni lui
était venu en aide. Il avait engagé le meilleur avocat et réglé tous les frais.


Vito était sage. Il savait très bien qu'Amy avait sa part de
responsabilité dans cette histoire, et comme il était vraiment attaché à Michael
il se sentait un peu coupable.


Amy avait tout nié en bloc. Michael n'avait pas eu de
conversation avec elle, mais Vito lui avait parlé, et elle lui avait juré
qu'elle était innocente.


Ils savaient pertinemment tous les deux qu'elle mentait.


— Mes avocats vont te sortir de là, avait promis Vito à
Michael.


Et ils l'avaient fait.


 Mais il avait dû aussi affronter la presse. Les
journalistes le baptisèrent « le petit protégé aux yeux bleus de Vito Giovanni
». Mais il n'avait pas les yeux bleus, et n'était le protégé de personne. Il
lui avait donc fallu supporter non seulement le chagrin que lui avait causé la
mort de Beth, mais aussi la pression constante que les médias avaient décidé
d'exercer sur lui.


Le jour de son arrestation, les journaux n'avaient rien de
spécial à se mettre sous la dent, et comme, de plus, il avait un physique très
attirant, il s'était retrouvé en première page.


Les gros titres étaient tous plus horribles et plus idiots
les uns que les autres : « Le bel assassin », « L'homme au sourire de tueur»...


La gloire, même éphémère, lui faisait peur. Des femmes
s'étaient mises à lui écrire — des milliers de lettres. Elles lui envoyaient
même des photos d'elles en petite tenue, prétendaient vouloir l'épouser,
prendre ses enfants en charge, et le sauver de ce trou noir...


Il avait supporté cette mauvaise passe tant bien que mal —
qu'aurait-il pu faire d'autre ? Il n'avait pas le choix.


Après plusieurs mois en prison, il passa enfin en jugement,
et fût acquitté.


Mais jamais il n'oublierait le témoignage de Catherine :
lentement, elle s'était avancée jusqu'à la barre des témoins, pour rapporter ce
qu'elle l'avait entendu dire : si jamais il trouvait Beth en compagnie d'un
autre homme, il la tuerait.


Certes, il avait prononcé ces mots. Mais il était très en
colère ce jour-là, et ne pensait pas sérieusement les menaces qu'il avait proférées.
Catherine le savait très bien.


A sa suite, il y avait eu d'autres témoins. Des gens qu'il
ne connaissait pas, des élèves de l'institut de mode. Beaucoup d'entre eux
rapportèrent que Beth disait vivre avec un homme maladivement jaloux. Il
imaginait parfaitement Beth dire ça : c'était une de ses façons d'attirer
l'attention sur elle. 


Son avocat réduisit un à un les témoignages à néant. 


Jusqu'au procès, Tina et Max avaient pris Madison sous leur
protection. Ils la traitaient comme leur propre fille.


Michael n'oublierait jamais leur gentillesse.


Après la mort de Beth, Catherine avait voulu obtenir la garde
de Madison... mais ne l'avait pas obtenue.


Michael ne savait pas où elle se trouvait désormais, et ce n'était
pas plus mal, car il la détestait. Comment avait-elle pu penser qu'il avait
assassiné Beth? Beth, l'amour de sa vie ! Il n'arrivait pas à y croire.


Parfois, la nuit, il revivait en songe ce jour maudit. Le simple
souvenir lui en était insupportable. Sans compter la tristesse qui ne le
quittait plus et assombrissait ses jours...


Le temps, toutefois, avait fait son œuvre, et il voulait désormais
récupérer sa fille.


—   C'est mieux pour elle de rester avec nous, avait objecté
Tina.


—   Non, ce n'est pas vrai. C'est avec moi qu'elle devrait être.


—   Tu vis dans un hôtel miteux, Michael, avait fait, remarquer
Tina. Qui va s'occuper d'elle ?


—   Je vais trouver un appartement et une nourrice.


—   C'est comme ça que tu veux que ta fille grandisse ? Avec
une nourrice ? Ce n'est pas très gentil pour Madison. Elle est heureuse ici,
avec Susie et Harry.


—   Je sais, Tina, et j'apprécie à sa juste valeur ce que tu
fais pour elle. Seulement, je voudrais reprendre ma vie comme elle était avant.
Et Madison est tout ce qui me reste sur cette terre.


 Après son acquittement, il avait changé son nom de
Castellino en Castelli. Il avait déchiré toutes les lettres de soutien qu'il
avait reçues, ainsi que les photos, et s'était efforcé de rester loin des
projecteurs. Les gens avaient la mémoire courte : ils oublieraient bientôt les
gros titres dont il avait fait l'objet et il pourrait alors — ce n'était qu'une
question de temps — reprendre une vie normale.


Le Squelette avait quitté la ville. Selon Gus, il avait
déménagé et vivait sur la côte Ouest. Pour Michael, il était clair comme de
l'eau de roche que le Squelette et Amy étaient responsables de la mort de Beth.
Ils avaient comploté ensemble une vengeance immonde. Mais... pourquoi ?
Pourquoi Beth avait-elle fait les frais de leurs plans diaboliques ? Que leur
avait-elle fait ? Le détestaient-ils au point d'assassiner la femme qu'il aimait
?


Compatissant, Vito Giovanni lui avait donné des conseils.


—   Essaie de voir les choses comme ça : toi, tu as éliminé
Roy. Et quelqu'un a tué Beth. C'est malheureux. Mais maintenant tu es quitte.
Laisse tomber.


Quitte? Vito était-il tombé sur la tête? Il ne serait jamais
quitte.


 


—   Michael ! lui cria Tina, interrompant le fil de ses
pensées. Tu pourrais m'aider à apporter le gâteau ?


—   Bien sûr.


—   J'ai tellement hâte d'aller à Las Vegas ce week-end,
dit-elle d'un air excité pendant qu'il la suivait dans la cuisine. Ça va être super
!


Super? Ouais. Pour lui, plus rien n'était super. Il s'en
fichait. Il avait promis à Max et Tina qu'il leur paierait un week-end à Vegas
pour leur anniversaire de mariage.


 Il ferait en sorte qu'ils en profitent au maximum, mais
c'était tout.


Tout le monde chanta Joyeux anniversaire. Madison
sautait de joie dans le jardin. Harry essaya vainement de lui fourrer la tête
dans le gâteau, mais Susie le repoussa. Tina leur cria dessus à tous les deux.
Il y avait des gamins, des ballons et des jouets partout.


—   Je t'aime, papa, zozota Madison en lui plantant un gros
baiser mouillé sur la bouche. Je t'aime tant !


Il la prit dans ses bras et lui fit un câlin.


—   Tu es ce que j'ai de plus précieux au monde, ma chérie.
De plus précieux.


—   Je suis ce que mon papa a de plus précieux,
répéta-t-elle fièrement. Je t'aime, papa.


—   Oui, mon poussin, dit-il en la reposant par terre. C'est
vrai de vrai.


Il ne se remettrait jamais de la mort de Beth. Mais il lui
restait sa fille chérie. Et ce n'était pas rien.


 


Retourner à Vegas avec Max et Tina réveilla de nombreux souvenirs
en Michael. Heureusement, cette partie de son passé ne lui rappelait pas Beth.
Il avait réussi à découper sa vie en périodes bien distinctes, et Beth
n'appartenait pas à l'ère de Las Vegas.


      Pour la durée du voyage, tous trois avaient confié
leurs enfants aux parents de Tina. Michael savait donc Madison entre de bonnes
mains.


Tina était aux anges.


—   Oh, mon Dieu ! Mon Dieu ! répétait-elle, le souffle
court. Est-ce qu'on peut aller voir Elvis ?


—   On n'aura jamais de billets, répondit Max, pessimiste
comme toujours.


 —  Je peux arranger ça, dit Michael. J'ai des relations,
ici.


Il se vantait, mais après tout pourquoi pas ? Si Tina avait
tellement envie de voir Elvis...


Michael se demanda si Manny Spiven était encore à Las Vegas.
Puis, sans bien savoir pourquoi, il se mit à penser à la blonde qu'il avait
connue ici. Comment s'appelait-elle, déjà ? Dani. C'était ça. Dani.


C'était tellement loin, tout ça. Elle n'avait été qu'un coup
d'un soir. Mais pourquoi donc repensait-il à elle? Etait-elle toujours danseuse
dans le spectacle de l'Estradido ? se surprit-il à se demander.


Non. Elle était probablement partie depuis longtemps, et
vivait sans doute désormais dans l'Omaha avec ses trois enfants et un mari
bedonnant.


—   Je veux tout voir, s'exclama Tina dans le taxi qui les
emmenait de l'aéroport à leur hôtel. Je veux entrer dans chaque hôtel, chaque
casino. Je veux parcourir le Strip dans tous les sens. C'est tellement excitant
! Vous ne pouvez pas savoir !


C'était Vito Giovanni qui leur avait réservé des chambres à
l'hôtel Estradido — les meilleures. Michael lui en était reconnaissant. Mais
c'était normal, car de son côté il lui avait conseillé un marché dans lequel
investir, et le prix des actions en question avait doublé en l'espace de trois
semaines.


—   Où tu as appris tout ça ? lui avait demandé Vito.


Il avait haussé les épaules.


—   J'ai de la chance, c'est tout.


—   Je veux que tu continues à investir pour moi.


—   Pas de problème.


Les conseils de Karl Edgington tombaient toujours juste. Au
cours des dernières années, Michael s'était constitué une petite fortune. Il
n'avait plus besoin de travailler pour personne, il était son propre patron,
grâce à l'aide de Karl qui, selon Warner Carlysle, allait sortir d'un jour à
l'autre.


—   Il y a un Jacuzzi dans le salon, dit Tina à Michael en
pouffant, lorsqu'ils se retrouvèrent tous pour boire un verre au bar après
avoir déposé leurs affaires dans les chambres. Tu te rends compte?
insista-t-elle en ouvrant de grands yeux. Dans le salon. Max va être
l'homme le plus heureux de la terre.


—   Ah bon? dit Max, surpris.


—   Eh bien oui, tu vas pouvoir prendre un bain et regarder
la télé en même temps.


—   Je vais peut-être prendre un bain avec toi, proposa-t-il
d'un air malicieux.


—   Espèce de dégoûtant, coupa-t-elle.


—   Tu as remarqué les miroirs posés au plafond, au-dessus
du lit? poursuivit-il en donnant un coup de coude à Michael.


—   Non, j'ai raté ça.


—   Eh bien, jettes-y un œil. C'est assez excitant, je
trouve...


Ces derniers temps, Max trouvait tout excitant. Il
traversait la période d'ennui de l'homme marié qui voulait aller voir ailleurs.


—   Demain, j'irai chercher des billets pour le concert
d'Elvis, dit Michael.


—   Si tu m'emmènes voir un concert d'Elvis, je t'aimerai
toute la vie, dit Tina, en pâmoison.


—   Et moi ? demanda Max.


—   Toi ? Mais tu es mon mari. Je t'aime déjà.


—   Ce soir, je propose qu'on mange à l'Hotel, dit Michael.
On peut regarder le show et aller faire un tour après.


—   Je ne veux pas manger ici, protesta Tina avec humeur. Pourquoi
on n'irait pas au Sands, au Desert Inn ou au Magiriano? J'ai une copine qui est
allée au Magiriano, et elle dit que c'est top. Il paraît qu'il y a un
show incroyable.


—   Comme tu voudras. Je m'en occupe.


Tina acquiesça avec enthousiasme.


—   Après deux jours à Vegas, il faudra te ramener de force
à la maison, commenta Michael, amusé par la ferveur dont elle faisait preuve.


—   Je vous laisse décider où on mange ce soir. Du moment
que je peux aller jouer un peu, dit Max.


—   Souviens-toi de ce qui s'est passé la dernière fois, lui
rappela Michael.


—   C'était il y a longtemps, protesta Max effrontément. Je
sais ce que je fais, maintenant.


—   Il a cent dollars à dépenser, pas un de plus, dit Tina,
qui tenait les cordons de la bourse.


—   Oui, ma chérie.


Mais il avait réussi à prendre chez lui en cachette cinq
cents dollars, qu'il brûlait de miser sur les tables de jeu.


Avant de monter, Tina voulut jouer aux machines. Elle était
dans un bon jour, car au bout de quarante-cinq minutes elle eut deux jackpots
et revint avec mille cinq cents dollars.


—   Oh... Mon Dieu ! s'exclama-t-elle. C'est le paradis sur
terre ! J'aimerais bien venir ici tous les week-ends.


—   Eh bien, c'est impossible, répondit Max, amer — car il
avait déjà perdu cent dollars. Prête-moi de l'argent, j'ai envie de jouer.


—   Non, c'est à moi. Va jouer avec tes cent dollars.


—   Egoïste, murmura-t-il.


—   C'est pas vrai, répliqua-t-elle. C'est pas pour moi ; je
vais acheter des choses aux enfants avec cet argent.


—   Ouais, c'est ça, gâte-les.


 —  Vous allez vous engueuler longtemps ? demanda Michael.
Je croyais qu'on était là pour se détendre.


—   Oui, c'est ce qui était prévu, dit Tina en lançant à Max
un regard torve.


—   O.K. Alors je vais aller réserver une table au Magiriano
et des places pour leur show. On part dans une heure. Vous voulez peut-être
monter prendre une douche ?


—   Pourquoi, je pue? plaisanta Max.


—   Oui, dégage, répondit Michael.


Tina et Max prirent l'ascenseur. Ils se disputaient encore.
Michael, lui, se dirigea vers la grande salle de spectacle. Il n'y avait
personne ; il pénétra donc en coulisses. Un technicien l'informa que les filles
n'étaient pas encore arrivées.


—   Je... euh, je cherchais Dani. Est-ce qu'elle travaille
encore ici?


—   On n'a pas de Dani ici, répondit le technicien.


—   Et une Angela?


—   Il y en a deux.


—   Elles arrivent vers quelle heure, d'habitude?


—   Vous êtes de la famille?


—   Oui.


—   Les filles arrivent vers 5 heures.


—   Merci, répondit-il en espérant que l'une des Angela
pourrait lui indiquer où était Dani.


Pourquoi voulait-il la joindre, d'ailleurs ?


Il n'y avait aucune raison. C'était juste pour passer le
temps.


 


L'Angela qu'il vit n'était pas celle qu'il connaissait. La
seconde non plus : une brunette fadasse qui essaya de le convaincre de revenir
après le spectacle pour lui montrer les coulisses.


 —  Non, désolé, dit-il.


—   Pas autant que moi, répondit-elle avec un clin d'œil
guilleret.


Etait-ce là tout ce que les filles voyaient en lui, son
physique ? Quand il était plus jeune et ne demandait qu'à coucher avec toutes
les belles femmes qu'il croisait, c'était bien. Mais, maintenant qu'il avait
presque trente ans et qu'il avait vécu tant de choses difficiles, il ne voulait
plus d'aventures d'un soir. Il rêvait d'amour et de compréhension, il voulait
une femme qui l'excite et attise sans cesse sa curiosité. Une femme comme Beth.


Malheureusement, Beth était unique en son genre.


 


Lorsque Tina le rejoignit en bas, elle était sur son trente
et un, fin prête pour son grand soir à Las Vegas. Elle portait une robe de
soirée noire, courte, des talons aiguilles de dix centimètres, des diamants
fantaisie et s'était joliment coiffée.


—   Alors, qu'est-ce que tu dis de ma femme? demanda Max,
fier comme un coq. Elle a de l'allure, non ?


—   Sans aucun doute, confirma Michael.


—   Sans compter que je suis accompagnée des deux mecs les
plus beaux de tout Vegas, ce soir, dit Tina en se recoiffant du bout des doigts
comme ils sortaient de l'hôtel.


Ils prirent un taxi, qui les emmena jusqu'au Magiriano.


Tina fut totalement séduite par cet hôtel de luxe. Elle
s'arrêta pour admirer les fontaines dansantes et les cacatoès en cage. Max
voulut s'asseoir à une table de black-jack tandis qu'ils traversaient le casino
pour entrer dans la salle Krystle.


 


—   Pas question ! dit Tina en l'attrapant par le col. Après
le show, pas maintenant.


Michael glissa vingt dollars dans la main du maître de salle
pour s'assurer une table bien placée.


—   Comme je suis heureuse ! s'écria Tina. C'est mon rêve de
toujours !


Michael hocha la tête. Il était content de savoir que
quelqu'un sur cette terre avait encore des rêves.


 


34.


 


Dani, 1974


 


—   Merde ! s'exclama la jeune fille. Il y a un connard qui
a marché sur ma traîne !


Elle avait dix-neuf ans, mesurait un mètre quatre-vingts et
était tout simplement magnifique. Elle s'appelait Penelope et n'avait pas la
langue dans sa poche. C'était la remplaçante de Gemini, donc la nouvelle
coéquipière de Dani. Malheureusement, personne n'était en mesure de remplacer
Gemini.


Dani avait repris le travail depuis un an. Il fallait bien
qu'elle s'occupe, et rien ne lui convenait mieux que deux spectacles par soir
au Magiriano, où on la considérait déjà comme une « vétérante ».


Vétérante, à vingt-six ans ! C'était la règle, à Vegas. On
n'avait pas le temps de s'y éterniser.


—   Calme-toi, ma chérie, intervint Eric, l'assistant du
régisseur.


C'était un garçon gay, très gentil, qui veillait toujours à
ce que tout aille bien pour Dani.


—   Tu déranges tout le monde avec ton langage grossier,
ajouta-t-il.


—   Grossier? s'exclama Penelope. Ecoute, petite pédale;
c'est pas la première fois que tu entends ça, non ?


Penelope était une vraie garce. Elle était fiancée à un
jeune mafioso, et considérait que tous devaient lécher ses petites bottes de minette.


Dani avait bien essayé d'avoir de bons rapports avec elle.
Mais c'était tout simplement impossible. Gemini lui manquait : elle pensait à
elle chaque jour. La veille du mariage de Dani au ranch, lorsque Gemini était
sortie, c'était bien pour aller voir Moralis. Personne n'avait vraiment réussi
à comprendre pourquoi, étant donné les antécédents de leur histoire. Elle était
allée le retrouver dans sa chambre d'hôtel, où il s'était comporté comme
d'habitude, avec violence : il l'avait enfermée dans la chambre, l'avait
frappée, violée et, pour finir, dans un accès de rage, lui avait jeté une
bouteille d'acide au visage. Après cet horrible assaut, il l'avait gardée
prisonnière dans sa chambre pendant trois jours, au cours desquels elle avait
enduré des douleurs insupportables, jusqu'à ce que finalement une femme de chambre
ait des soupçons et prévienne la police.


Mais lorsque la police arriva enfin il était déjà trop tard.
Gemini mourut dans l'ambulance, en chemin pour l'hôpital.


Morgan était dévasté. Il accusa Dani d'avoir laissé Gemini
quitter le ranch cette nuit fatale, alors que rien n'était sa faute.


Moralis fut arrêté et emprisonné. Il réussit d'une manière
ou d'une autre à se pendre dans sa cellule pendant sa garde à vue.


Dean essaya tant bien que mal de réconforter Dani, mais
c'était peine perdue : elle resta inconsolable pendant des mois.


—   Je ne peux pas t'épouser, Dean, avait-elle fini par lui
dire. Je porte malheur aux gens. D'abord Emily. Et maintenant Gemini. Je ne
peux pas te faire ça.


Il resta à ses côtés pendant des mois pour la soutenir et essayer
de lui faire changer d'avis. Mais la décision de Dani était inébranlable.
Finalement, elle lui dit qu'elle ne voulait plus le voir, et il rentra à
Houston. Trois mois plus tard, elle entendit dire qu'il avait épousé quelqu'un
d'autre.


Elle s'en fichait. Les relations amoureuses, très peu pour
elle. Elle ne voulait pas d'amis non plus. Alors, Penelope et ses airs de diva
ne la dérangeait pas.


De temps en temps, Dean l'appelait, bien qu'il fût marié
dorénavant.


—   Comment vas-tu? demandait-il.


—   Très bien.


—   On restera toujours amis, n'est-ce pas, Dani ?


—   Du moment que ça ne dérange pas ta femme.


Elle était heureuse que Dean ait trouvé quelqu'un qui semblait
lui convenir —ne gentille fille du sud des Etats- Unis, qui avait de l'argent.


Quelques jours après la mort de Moralis, son père, le
millionnaire Esai, était venu de Colombie pour prendre en charge son petit-fils
et le ramener chez lui. Dani tenta de le persuader de laisser Nando à Vegas.


—   Monsieur Sanchez, avait-elle dit, Nando sera bien mieux
s'il reste avec nous. Il ne vous connaît même pas. Mon fils l'aime comme un
frère, il sera très heureux ici.


—   Je ne crois pas, avait froidement répondu Esai.


Et ç'avait été sa réponse définitive.


Vincent était très affecté par le départ de Nando. Il lui
manquait beaucoup. Il n'avait que neuf ans mais décida, malgré son jeune âge,
de ne plus avoir d'autres amis proches. Il était excellent élève, et récoltait
des A dans presque toutes les matières. Il brillait même en sport. Dani et lui étaient
aussi proches qu'il était possible de l'être à une mère et son fils. Ils
allaient au cinéma ensemble, faisaient du vélo, et parfois prenaient le bateau
jusqu'à Lake Mead, ou alors ils partaient en excursion dans le désert jusqu'à
la nuit tombée.


 


—   Non mais regarde ma traîne, insista Penelope. Elle est
bousillée !


—   Elle n'est pas bousillée, ma chérie, dit Eric en
l'agitant un peu. Elle est très bien. Tu vas monter sur scène et faire une
super-performance.


—   Va te faire foutre, petite pédale, rétorqua-t-elle
durement.


—   Ne parle pas comme ça à Eric, intervint Dani.


—   Je rêve ou tu veux me commander? demanda Penelope en lui
lançant un regard impérieux.


Dani haussa les épaules et ajouta :


—   Quelqu'un devrait le faire, ça ne te ferait pas de mal.


—   Mais pour qui tu te prends ? pesta Penelope. Mon copain
pourrait racheter cet hôtel, s'il le voulait. Il te virerait illico, ma petite.


—   Vas-y. Je m'en fiche.


—   Espèce de salope ! Pétasse !


—   C'est elle, la salope, murmura Eric à l'oreille de Dani.


Parfois, sur scène, Penelope essayait de lui faire commettre
une erreur. C'était une manœuvre très subtile, mais Dani en était parfaitement
consciente. Après avoir trébuché plusieurs fois à cause d'elle, elle décida de
la prendre à son propre jeu. Un soir, elle fit un grand geste du bras et envoya
valser la couronne de diamants de Penelope. La nuit suivante, elle répéta
l'opération. Les petits sabotages de Penelope disparurent alors, comme par
magie.


Elle recevait toutes les attentions. Les hommes l'aimaient —
mais pas autant que Dani. Elle avait un fan loyal et fidèle qui la suivait
partout. A l'occasion de voyages d'affaires, les mêmes groupes d'hommes
revenaient deux ou trois fois par an assister au même spectacle, uniquement
pour la voir sur scène.


Peu après son retour au Magiriano, le directeur avait fait
venir Dani dans son bureau pour lui dire :


—   Dani, il est temps que tu danses topless, maintenant.


—   Vous savez bien que je ne veux pas, avait-elle répondu.


—   Ça sera ravissant, lui avait-il assuré. Tu porteras le
même costume somptueux, tu feras les mêmes entrées fracassantes, mais en plus
tu montreras tes seins. Est-ce si terrible, comme manière de doubler ton
salaire ?


—   Je... Je ne sais pas, dit-elle avec hésitation.


—   Qu'as-tu à perdre, ma chérie ? Tu es célèbre, à Vegas. Tu
es l'une des plus belles danseuses de la ville. Alors profites-en, et fais-toi
de l'argent pendant que tu peux.


—   Est-ce que ce n'est pas un peu scabreux ?


—   Plus maintenant. Les meilleurs hôtels font danser leurs
filles sans haut. Nous, on est chers : c'est la classe, ici. Mais il faut qu'on
soit à la hauteur de la concurrence.


—   Je vais y réfléchir, avait-elle répondu en soupirant.


Elle tourna et retourna le problème dans sa tête pendant quelques
semaines, et décida finalement qu'elle n'avait rien à perdre. Les costumes
étaient magnifiques et étudiés pour mettre les filles en valeur : elle y
apparaîtrait à son avantage, elle n'avait aucun doute là-dessus. Et puis, elle
n'avait personne en ce moment que cela pourrait rendre jaloux et furieux. Comme
le lui assurait le manager, cette nudité partielle allait de pair avec le
charme et le goût.


La perspective de doubler son salaire acheva de la
convaincre. Elle épargnait chaque centime qu'elle pouvait pour les études de
Vincent, et cette augmentation l'aiderait beaucoup en ce sens. Ce n'était pas
facile d'être mère célibataire...


Lorsqu'elle fit part de sa réponse au manager, il fut très
satisfait.


—   Tu vas les mettre à genoux, Dani. Les gens vont faire la
queue pour venir te voir.


C'était parfaitement vrai.


Ses admirateurs de toujours, eux aussi, furent ravis. Ils
montèrent même un fan-club officiel.


Dani aimait mener deux vies à la fois. D'un côté, elle était
la mère de Vincent, elle se rendait à des réunions de parents d'élèves, à des
compétitions de natation et de base-ball, sans maquillage, sans vêtements
aguichants, comme toutes les autres mamans qui faisaient des cookies pour la
kermesse de l'école. De l'autre, elle était Dani Castle, une danseuse célèbre,
une vraie reine de beauté, qui attirait tous les hommes... et les rejetait
tous.


Laquelle de ces vies préférait-elle? La réponse était claire
: à choisir, elle serait plutôt la mère de Vincent. Si elle n'avait pas eu
besoin d'argent, elle aurait laissé tomber tout ce glamour sans hésitation.


Un peu plus tôt dans la soirée, un homme était entré dans la
loge qu'elle partageait avec Penelope, et lui avait tendu sa carte. C'était un
représentant de Playpen, un magazine chic et tendance pour hommes.


—   J'ai beaucoup entendu parler de vous, avait-il dit, et
nous aimerions faire des photos de vous pour notre magazine.


 —  Ça ne m'intéresse pas.


—   Pourtant... Nous payons bien, et nous ne travaillons
qu'avec les meilleurs photographes professionnels. Si vous vous montrez sur
scène, pourquoi pas sur papier glacé ?


Elle avait pris sa carte et lui avait dit qu'elle y
réfléchirait. Comme d'habitude.


C'était peut-être la raison pour laquelle Penelope était de
si mauvaise humeur : ce n'était pas à elle qu'il s'était adressé.


Eric s'agitait dans tous les sens pour essayer de redresser
la traîne de Penelope.


—   Pour l'amour de Dieu ! se plaignit-elle. Tu es aussi
maladroit qu'un porc !


Les premières mesures de la musique d'introduction se firent
entendre, Eric remercia le ciel et se releva.


—   On lève la tête, on redresse les seins, et hop, en
scène. Bon spectacle, mesdames.


—   Ça ne risque pas, si c'est toi qui t'en charges, lâcha
Penelope d'un ton sec, en se saisissant d'une poignée de glaçons pour faire
pointer ses seins.


Voilà comment les filles firent leur entrée sur scène, ce
soir-là, au son de The Most Beautiful Girl in the World.


 


35.


 


Michael et Dani, 1974


 


Michael commanda une bouteille de champagne : après tout ce
qu'ils avaient fait pour lui, il voulait rendre le séjour de Max et Tina à Las
Vegas inoubliable. Un peu plus tôt, il avait glissé cent dollars au responsable
des grooms de l'Estradido afin qu'il leur trouve des billets pour le concert
d'Elvis programmé le soir suivant.


—   Si tu en obtiens, je te donnerai encore plus, avait-il
promis.


Une femme photographe s'arrêta à leur table pour leur
proposer ses services.


—   Oh oui, s'il vous plaît, s'écria Tina, qui s'empressa de
poser fièrement, un grand sourire aux lèvres, entre les deux amis.


Après un succulent dîner (steak, homard et soufflé au
chocolat), le spectacle commença, ouvert par une rangée de magnifiques danseuses.
Suivit un magicien incroyablement doué, puis des acrobates chinois défiant les
lois de la pesanteur, qui laissèrent les spectateurs bouche bée.


Michael examina attentivement les filles sur scène — juste
au cas où. Max bavait presque, pendant que Tina buvait verre sur verre comme si
le champagne allait s'évaporer tout seul.


Enfin arrivèrent de nouvelles danseuses, qui paradaient sur The
Most Beautiful Girl in the World. Elles étaient six, grandes, sculpturales...
et topless. Des beautés drapées de satin et de dentelle, avec des traînes de
mousseline volantes brodées de plumes et des tiares de faux diamants.


Perchées sur leurs talons aiguilles, elles mesuraient toutes
un mètre quatre-vingts, se mouvaient avec une grâce de statue et descendaient
les marches d'un magnifique escalier double en prenant la pose.


Max siffla longuement pour manifeste son enthousiasme. Tina
lui donna un coup de coude dans les côtes.


Michael, lui, était paralysé. Il ne pouvait détacher son
regard de la fille sur la gauche, qui n'était autre que Dani. La fille de son
passé. L'aventure d'un soir qu'il n'était jamais parvenu à oublier. Elle était
un peu plus vieille maintenant, probablement bien plus expérimentée, et
radieuse à en couper le souffle.


Pour la première fois depuis l'assassinat de Beth, il
ressentit une attraction, une attraction palpable et indéniable pour cette
fille. Cela devait faire dix ans qu'il ne l'avait pas vue. Elle l'avait
sûrement oublié, ou bien elle refuserait de lui parler. Peut-être était-elle
fiancée ? Ou mariée ?


Il fallait absolument qu'il en ait le cœur net.


Le show était à peine terminé qu'il était déjà debout.


—   Qu'est-ce qui t'arrive? demanda Tina. On peut finir le
champagne, non ? On ne va pas gâcher ça ?


—   Je vais dire bonjour à une copine. Je vous rejoins au
casino.


—   Quelle copine ? demanda Max avec curiosité.


—   Où ça, dans le casino ? demanda Tina.


—   Ne vous inquiétez pas, je vous retrouverai.


 — Michael...


Il ne l'entendit pas. Il se dirigeait déjà vers les coulisses.


 


Dani avait eu un moment de flottement sur scène. Elle avait
cru apercevoir Michael Castellino.


Figée dans une posture sexy, essayant de rester aussi
immobile que possible, elle avait observé les spectateurs. Et ce soir, à l'une
des tables du premier rang, était assis un homme qui lui ressemblait
étrangement. Elle n'arrivait pas à bien distinguer, à causé des projecteurs,
mais...


Non. C'était impossible. Trop de temps s'était déjà écoulé,
et elle ne voulait pas qu'il réapparaisse dans sa vie, découvre l'existence de
Vincent et demande une garde partagée.


Elle détourna le regard, dans le fol espoir que cela le
ferait disparaître. Mais lorsqu'elle regarda de nouveau dans la même direction,
quelques minutes plus tard, il était encore là.


Non, ce n'était pas lui. Ses yeux lui jouaient un tour, les
lumières l'aveuglaient sans doute... Elle défila sur scène, la tête haute, impassible,
telle une reine.


En rentrant dans les coulisses, elle fut furieuse de trouver
Joey, le petit ami de Penelope, dans leur loge, allongé sur le canapé. Elle
avait pourtant dit et répété à Penelope qu'elle ne voulait pas le voir ici.
C'était une chose de faire le spectacle seins nus, et une autre de le trouver
là, à la reluquer de près, quand elle rentrait se changer.


— Comme s'il allait te reluquer alors qu'il m'a, moi, avait
dit Penelope. Trouve-toi une vraie vie, merde !


Il faudrait qu'elle en parle au directeur de la troupe,
décida Dani. Trop, c'était trop.


 —  Comment ça va, poupée? lui demanda Joey en sautant sur
ses pieds, le regard libidineux.


Ah, celui-là, avec ses cheveux gras et ses dents trop
blanches, elle ne pouvait pas le supporter.


—   Pas très bien, répondit-elle d'un ton crispé. Ça te
dérangerait d'attendre dehors pendant que je me change ?


—   Qu'est-ce que tu as à cacher? T'as rien que j'aie pas vu
des centaines de fois, répondit-il, les yeux braqués sur ses seins.


—   J'aimerais bien un peu de tranquillité.


—   Fais pas ta mijaurée, poupée, dit-il en s'approchant
d'elle. Où est ma Penny ?


—   Elle arrive, alors arrête de me mater comme ça, dit-elle
en se saisissant d'une serviette pour se cacher un peu.


—   Merde, c'est pas comme si je voulais te toucher, non
plus, dit-il d'un ton indigné.


—   Dehors ! lui cria-t-elle, perdant soudainement son
sang-froid.


Il sortit sans se presser et à contrecœur.


Elle claqua la porte et la ferma à clé derrière lui.


Quelques instants plus tard, Penelope faisait un scandale
devant la loge, en poussant de hauts cris.


Dani prit son temps pour se démaquiller et passer ses
vêtements de ville. Une fois prête, elle déverrouilla la porte et laissa entrer
une Penelope en furie.


—   Bordel de..., commença Penelope, tremblante de rage.


L'ignorant royalement, Dani abandonna la loge.


—   Salope ! lui cria Penelope.


En sortant, Dani prit Eric à part.


—   Soit elle prend une autre loge, soit c'est moi.
Appelle-moi quand ça sera arrangé, sinon je ne reviens pas.


S'affirmer un peu lui était agréable. Après tout, pourquoi pas
? Elle avait un fan-club, et tous les magazines voulaient sa photo. Il était
temps qu'elle commence à profiter de son succès.


Elle sortit.


Un homme l'attendait, dehors, en train de fumer une
cigarette.


C'était Michael Castellino.


 


—   Où est parti Michael? demanda Tina àMax comme ils
sortaient avec les autres spectateurs de la salle Krystle.


—   J'en sais rien, répondit-il, bien plus préoccupé par la
perspective d'assaillir les tables de black-jack que par la disparition de son
ami.


—   Tu crois qu'on devrait l'attendre?


—   Non, Tina, il a dit qu'il nous retrouverait.


—   Qu'est-ce qu'on fait, alors ?


—   Toi, je sais pas, mais moi je vais aller voir du côté
des tables de jeu.


—   Alors, je vais jouer aux machines à sous.


—   Amuse-toi bien.


—   Ne perds pas trop d'argent.


—   Je ne perds jamais.


Et ils se séparèrent, sourire aux lèvres.


 


Elle ne retourna pas en coulisses. Elle ne prit pas ses
jambes à son cou non plus, même si elle l'aurait voulu.


Michael se tenait là, impassible, comme s'ils s'étaient
quittés la veille.


—   Salut, dit-il en jetant sa cigarette au sol. Tu te
souviens de moi?


Se souvenir de lui. Est-ce qu'elle se souvenait de lui?


 Comment pouvait-il lui poser cette question, à elle qui ne
l'avait jamais oublié. Il avait laissé passer dix ans avant de revenir...


—   Désolée, dit-elle, prétendant que non.


—   Michael, dit-il, faisant un pas vers elle. Michael Castelli.


—   Castellino, corrigea-t-elle.


Elle se serait donné une gifle. Quelle gaffe !


—   Donc, tu te souviens. C'est chouette. Au fait, j'ai
changé de nom, je m'appelle Castelli maintenant


—   Et qu'est-ce que tu fais ici ? demanda-t-elle d'un ton
froid et impersonnel.


—   Là maintenant? Je me demandais si je pouvais t'offrir un
verre.


—   Je ne crois pas, non.


—   Tu ne crois pas, répéta-t-il en lui adressant un regard
interrogateur. Eh, c'est toujours mieux qu'un non catégorique. Au moins, j'ai
encore une chance.


Ils se tenaient debout tous les deux dans la rue. Deux
étrangers l'un pour l'autre, qui avaient conçu un enfant. Enfin, ça, il ne le
savait pas, songea Dani. Il ignorait même du tout au tout qu'il était le père
d'un formidable petit garçon de neuf ans.


Ne reste pas là, va-t'en, lui disait une petite voix
intérieure.


Mais elle était paralysée. Ses jambes ne lui obéissaient
plus.


—   J'imagine que ça te fait drôle, poursuivit Michael. On a
passé une super-nuit ensemble, et tu n'as plus jamais entendu parler de moi.


—   C'est bien résumé, répliqua-t-elle froidement.


—   Ecoute, dit-il, j'ai eu un empêchement, je n'ai pas pu
revenir. 


 Elle se tint coite. Hors de question qu'elle lui vienne en
aide.


—   Euh, tu es mariée ? demanda-t-il, gêné — une sensation
inhabituelle pour lui.


—   Divorcée, répondit-elle tranquillement. Et toi ?


—   Non. Je ne me suis jamais marié.


—   Je vois.


—   Tu es magnifique.


Toi aussi, aurait-elle voulu répondre. Il était
encore tellement craquant...


—   Allez, Dani, juste un verre.


—   Je ne bois pas.


—   Un milk-shake, alors.


Zut ! Comme il était attirant ! Quel mal y avait-il à
prendre un verre en sa compagnie? C'était un homme comme les autres, et elle
savait parfaitement comment s'en sortir avec eux.


—   O.K., murmura-t-elle en se rendant. Un milk-shake. Au
chocolat. Et après je rentre chez moi.


 


Une heure plus tard, ils étaient sur son lit, dans la
chambre d'hôtel de l'Estradido, et faisaient l'amour passionnément.


Elle n'avait jamais ressenti cela auparavant. Jamais.
Le sexe, c'était pour les autres. Pas pour elle. Cela ne l'intéressait pas.


Et pourtant elle était là, nue avec Michael. C'était comme
si le monde s'était arrêté de tourner, comme s'il n'y avait eu que lui sur
terre.


Sous ses mains, elle soupirait et tremblait de plaisir. Oh,
la sensation de son corps sur le sien ! Ses lèvres, si pressantes, qui
couvraient de baisers le moindre centimètre de sa peau...


Elle se sentait transportée dans un autre monde, un autre
temps, une autre dimension. Elle était pleinement heureuse.


 


Pour la première fois depuis la mort de Beth, Michael
sentait sa peine s'effacer un peu. Dani avait quelque chose de chaud et de réconfortant
en elle. Soudain, il se sentait apaisé. Se lover dans ses bras lui semblait une
évidence.


Et puis, le sexe avec elle... était... incroyable. Ce
n'était pas comme s'il couchait avec quelqu'un, mais plutôt comme s'il se liait
à une femme. Il était certain qu'elle ressentait la même chose. C'était impossible
autrement.


Après leurs ébats, ils restèrent allongés sur le lit, l'un à
côté de l'autre, heureux. Silencieux, apaisés et heureux.


—   Ouah ! s'exclama-t-il tout de même. C'était génial !


—   C'est vrai, admit-elle.


—   Tu étais... tu es... sensationnelle.


—   Il serait temps que tu t'habilles et que tu partes, non
? dit-elle, car elle n'y tenait plus.


—   Hein?


—   Tu sais, l'histoire se répète. Tu prends tes cliques et
tes claques. On se revoit dans dix ans.


—   Oh... Mais je t'ai expliqué. J'ai pensé que tu
n'apprécierais pas trop une jolie lettre : Salut, Dani, je suis en prison...


—   Au moins, ç'aurait été un signe de vie.


—   Ouais, admit-il en prenant une cigarette. Je sais.


Il y eut un long silence.


—   Mais... J'ai beaucoup pensé à toi, tu sais.


—   Quelle consolation !


 —  Dani, dit-il d'un air sérieux. On n'était que des
gamins, à l'époque.


—   Oui. J'avais seize ans.


—   Quoi?


Elle eut un léger sourire.


—   Je ne voulais pas te faire peur.


—   Merde ! dit-il en hochant la tête. On aurait pu
m'arrêter.


—   C'est arrivé, dit-elle sèchement.


—   Ouais, mais pas pour détournement de mineure.


Elle s'approcha et lui caressa le visage. Le même nez, les mêmes
yeux, la même bouche que le petit Vincent. Mon Dieu... Si jamais il le voyait,
il comprendrait immédiatement Elle allait s'assurer que cela n'arrive jamais. .


—   Tu étais incroyable, aujourd'hui, sur scène, dit-il d'un
ton admiratif. Ça m'a fait tout drôle de te voir...


—   C'est vrai?


—   Oui. Je t'ai cherchée à l'Estradido. Et je me suis dit
que tu devais être mariée depuis longtemps, que tu étais partie. Imagine ma
tête quand je t'ai vue entrer en scène.


Il la regarda droit dans les yeux pour lui dire :


—   C'est le destin, non?


—   Peut-être, dit-elle d'un air hésitant.


—   Oui, dit-il, acquiesçant pour lui-même. C'était écrit.


Il lui sourit.


—   Dani Castle. Ça sonne bien. Je t'ai vue dans le
programme.


—   Tu en as eu un?


—   J'en ai pris un en sortant. Comment ça t'est venu, «
Castle » ?


—   Je l'ai lu dans un magazine et ça m'a plu.


—   Dani Castle, répéta-t-il encore une fois.


 —  Michael, dit-elle, laissant de côté ses inhibitions. Je
trouve que tu parles trop.


Il sourit.


—   Ah oui?


—   Oui..., murmura-t-elle, effleurant son ventre du bout
des doigts.


—   Eh bien..., répondit-il en lui caressant les seins. Dans
ce cas...


La seconde fois fut encore meilleure que la première. Dani essayait
de comprendre ce qui lui arrivait. Avec Sam, sa vie sexuelle avait été un
désastre. Et avec Dean, malgré toutes les attentions qu'il lui avait
témoignées, elle s'était sentie comme une bûche dans un lit, absolument
insensible aux soins de son amant.


Comment se faisait-il que Michael soit le seul capable de la
faire s'embraser de désir ?


Elle ne savait pas. Et ne voulait pas le savoir. Elle se
laissa complètement aller au plaisir de cet instant.


 


 


Tina réussit à perdre en l'espace de deux heures tout ce
qu'elle avait gagné en début de soirée. Lorsqu'elle regarda sa montre, elle fut
surprise de voir comme le temps avait filé. Où diable était passé son mari ?
Elle s'était tellement prise au jeu des machines à sous qu'elle ne s'était pas
rendue compte qu'il n'était plus là. Et puis, pourquoi Michael n'était-il pas
revenu, comme il l'avait promis ?


Elle se leva et se mit à arpenter le casino à la recherche
de Max, et le retrouva à une table de black-jack. Il gagnait. C'était ce que
l'on appelait un retournement de situation : au départ, elle gagnait et lui
avait tout perdu. Et maintenant c'était l'inverse.


 —  Mon chéri, dit-elle en s'approchant de lui par-derrière.
Tu gagnes !


—   Bien sûr ! répondit-il d'un air excité. Ne reste pas à
côté de moi, tu vas me porter la poisse.


—   Très aimable, dit-elle en faisant un pas en arrière.


—   Chut... Il faut que je me concentre.


—   Tu peux me donner de l'argent, que je joue ?


—   Non, dit-il en mettant les deux mains sur son tas de
jetons.


—   Comment ça, non ?


—   Toi aussi tu m'as dit non, tout à l'heure. Je ne vois
pas pourquoi je devrais te donner de l'argent.


—   Tu es vraiment égoïste. Moi, au moins, j'avais prévu
d'utiliser cet argent pour les enfants.


—   Eh bien, vas-y.


—   Je ne peux pas.


—   Pourquoi?


—   Parce que j'ai tout perdu.


—   C'est pas vrai ! Bon. Tiens, voilà cent dollars. Va
t'amuser.


—   Ouah ! quelle générosité, dit-elle d'un ton sarcastique.
T'as gagné combien, si je peux me permettre ?


—   Je sais pas. Va-t'en.


—   Où est Michael ?


—   Quelque part.


—   O.K., j'y vais. Je vais tout regagner avec tes cent
dollars.


—   Oui, ma chérie. C'est comme ça que ça marche. 


Hmm, pensa-t-elle. Mon Max est un autre homme, quand
il joue. Sûr de lui, sexy, il assure. Ça me plaît! Elle allait récupérer
l'argent qu'elle avait perdu, et ensuite le traîner dans leur chambre. Cela faisait
plusieurs années qu'ils étaient mariés, et Max n'était plus aussi enthousiaste qu'avant,
au lit. Peut-être que ce soir elle allait réussir à réveiller ses pulsions.


 


—   Pas besoin de faire monter quelque chose à manger, dit
Dani en souriant.


Michael s'étira et lui adressa un sourire paresseux.


—   Je me disais... Je sais pas... Du Champagne et du
caviar, peut-être?


—   Ça change, dis donc.


—   De quoi?


—   Tu ne te souviens pas? La dernière fois, c'était de la
glace et des fraises.


Il rit.


—   Commande ce que tu veux.


—   Je peux?


—   Evidemment.


—   Alors, crevettes, frites, glace et fraises.


—   Très bien, dit-il en souriant.


—   C'était bien, ce soir, murmura-t-elle. Une belle soirée
avec toi. Et je vais te revoir dans dix ans.


—   S'il te plaît, Dani.


Il gémit.


—   Arrête de ruminer ça, poursuivit-il. Je t'ai déjà
expliqué : j'ai fait cinq ans de prison, et quand je suis sorti j'avais
l'impression que c'était trop tard.


Il y eut un long silence. Michael choisissait soigneusement
ses mots.


—   Et puis... euh... j'ai eu encore des ennuis.


—   Quel genre d'ennuis?


—   Tu n'as rien lu sur moi dans les journaux ? Bon, ça n'a
pas fait le tour du pays, Dieu merci.


—   A propos de quoi ?


 —  J'ai été accusé d'un crime que je n'ai pas commis.


—   C'est pour ça que tu as changé de nom? demanda-t-elle
avec curiosité.      


—   Oui. Je voulais tout recommencer à zéro. Les gens me
connaissaient. Dis, ça te dérange si on parle de ça une autrefois?     


—   Non, non.


—   Merci.


—   Quand est-ce que tu rentres à New York?         


—   Je suis censé rentrer après-demain, mais je me disais
que je resterais bien quelques jours de plus. Ça te dirait ?


—   Je ne sais pas, Michael, dit-elle d'une voix hésitante.
On ne devrait peut-être pas donner suite à cette histoire, parce que...


—   Je sais, je sais, interrompit-il. Parce que je ne suis
pas fiable, c'est ça?


—   Tu n'es pas obligé de rester à cause de moi, dit-elle
doucement. Je t'ai suivi ici de mon plein gré.


—   Tu veux dire que la dernière fois je t'ai forcée ?


—   J'étais vierge. Je ne savais pas du tout à quoi
m'attendre.


—   Très bien, dit-il, mi-figue, mi-raisin. C'est ça,
fais-moi culpabiliser.


—   Ce n'est pas ce que je voulais.


—   Eh, tu te souviens de ce que tu m'as dit?


—   Non, dit-elle.


Mais elle le savait très bien.


—   Tu m'as dit que tu m'aimais. Je ne l'ai jamais oublié.


—   Tu vois quelle petite fille naïve j'étais, dit-elle
doucement.


—   Tu n'étais pas naïve, tu étais fantastique. Et tu l'es
encore.


 —  Je devrais appeler chez moi.


—   Il y a quelqu'un qui t'attend?


—   Je ne t'ai pas dit? J'ai un enfant.


—   C'est vrai ? demanda-t-il, surpris. Garçon ou fille ?


—   Un petit garçon.


—   Sérieusement ? Moi, j'ai une fille. Elle vient d'avoir
trois ans. On pourrait peut-être les faire jouer ensemble, un jour.


—   Je croyais que tu ne t'étais jamais marié.


—   Non, mais j'ai vécu avec quelqu'un. Elle était très
jeune. Quand on aura un peu plus de temps, je te raconterai.


—   Où est-elle maintenant?


—   Elle... Elle est morte.


—   Je suis désolée.


—   Eh, la vie continue, hein, dit-il, bien décidé à ne pas
lui faire part de sa douleur.


Et puis son histoire d'amour avec Beth était d'ordre privé.
Il n'avait pas envie d'en parler. Même à Dani.


—   Et où se trouve ta fille ?


—   Mes amis Max et Tina se sont occupés d'elle pendant un
temps. Mais maintenant je voudrais la reprendre avec moi.


—   C'est ce que tu devrais faire, si c'est ta fille.


—   Madison est géniale.


—   Madison? C'est un prénom original. Est-ce qu'elle te
ressemble?


—   Oui, dit-il en riant. La pauvre...


—   As-tu une photo d'elle?


Dani se demandait si la fille de Michael aurait un air de
famille avec Vincent.


—   Tu vas me dire que je suis un papa gâteau, si je te dis
que j'en ai une sur moi ?


—   Oui, et c'est très bien.


 Il se leva, avança à pas feutrés dans la chambre et prit
son portefeuille posé sur la table.


Elle admira son corps en le voyant revenir vers elle. Il
était mince mais musclé, les épaules larges, et ses abdominaux étaient bien dessinés.
C'était un bel homme, il n'y avait pas de doute là-dessus.


Elle poussa un soupir en souhaitant que cette nuit se
prolonge à l'infini.            


Mais elle savait qu'il n'en serait pas ainsi. Il allait
partir. Et ce serait tout.


A moins... 


A moins qu'elle ne le lui dise.


 


Max essayait désespérément de rester calme. Il gagnait
partie sur partie à la table de black-jack. Mais garder son sang-froid n'était
pas facile alors qu'il n'avait qu'une envie : se lever et pousser un cri de
victoire !



Il obtenait vingt et un chaque fois. C'était incroyable !


—   Carte? demanda le croupier.


Il acquiesça.


Merde ! Encore vingt et un.


Il gagnait à tous les coups.


 


—   Il faut que je retrouve mes amis avant qu'ils ne jouent
aussi leur maison, dit Michael en sautant du lit. Viens avec moi, je voudrais
te les présenter.


—   Tu es sûr?


—   Je ne te le proposerais pas, sinon.


Ils s'habillèrent et prirent un taxi jusqu'au Magiriano — en
se tenant la main pendant tout le trajet. Lorsqu'ils y arrivèrent, il était
temps que Michael extirpe Max de la table de black-jack, avant qu'il ne perde
tous ses gains.


—   Fais pas le malin, dit Michael en posant une main ferme
sur son bras. Il faut que tu apprennes à t'arrêter au bon moment.


Pour une fois, Max écouta ses conseils.


—   Je te présente Dani, dit Michael quand ils se furent
suffisamment éloignés de la table de jeu.


Max regardait bouche bée la belle blonde au bras de son ami.
Il la reconnut aussitôt : c'était la magnifique poupée aux seins nus du spectacle
qu'il venait de voir, la deuxième fille en partant de la gauche. Comment
Michael avait-il réussi à lui parler? Quelle chance il avait, ce salopard !


—   Salut, Dani.


—   Bonjour, Max.


Elle se souvenait de la nuit de luxure qu'il était venu
passer chez elle avec Angela.


—   Vous vous connaissez déjà?


—   On dirait que tu as tout oublié de ton enterrement de
vie de garçon, dit Michael en souriant.


Max était pantois.


—   Hein? articula-t-il.


—   Elle s'appelait Angela, je crois.


—   Mon Dieu ! dit Max en jetant des coups d'œil nerveux
autour de lui. Surtout ne répétez pas ça à Tina.


—   Si tu n'avais pas été ivre mort, tu te souviendrais que
Dani était la colocataire d'Angela. Tu la remets, maintenant?


—   Oh, oui, Dani. La fille dont tu parlais tout le temps.


—   Tu vois? dit-il à Dani avec un grand sourire. Je parlais
de toi tout le temps. Max me trouvait cinglé.


—   Pourquoi, Max ? demanda-t-elle.


 —  Parce que, euh, il me bassinait les oreilles avec toi, et,
euh, tu n'étais pas là. Je m'étais imaginé qu'il prendrait un avion pour venir
te rejoindre. Mais... il avait d'autres plans en route.


—   C'est bon, Max, dit Michael. Elle sait ce qui m'est arrivé.


—   C'est vrai?


—   Oui, dit Dani.


—   Elle sait aussi que je ne traîne plus là-dedans
maintenant, poursuivit Michael. D'ailleurs, avec ces histoires d'investissements
dont je me suis occupé, je te suggère de me confier tes quatre mille dollars.
Je peux t'en faire gagner le double.


—   Il vaudrait mieux que je demande l'avis de Tina d'abord.


—   Tu lui demandes la permission aussi, pour pisser?


—   Va te faire voir.


—   Où elle est, au fait, Tina?


—   Elle dépense mon argent aux machines à sous.


—   On devrait aller la retrouver.


Ils partirent à sa recherche tous les trois, et la
découvrirent en train de miser ses dix derniers dollars.


—   Laisse tomber après ça, lui ordonna Michael. Oh, et je
te présente Dani. On va boire un verre tous ensemble.


 


 


—   Qui est-ce? chuchota Tina à l'oreille de Max, pas exactement
ravie de voir leur sortie à trois se transformer en sortie entre couples.


—   Elle dansait dans le spectacle qu'on a vu. Michael la
connaît depuis longtemps.


Ils s'assirent dans un bar lounge et sirotèrent du Champagne
pour célébrer les quatre mille dollars remportés par Max. Il était tout
émoustillé par son succès, mais Tina était furieuse : non seulement elle avait
perdu son petit pécule, mais elle avait aussi dépensé les cent dollars que Max
lui avait donnés pour jouer.


Et puis, elle était déboussolée ; d'ordinaire, c'était elle
la plus jolie du groupe. Mais maintenant que cette magnifique blonde les avait
rejoints, tout le monde n'avait d'yeux que pour elle. Ce n'était pas du tout de
son goût.


—   Je ne l'aime pas, souffla-t-elle à Max.


—   Je crois que Michael se fiche de notre opinion,
rétorqua-t-il.


—   Qu'est-ce que tu veux dire par là?


—   C'est elle qu'il baise, pas toi.


—   Mon Dieu ! Comme tu es vulgaire. Qu'est-ce qui te
fait croire qu'il couche avec elle ?


—   Regarde-les un peu.


—   Je pense qu'il respecte la mémoire de Beth.


—   Ça fait presque deux ans qu'elle a disparu. Il faut
qu'un homme se fasse une raison.


—   Tu es dégoûtant, parfois.


Dani, quant à elle, ne demandait qu'à faire connaissance
avec les amis de Michael.


—   Qu'est-ce que tu fais dans la vie? demanda-t-elle à
Tina.


—   Moi ? Je... euh, je m'occupe de mes enfants,
répondit-elle. Et puis, lui aussi me donne beaucoup de travail, dit-elle en
montrant Max du doigt. Il laisse ses vêtements traîner partout, il ne fait rien
dans la maison, il laisse ses canettes de bière vides sur la table...


—   Attends un peu, l'interrompit l'intéressé. C'est de moi
que tu parles ? Moi, je me lève à l'aube chaque matin et je vends des voitures
toute la journée pour qu'on puisse vivre.


 —  Alors tu peux peut-être me donner un conseil, Max, dit
Dani. Je voulais m'acheter une nouvelle voiture. 


—   C'est vrai ? Et qu'est-ce que tu as, maintenant ?


—   Une Cadillac. Je voulais quelque chose d'un peu plus
sportif. Mon fils essaie de me convaincre de prendre une Corvette.


—   Oh, tu as un fils? demanda Tina, faisant un effort pour
s'intéresser à la conversation.


—   Oui.


—   Quel âge a-t-il?


—   Neuf ans. Et vos enfants à vous ?


—   Susie a sept ans, et Harry, huit. C'est un vrai petit
monstre. Mais pourquoi je te raconte ça? Tu sais ce que c'est d'avoir un
garçon.


—   En fait, le mien est plutôt sérieux.


—   Tu as de la chance !


Au grand soulagement de Max et de Michael, les deux femmes
avaient trouvé un terrain d'entente.


—   Je croyais qu'elles n'allaient pas s'entendre, dit
Michael à Max, à voix basse. Si on met à part le fait que Tina se plaigne de
toi, ça a l'air bien parti.


—   Max m'a dit que ça fait longtemps que tu connais
Michael, dit Tina, qui brûlait d'en savoir plus. Où est-ce que vous vous êtes
rencontrés ?


—   C'est vrai, où est-ce qu'on s'est rencontrés, Michael ?
lui demanda-t-elle pour se décharger de la réponse.


—   Euh... Une amie commune nous a présentés.


—   Tu peux dire la vérité à Tina, dit Dani en riant.
J'avais seize ans et j'étais vierge. Sur ce est arrivé votre ami Michael, qui a
profité de moi.


Tina lui décocha un regard méchant et commenta :


—   Oui, notre Michael aime beaucoup les vierges de seize
ans.


 Michael lui rendit son regard noir, qui disait : « Ferme-la
donc ! »


Tina comprit le message.


Un peu plus tard, comme Michael insistait, Dani appela sa gouvernante
pour la prévenir qu'elle ne rentrerait pas.


Pendant qu'elle était au téléphone, Michael demanda expressément
à Tina de ne pas parler de Beth devant Dani, ni de ce qui s'était passé.


—   Je raconterai tout à Dani en temps voulu. Ce n'est pas
la peine de lui faire peur.


—   Comme tu voudras, répondit Tina. Mais je pense que c'est
une erreur de ta part.


—   Peut-être, mais c'est moi qui la fais. O.K. ?


Une fois que Dani les eut rejoints, ils partirent faire le
tour des grands hôtels. Il était plus de 3 heures du matin quand ils revinrent
à l'Estradido.


—   Comme je me suis amusée ! s'exclama Tina, une fois dans
l'ascenseur. On recommence demain?


—   Dormir ! Je veux dormir ! répondit Max. Je veux mon lit
!


 


—   Quel gentil petit couple, commenta Dani, dans la chambre
de Michael.


—   C'est vrai. Max est un vrai one man show à lui
tout seul. On a vécu pas mal de choses ensemble. Et Tina... Quel personnage !
Elle l'enquiquine toute la journée, et ça lui plaît.


Dani s'avança vers la fenêtre et se perdit dans la
contemplation de la vue spectaculaire qu'offrait la ville de nuit.


—   Ecoute, Michael, dit-elle doucement, je pense que tu
devrais vraiment rentrer à New York avec eux. Si tu veux qu'il y ait quelque
chose entre nous, reviens. Seul. Comme ça, je saurai que je ne suis pas une
aventure d'un soir.


—   Tu crois vraiment que c'est comme ça que je te
considère? lui demanda-t-il, vexé.


—   C'est juste que...


—   Je ne dois pas rentrer à tout prix, l'interrompit-il.


—   Je veux que tu rentres.


—   A quoi tu joues ? C'est un test?


—   On dirait que oui.


—   Mon Dieu, tu ne me fais même pas conf...


Dani l'interrompit à son tour.


—   Fais comme je te le demande, Michael, dit-elle d'une
voix douce. S'il te plaît.


—   Comme tu voudras, dit-il en la prenant dans ses bras.


C'est insensé, se dit-elle. Je passe la nuit avec
un homme que je connais à peine. Et c'est le jour le plus heureux de ma vie.


 


Le jour du départ de Max, Tina et Michael, Dani loua une
limousine, et les accompagna jusqu'à l'aéroport. Elle était déjà devenue la
meilleure amie de Tina. Ils avaient tous passé une journée fantastique, dont
l'apothéose avait été le concert d'Elvis Presley, qui avait donné une
performance fantastique au Hilton. Ils étaient très bien placés, et Tina avait
failli s'évanouir.


—   Il faut que tu viennes nous voir à New York, dit Tina à
Dani. Je n'arrive pas à croire que tu n'y sois jamais allée.


—   Je viendrai peut-être, répondit-elle en jetant un regard
timide à l'adresse de Michael.


 —  Bien sûr qu'elle viendra, dit-il. En tout cas, ça me
ferait très plaisir.


—   Très bien, conclut Tina. J'ai hâte de te montrer notre
ville.


Une fois arrivés à l'aéroport, Max et Tina descendirent de
la limousine et se dirigèrent vers la salle d'embarquement. Dani et Michael en
sortirent aussi, un peu indécis. Il la renversa doucement contre la voiture et
se pressa contre elle.


—   Je ne sais pas ce que tu en penses, mais moi j'ai passé
un très bon week-end, confessa-t-il en lui passant la main dans les cheveux.


—   Ça a duré vingt-quatre heures de plus que la dernière
fois, murmura-t-elle.


—   Je reviens dans quinze jours.


—   Essaie de ne pas te faire arrêter.


—   Je t'ai dit que je ne fais plus dans les magouilles,
maintenant.


—   Je suis contente pour toi.


—   Je me disais... peut-être que je pourrais dormir chez
toi, la prochaine fois. Qu'est-ce que tu en dis ?


—   Non, Michael. C'est impossible. Je t'ai dit que j'avais
un fils.


—   Oui. Et tu ne veux pas que je fasse sa connaissance?


—   Peut-être. Si tu reviens.


—   Tu essaies de me dire que tes copains ne dorment pas
chez toi ? demanda-t-il en levant un sourcil.


—   Je n'ai pas de copains, un point c'est tout.


—   Vraiment?


—   Ce n'est pas mon genre.


—   Tu es une star de Vegas, tous les hommes te courent après,
et ce n'est pas ton genre, dit-il en hochant la tête, incrédule. Tu voudrais
que j'avale ça?


—   Tu peux bien croire ce que tu veux.


—   Ce que je veux, c'est t'embrasser.


—   Je t'en prie, dit-elle, le souffle court.


Il ne se fit pas prier, et, tandis qu'il lui offrait un
langoureux baiser, elle sentit son sexe se dresser contre sa cuisse.


Elle le repoussa doucement.


—   Tu n'en as jamais assez, murmura-t-elle.


—   C'est toi qui me fais cet effet-là.


—   J'en suis contente, dit-elle en souriant.


—   Euh, Dani, dit-il, sérieux tout à coup. J'ai des choses
à te raconter. Dont je ne veux pas te parler maintenant.


—   Tu sais où me trouver.


—   Je t'appelle, dit-il, l'embrassant encore une fois,
heureux d'avoir enfin recouvré une certaine paix intérieure.


Il se sentait transformé.


 


36.


 


Mardi 10 juillet 2001


 


Le van avançait en bringuebalant le long de l'allée. Madison
fixait les yeux droit devant elle, attentive, prête à se baisser si elle apercevait
quoi que ce soit bloquant la route. Un hélicoptère faisait du surplace
au-dessus d'eux. C'était probablement celui d'une chaîne de télévision. Les
policiers ne pouvaient pas donner de consignes aux médias, ils faisaient ce
qu'ils voulaient.


—   Prends à gauche au bout de l'allée vers Beverly, ordonna
le gangster. Si quelqu'un essaie de t'arrêter, tu lui roules dessus.


Madison se retourna pour voir comment allait Natalie. La
femme qui avait une plaie à la tempe sanglotait en silence.


C'est dingue, se dit Madison. Où est-ce qu'il nous
emmène ? Il a un plan ? Il aurait mieux fait de rester dans le restaurant et de
se rendre.


Cole prit la direction de Beverly et doubla une Jaguar.


—   S'il y a des feux rouges, tu passes, cria le chef des
gangsters. On s'en fout.


—   On pourrait tous mourir ! s'écria la femme à l'arrière.


—   S'il ne fait pas ce que je lui dis, vous allez tous
mourir, de toute façon. Donc...


 


—   Tu m'emmènes vraiment à un rendez-vous d'affaires ? demanda
Jolie à Nando.


C'était une première. Elle était contente.


—   Ouais, bébé. J'ai pensé que ça te plairait de voir
comment font les pros.


—   Comment les pros font quoi?


—   Je t'emmène dans une boîte de strip-tease dont je vais
peut-être racheter des parts.


—   Tu m'emmènes dans une boîte de strip-tease ? répéta-t-elle,
levant le sourcil d'un air désapprobateur.


—   J'ai le pressentiment que tu vas trouver ça très
instructif, dit Nando en souriant.


—   Est-ce que tu sous-entends que j'aurais besoin de
prendre des cours ?


—   C'est bien la dernière chose dont tu aies besoin. Je
voudrais que tu rencontres ces gars avec lesquels je vais peut-être m'associer.
Voir ce que tu penses d'eux.


—   Et Vincent, là-dedans?


—   Vincent, rien.


—   Pourquoi donc?


—   Parce que Vincent vit encore dans le passé. Il n'arrive
pas à comprendre que Vegas est en train de changer.


—   Tu crois? Honnêtement?


—   Bien sûr. On se tourne de nouveau vers les valeurs sûres
: les filles et le sexe. Voilà ce qui nous attend.


—   Et le côté familial, alors?


—   Ce genre de business, c'est fini.


—   Va dire ça à la vieille garde des parents.


—   Ecoute, chérie, dit Nando en prenant un ton persuasif, l'endroit
où je t'emmène est un peu glauque, mais je te connais, ça ne t'empêchera pas de
voir le potentiel qu'il y a là. Avec ton sens du style, tu pourras imaginer à
quoi ça ressemblerait avec une nouvelle déco, quels aménagements il faudrait
pour faire de cet endroit un coin attirant. Si ça marche, je pourrais peut-être
même te confier une part de l'affaire.


—   C'est vrai?


—   Oui, répondit-il d'un ton magnanime. Pourquoi pas?


—   Je ne t'ai jamais entendu me dire ce genre de choses
avant, Nando.


—   C'est dingue, ce que peut faire une petite séance de
remise en forme du cinquième membre, hein, bébé ? dit-il en riant. Quand tu
verras les deux types en question, tu vas les détester dès la première seconde.
Mais n'oublie pas que ce sont eux qui ont la clé de la poule aux œufs d'or.


—   Et si Vincent avait bien voulu marcher avec toi, tu
n'aurais pas eu besoin d'associés, non ? Tu leur aurais tout simplement racheté
le club ?


—   Elle est intelligente, la petite, en plus.


—   Peut-être que moi je pourrais essayer de convaincre
Vincent, proposa-t-elle d'un air songeur.


—   Mon meilleur ami ne m'écoute pas, mais toi tu pourrais
le convaincre?


—   Je suis une femme, Nando. Parfois, ça change tout.


—   Oui, c'est vrai, bébé, t'es une femme, c'est sûr.


—   Alors, parle-moi un peu de ces types qu'on va
rencontrer.


—   Ce sont deux Blacks, qui sont sur le marché depuis un
petit bout de temps. Tu vas les faire fondre tous les deux.


 —  J'espère que tu ne dis pas ça au sens propre du terme.


—   Chérie, si tu oses ne serait-ce que regarder un autre
homme, je lui fais avaler ses couilles.


—   J'aime quand tu t'occupes de moi comme ça, Nando.


—   Ça te plaît, hein?


 


—   T'as jamais essayé la coke ? demanda Andy Dale, qui avait
l'air aussi surpris que si Jenna lui avait déclaré ne jamais avoir bu un verre
de lait.


Jenna fit non de la tête, laissant valser ses boucles
blondes sur ses épaules.


—   Non. Mon mari n'aime pas la drogue.


—   La drogue, tu parles. La coke, c'est pas une drogue. Ça
détend, comme l'herbe ou la picole. Si les médecins pouvaient, ils feraient des
ordonnances à tout le monde. C'est aussi simple que ça.


—   Je croyais qu'avec ça les gens devenaient accros.


—   Qui est-ce qui t'a dit ça? Ton mari ?


—   Vincent dit que les drogues détruisent les gens.


—   Les drogues dures, oui, mon poussin. L'héroïne et ce
genre de merdes-là. Je vais t'expliquer ce que ça fait, quand tu prends de la
coke. Tu te détends, tu t'allonges, tu passes un bon moment Et en plus, côté
sexe, ça décuple tout. Regarde Anaïs.


Jenna jeta un œil à la belle Black, qui avait décidé d'ôter
tous ses vêtements à l'exception d'un minuscule string et des nombreuses
chaînes en or qui pendaient à son cou.


—   Est-ce qu'elle a l'air d'une accro ?


—   Non, Andy. Non.


 —  Eh bien, sniffe un peu. Tu es trop stressée. Viens, je
vais te montrer comment faire.


—   Je suis venue ici uniquement pour te faire des excuses
pour le comportement de Vincent. Parfois, il a du mal à comprendre que les gens
du cinéma sont un peu différents. 


—   Mais toi, tu comprends, hein? dit-il en lui prenant la
main.


—   Bien sûr que je te comprends. Je veux dire, tu es un
artiste, un acteur. Un esthète.


—   Oui, c'est exactement ça, dit Andy, satisfait de cette
description. Un esthète. Maintenant, dit-il en la conduisant vers le bar, sur
lequel il avait préparé plusieurs lignes de coke, je vais faire un petit
rouleau avec ce billet, tu vas le mettre sous ton joli petit nez, et, euh,
inspirer. Sniffer, quoi. Tu crois que tu vas y arriver?


—   Tu es sûr que ça n'aura pas de mauvais effet sur moi ?
lui demanda-t-elle, à peine hésitante.


—   Certain.


Elle lui prit le billet des mains, inspira avec précaution
la cocaïne, et éternua aussitôt, projetant un peu de poudre blanche par terre.


—   Mon Dieu ! s'écria Andy. Qu'est-ce que tu fais, bordel !


—   Désolée, dit-elle, humiliée d'avoir réagi ainsi.


—   T'as de la chance que j'en aie plein, marmonna-t-il.


Anaïs s'avança vers eux.


—   Mets-en sur mes tétons, lui dit-elle en lui présentant
sa poitrine nue.


—   Plus tard, plus tard, répondit-il en lui faisant signe
de s'éloigner.


—   Non, tout de suite, rétorqua-t-elle d'un ton impérieux, comme
une femme qui était habituée à obtenir dans la seconde tout ce qu'elle
désirait.


—   Je viens te voir dans une minute, dit Andy en fronçant
les sourcils. Je suis occupé à montrer à Jenna comment se faire une ligne sans
en mettre partout par terre.


—   Commande du Champagne, poursuivit-elle, sans abandonner
ses exigences. J'ai envie de me laver les cheveux.


—   Tu vas te laver les cheveux maintenant? dit-il, lui
accordant enfin son attention.


—   Oui.


—   D'accord.


Anaïs sourit d'un air rêveur.


—   Si mon copain savait ce que je fais, il ne serait pas
content.


—   Qui ça? demanda Andy, qui apprenait seulement maintenant
son existence.


—   Il est méga-riche, dit-elle. Méga, méga, méga-riche.


—   Moi aussi, répliqua Andy — ce qui n'était pas tout à
fait vrai, car une fois qu'il aurait payé son agent, son attaché de presse, son
manager et son chauffeur, il ne lui resterait pas grand-chose.


—   Demande dix bouteilles, alors, dit Anaïs en se caressant
distraitement le bout des seins. Je vais prendre un bain de Champagne.


—   Tu devrais peut-être te contenter de te laver les
cheveux, dit-il avant de se tourner de nouveau vers Jenna, qui se sentait
désormais légère et intrépide.


—   Ça y est, tu es prête, on réessaie ?


—   Oui, répondit-elle avec enthousiasme. Je suis prête.


 


***


 


Michael tenta par deux fois de joindre Madison. Il ne laissa
pas de message sur son répondeur par précaution : ce n'était pas la peine de
révéler où il était.


—   Toi, au moins, tu sais où se trouve Madison, commenta
Dani. Comment va-t-on faire pour joindre Sofia?


—   C'est une bonne question, répondit Michael. Quand
l'as-tu eue au téléphone pour la dernière fois ?


—   Il y a quelques semaines. Elle était en Espagne, à
Marbella.


—   Je ne comprends pas pourquoi tu la laisses voyager toute
seule dans le monde entier, grommela Vincent. Tu devrais exiger qu'elle rentre
à la maison.


—   As-tu déjà essayé de convaincre Sofia de quoi que ce
soit? répondit Dani. Même quand elle était plus jeune, elle n'écoutait jamais
personne.


—   Cette enfant tient de moi, on dirait, conclut Michael.
Elle n'en fait qu'à sa tête.


—   Et regarde où ça t'a mené, dit Dani.


—   Est-ce qu'elle t'a laissé une adresse, ou un numéro de
téléphone, à Marbella? demanda Michael en ignorant sa remarque. A-t-on un moyen
de la joindre?


—   Elle m'a dit qu'elle travaillait comme photographe pour
une discothèque.


—   Photographe ! s'exclama Vincent. Qu'est-ce que c'est que
cette histoire?


—   A-t-elle dit pour quelle discothèque c'était ?


—   Non. Tu connais Sofia. C'est elle qui décide quand elle
appelle, elle ne laisse jamais de numéro.


—   Je vais mettre quelqu'un sur le coup, décida Vincent. On
va la retrouver.


—   Bon, dit Michael. Au moins, si on n'arrive pas à la
trouver, personne d'autre ne le pourra.


 —  Tu crois que c'est si dangereux que ça ?


—   Oui, c'est sérieux.


—   Et qu'est-ce que tu vas faire ?


—   Je pars pour Los Angeles demain matin. Il faut que je
voie quelqu'un.


—   Qui ça?


—   Quelqu'un que tu ne connais pas, répondit Michael sèchement.
Occupe-toi de ce que je t'ai demandé de faire. Je vous appellerai. Si qui que
ce soit vient te poser des questions, nie tout, je ne suis pas passé ici.
J'inclus ta femme dans le lot.


—   Je sais.


—   Bien.


—   Comment va Jenna, d'ailleurs ? demanda Dani.


—   Elle va bien, maman, répondit Vincent d'un ton vif.


Il savait ce que sa mère pensait de Jenna et refusait de lui
faire le plaisir d'avouer qu'elle avait eu raison. Il allait arranger les
choses à sa façon avec sa femme. Et s'il fallait en arriver au divorce, il en
arriverait au divorce.


 


Au beau milieu de la nuit, Sofia se réveilla encore une fois.
Elle était tout contre un homme, un étranger, et elle se sentait si bien au
contact de son pyjama de soie. Elle se blottit encore plus près, passant la
main sur la matière lisse, appréciant sa douceur.


Plus personne ne portait de pyjamas. Pourquoi n'était-il pas
nu? Elle se lova encore plus près. Il bougea un peu dans son sommeil.


Elle descendit la main un peu plus bas et sentit qu'il était
content qu'elle soit là. Quand il émergea de ses rêves, elle était en train de
lui faire l'amour, le chevauchant de façon sauvage.


—   Mon Dieu ! haleta Gianni. Qu'est-ce que tu fais là?


—   Je joue au tennis, dit-elle en gloussant. Tais-toi et
profite.


Il mit les mains sur ses épaules et la repoussa
vigoureusement.


—   T'es malade ? demanda-t-elle. Je te fais l'amour. C'est
pas ce que tu voulais ?


—   Non, Sofia. Non, répondit-il avec colère, et il s'assit
sur le lit.


—   Bien sûr que si, dit-elle d'un ton accusateur. Tu avais
une érection, tu n'attendais que ça.


—   Je dormais, dit-il en cherchant l'interrupteur.


—   Oh mon Dieu, tu es vraiment gay, alors? dit-elle, bouche
bée.


—   Non, Sofia. Je ne suis pas gay.


Il se leva, se dirigea vers la salle de bains, et en claqua
la porte.


C'était une première. Un homme qui refusait de coucher avec
elle.


Lorsqu'il sortit de la salle de bains, quelques minutes plus
tard, il avait passé une robe de chambre par-dessus son pyjama de soie, et il
était toujours en colère.


—   Tu fais souvent l'amour comme ça, avec des gens que tu
connais à peine ?


—   Tu n'étais pas à proprement parler réticent.


—   Je te l'ai déjà dit, Sofia. Je dormais. Je crois que
j'étais en train de rêver.


—   D'un truc sympa, hein? dit-elle.


Elle commençait à se sentir un peu bête tout à coup.


 —  Je n'aime pas les aventures d'un soir. Surtout avec une
fille dont je suis censé m'occuper.


—   T'occuper? s'exclama-t-elle. Tu rigoles?


—   Si je voulais faire l'amour avec une femme, il faudrait
déjà que j'en sache bien plus sur elle que ce que je sais de toi.


—   Ah oui ? dit-elle.


Elle se sentait insultée.


—   Aucun souci de ce côté-là. Je n'ai aucune maladie
sexuelle, si ça peut te rassurer, précisa-t-elle.


—   Tu te comportes toujours ainsi avec les gens que tu ne
connais pas?


—   Pas toujours, répondit-elle.


Elle le détestait, et était très contente qu'ils n'aient
finalement pas fait l'amour jusqu'au bout.


—   Tu as de la chance que je n'aie pas profité de toi.


—   Tu veux dire que j'ai de la chance que tu n'aies pas
joui en moi?


—   Tu as une façon très vulgaire de t'exprimer.


—   Et je suppose que ta copine Anaïs, elle, est une femme
parfaite?


—   Anaïs n'a rien à voir avec toi.


—   Ecoute, je suis désolée, dit-elle, soudain repentante.
J'ai pensé que ce serait une façon sympa de te renvoyer l'ascenseur pour
m'avoir laissée dormir ici.


—   Donc, tu es une prostituée?


—   Va te faire foutre ! hurla-t-elle en sautant du lit.


Comment osait-il lui dire une chose pareille ? Mais pour qui
se prenait-il?


—   Ecoute, dit-elle pour finir. Je t'aime bien. J'aime bien
cet endroit. J'étais contente de venir te rejoindre dans ton lit. Pourquoi tu
es si coincé ?


—   Il faut que tu te rendes compte que les choses ne sont pas
toujours aussi simples. On n'est pas forcé de coucher avec quelqu'un pour lui
dire merci. Je ne veux pas de faveurs de ce genre-là.


—   C'est quoi, ton problème ? demanda-t-elle durement. T'es
fidèle à ta copine?


Il soupira.


—   Tu ne comprends rien, n'est-ce pas ?


—   La plupart des hommes seraient très contents de coucher
avec moi.


—   Je n'en doute pas.


—   Tu ne me trouves pas sexy ?


—   Tu es très sexy.


—   Eh bien alors, quoi?


—   Je suis trop fatigué pour me disputer, Sofia, dit-il en
bâillant. Mets-toi dans le lit, je prends le canapé. On parlera demain matin.


—   Comme tu veux, dit-elle en le fixant du regard. On fait
comme tu veux. J'imagine que c'est comme ça que tout le monde fait.


 


—   Appelle ces connards et dis-leur de virer leur hélico,
ou je balance quelqu'un de la voiture en marche.


—   Je n'ai pas de téléphone, répondit Madison. Vous me
l'avez pris, vous vous souvenez?


—   Merde ! Ace, trouve-moi un portable.


Enfin, un nom. Ace. C'était probablement un surnom.


Etait-ce celui qui avait le tatouage de serpent dans le cou?
Visiblement non, Ace était le troisième compère, le plus petit, avec un
piercing dans le nez, celui qui avait le sac-poubelle contenant leur butin.


Il plongea la main dans le sac sur ses genoux. Il trouva
vite un téléphone, qu'il tendit à son complice à l'avant.


 Le chef s'en saisit et le lança à Madison.


—   Appelle-les. Tout de suite !


—   Je vous en prie, ne nous faites pas de mal, murmura la
fille assise à l'arrière. S'il vous plaît... Pourquoi est-ce que vous ne nous
laissez pas partir?


—   Ta gueule, toi ! répondit-il en se tournant vers
Madison. Allez, salope, lui dit-il, appelle !


—   Qui ça? demanda-t-elle. Vous ont-ils laissé un numéro?


—   M'emmerde pas, minette. Appelle la police. Dis-leur que
si l'hélico n'a pas disparu dans deux minutes je fais sauter quelqu'un du van.


Elle composa le numéro. C'était un répondeur automatique au
bout du fil.


—   Ici Madison Castelli, dit-elle, aussi calmement que
possible. Je suis l'une des otages du restaurant sur Beverly Boulevard. Nous
sommes dans le van. Je vous en prie, écoutez-moi attentivement. Dites aux
policiers de demander à l'hélicoptère de s'éloigner. Sinon, l'un des otages
sera jeté de la voiture en marche.


Le gangster lui arracha le téléphone des mains et le renvoya
à l'arrière.


—   Espérons qu'ils vont faire ce que tu leur as dit. Parce
que sinon une de vos petites têtes de cons va se retrouver dans le mur.


 


37.


 


Michael, 1975


 


Lorsque Karl Edgington sortit de prison, Michael avait déjà
accumulé une grosse somme. C'était de l'argent propre, car il payait des impôts
dessus. Il avait suivi les instructions de Karl depuis quatre ans, et chaque
fois qu'il avait investi de l'argent pour lui il en avait investi pour son
propre compte aussi. Maintenant que Karl avait été libéré, Michael se demandait
ce qui allait se passer.


Warner l'appela pour lui proposer de dîner ensemble, avec
Karl, au 21.


—   Je croyais que Karl préférait que je vienne le voir, dit
Michael.


—   Non, lui répondit Warner. Karl trouve que c'est mieux de
se retrouver dans un lieu public. Ça sera donc un dîner.


—   Comme il voudra.


—   C'est plus sûr comme ça, lui assura Warner.


Michael n'avait jamais mangé au 21, mais il connaissait la réputation
de l'endroit : c'était un restaurant très renommé. Il fit quelques emplettes
pour l'occasion, chez Saks : un costume neuf, une chemise, une cravate et des
chaussures.


Il voulait avoir belle allure. Et surtout il souhaitait
continuer à travailler pour Karl.


Beaucoup de choses s'étaient passées au cours des derniers
mois : il avait loué un appartement digne de ce nom, avec trois chambres,
choisi une nourrice, et repris Madison avec lui. Elle passait souvent le
week-end chez Max et Tina, lui aussi d'ailleurs — quand il ne faisait pas
l'aller-retour jusqu'à Vegas.


Sa liaison avec Dani se passait bien. Toutes les deux ou
trois semaines, il prenait l'avion pour aller la retrouver. Elle était toujours
très heureuse de le voir, et ils passaient de bons moments ensemble. Ils
dormaient toujours à son hôtel, jamais chez Dani. Elle ne lui proposait jamais
d'aller chez elle, et lorsqu'il avait demandé à voir sa maison elle lui avait
répliqué qu'il était encore trop tôt pour lui présenter son fils.


—   Pourquoi, trop tôt? avait-il demandé la dernière fois
qu'ils s'étaient vus. On est ensemble depuis trois mois. Tu ne trouves pas
qu'il serait temps que je fasse sa connaissance?


—   La prochaine fois que tu viendras, peut-être. Mais tu ne
dormiras pas chez moi.


—   Pourquoi donc? demanda-t-il, perplexe.


—   Vincent est encore trop jeune. Ça le perturberait.


—   Tu es vraiment vieux jeu, hein ?


—   Ça te pose un problème ?


Non, cela ne lui en posait aucun. Il aimait bien cet aspect
du caractère de Dani. Elle n'était pas une traînée qui avait connu des centaines
d'hommes.


Elle ne ressemblait pas à Beth non plus. Beth avait été
unique. Mais aujourd'hui il y avait Dani. Il avait sérieusement pensé à s'engager
avec elle. Mais avant de lui proposer quoi que ce soit il fallait qu'il
rencontre son fils et qu'il apprenne à le connaître. Si les choses allaient
bien entre eux, il demanderait à Dani de démissionner et d'emménager avec lui à
New York. Ce ne serait pas plus mal, car il pouvait très bien se passer de la
voir se pavaner sur scène tous les soirs, les seins nus.


Récemment, il l'avait convaincue de prendre une semaine de
congé pour venir le voir à New York. La perspective de se retrouver seul avec
elle dans un autre environnement lui plaisait. Ils pourraient penser à loisir à
leur avenir, sans que Dani doive chaque soir le quitter pour se produire sur
scène.


Elle avait finalement accepté. Il avait hâte qu'elle vienne.
Elle n'avait encore jamais rencontré Madison, et il espérait qu'elle craquerait
pour son adorable et intelligente petite fille. Si Madison l'appréciait en
retour, alors un mariage serait sérieusement envisageable entre eux.


—   On croirait que tu attends la visite de la reine demain,
commenta Tina, comme ils couraient les magasins pour faire le plein de draps,
de serviettes de toilette et de vaisselle, en prévision de l'arrivée de Dani.


—   Je veux juste que la maison soit agréable.


—   C'est l'amour fou, alors? demanda Tina, au beau milieu
du rayon literie de Bloomingdale's.


—   On peut dire que c'est sérieux, oui.


—   Je suis contente pour toi, dit Tina en inspectant les
draps. Euh, Michael ? dit-elle d'un ton hésitant.


—   Oui?


—   Lui as-tu parlé de Beth ?


—   Qu'est-ce que je devrais lui dire ?


—   Tu sais, dit Tina, mal à l'aise. Ce qui s'est passé...
Ce... euh... ce meurtre.


C'était un sujet qu'il préférait éviter. Toutefois, Tina
avait raison : il fallait qu'il dise tout à Dani.


 —  Je vais lui parler ce week-end, dit-il brusquement Je
n'ai pas eu l'occasion de lui en parler avant.


—   Il faut absolument que tu lui racontes, Michael, dit
Tina d'un air grave. Tu as été accusé de l'avoir assassinée. Imagine, tu étais
partout dans les journaux, ici. Tu as de la chance que personne ne lui en ait
déjà parlé.


—   Tu as raison.


Il savait très bien ce qu'il avait à faire, et n'avait pas
besoin qu'on lui fasse la leçon.


—   On sait tous parfaitement que tu es innocent.


—   Merci, répondit-il sèchement.


 


Un peu plus tard dans la semaine, il dîna avec Karl et
Warner. Celle-ci avait amené une de ses amies, Stella, une jeune femme très
belle qui aurait pu doubler Marilyn Monrœ, avec ses cheveux blond platine
jusqu'aux épaules, sa peau veloutée, ses lèvres pulpeuses et son visage
parfait.


—   Qu'est-ce que tu fais dans la vie ? demanda-t-il
poliment, pour faire la conversation.


—   Je suis mannequin, répondit-elle en sirotant un martini,
ses yeux noisette balayant la pièce. Je porte des vêtements pour les présenter
aux acheteurs qui n'habitent pas en ville, quand ils viennent faire des achats
ici. Warner aussi faisait ça avec moi, avant. Maintenant, elle monte sa propre
ligne de vêtements et de bijoux, avec l'aide de Karl.


—   C'est une bonne idée.


—   Oui. Warner est une très bonne femme d'affaires. Et elle
a toujours été intéressée par la création de vêtements.


La création de vêtements... Ce mot lui rappelait Beth. « Je
serai bientôt la plus grande créatrice du monde », avait-elle dit un jour d'un
air vantard. Si elle avait été encore en vie, elle y serait probablement
parvenue. Beth accomplissait tout ce qu'elle se mettait en tête.


—   Vous vous connaissez depuis longtemps, avec Karl ?
demanda Stella en jouant avec son verre.


—   Assez, oui, répondit-il, soudain arraché à ses pensées. Tu
es adorable, Stella, mais je tiens à te dire que cette soirée n'est qu'un
rendez-vous d'affaires.


—   Je n'ai jamais imaginé que c'était un rendez-vous
arrangé, répondit-elle d'un ton caustique. Je suis venue pour faire plaisir à
Warner.


Elle but une gorgée de martini et enfonça le clou :


—   Je n'irai jamais à un rendez-vous en aveugle. Ça ne
m'est jamais arrivé, et ça ne m'arrivera jamais.


—   Tu n'es pas le genre de fille à avoir besoin de ça...


Elle sourit, d'un sourire rêveur à la Marilyn Monroe.


—   Tu as raison.


Karl profita de ce que les filles étaient parties se
repoudrer pour dire à Michael :


—   Je suis content de toi, Michael. Tu as fait tout ce que
je te demandais, et même plus. J'espère que tu en as profité pour gagner une
bonne petite fortune.


—   Je m'en suis bien tiré, ça va.


—   Alors, il n'y a pas de raison pour qu'on s'arrête en si
bon chemin.


—   Pourquoi as-tu besoin de moi, maintenant que tu es
sorti?


—   C'est toujours bon de répartir ses biens. Suis mes
conseils, et investis toi aussi. Et n'hésite pas à employer aussi tes amis.
Donne-leur dix pour cent. Tu seras surpris de voir à quel point ça marche bien.


Karl Edgington était décidément quelqu'un d'intéressant.


Pour continuer à aller de l'avant et être un bon père pour Madison,
Michael devait rompre définitivement avec son sombre passé. Il s'y efforçait,
avec détermination : malgré son désir de venger la mort de sa mère, et son
envie de venger celle de Beth, il avait sagement décidé de ne rien en faire.
Cela valait mieux ainsi : il ne pouvait pas risquer d'être de nouveau envoyé en
prison.


Mais pour autant il n'avait pas oublié Amy et le Squelette.
Ces deux-là ne perdaient rien pour attendre. Un jour ou l'autre, une occasion
d'assouvir sa vengeance se présenterait, et s'il n'y avait pas de risque de se
faire prendre il ne s'en priverait pas.


De temps à autre, il sortait avec Vito Giovanni, qui vivait
désormais avec sa strip-teaseuse préférée, Western Pussy.


—   Cette fille est du tonnerre, lui avait dit Vito,
exultant de joie. Viens la voir, un soir. Je vais en faire une star.


—   Une star de quoi ? demanda Michael.


—   Du porno. Elle a du chien. Cette fille est capable de
tout.


—   Vous voulez faire de votre copine une star du porno?


—   Pourquoi pas ? Ça lui plaît. Et pour te dire la vérité,
ajouta Vito avec un clin d'oeil obscène, à moi aussi.


Tous les goûts sont dans la nature.


Le lendemain, Vito l'emmena au Gentlemen's Club, où Western
Pussy se produisait. Michael n'avait aucune envie d'accompagner Vito, mais
puisque c'était lui qui se chargeait désormais de tous ses investissements, il
était prudent de ne pas le froisser.


Lorsque Western Pussy fit son apparition, l'audience
masculine se mit à siffler et à brailler d'enthousiasme. L'objet de leurs cris
était une de ces strip-teaseuses qui ont de la présence sur scène et vous en
mettent plein la vue. La caractéristique principale de Western Pussy était ses
seins, à vue de nez, un bon 90 F. Détail que Vito avait oublié de mentionner.


Comme elle tourbillonnait sur scène, adoptant des positions
que d'habitude seule une contorsionniste aurait pu prendre, Vito riait aux
éclats.


—   Elle assure, hein? dit-il à Michael en lui donnant une
grande tape dans le dos. Je me suis dégoté la meilleure petite louloute qui
soit...


« Petite » n'était certainement pas l'adjectif qui convenait
pour décrire Western Pussy. Michael était éberlué. Il n'avait jamais vu une
fille pareille. Il n'avait d'ailleurs jamais compris pourquoi les hommes
fantasmaient sur les strip-teaseuses. Si on n'avait pas le droit de toucher, à
quoi servait-il de s'évertuer à les regarder?


Après le show, Vito l'invita à dîner avec lui et Western,
dans son restaurant de viande préféré. Western adorait visiblement Vito, mais
ne se priva pas pour autant du plaisir de passer le pied sur la cuisse de
Michael, sous la table.


Mon Dieu ! D'abord Amy. Ensuite, cette fille... A quoi
ressemblerait la prochaine copine de Vito?


En rentrant, il appela Dani. Ce fut son fils qui répondit au
téléphone.


—   Salut, dit Michael. Est-ce que ta maman est dans le
coin?


—   Elle n'est pas encore rentrée.


—   C'est Michael.


Il s'attendait à ce que le gamin réponde quelque chose
comme: « Ah oui, je sais qui tu es, maman m'a parlé de toi. »


Mais rien.


—   Michael. L'ami de ta maman. Elle ne t'a pas parlé de
moi?


 —  Nan.


—   Ah bon? O.K. Bien, on va bientôt faire connaissance, toi
et moi. Qu'est-ce que tu aimes comme sport ? Base-ball, football ou basket?
Qu'est-ce que tu préfères ?


—   Tout.


—   La prochaine fois, quand je viendrai te voir, on ira
voir un match.


—   Salut.


Michael reposa le combiné. Pourquoi Dani n'avait-elle pas
parlé de lui à son fils ? Ils sortaient ensemble, tout de même. D'accord, ils
n'habitaient pas dans la même ville, mais ils sortaient ensemble, c'était
officiel.


Il se mit au lit, alluma la télévision, et s'endormit devant
Johnny Carson et son Tonight Show. Il rêva de Beth. Ou, du moins, il
crut que c'était elle — mais ç'aurait pu être Dani. Il n'arrivait pas à se
souvenir laquelle des deux était dans son rêve. Etait-ce bon signe ?


Il n'en savait rien.


Dani allait bientôt arriver, et il pourrait parler d'avenir
avec elle. Il avait vraiment hâte.


 


38.


 


Dani, 1975


 


Chaque fois que Dean venait à Las Vegas, il emmenait Dani au
restaurant.


—   Et ta femme, que pense-t-elle de tous ces voyages ? lui
demanda-t-elle.


Ils avaient maintenant une relation platonique, ce qui
convenait parfaitement à Dani. Seulement, elle se demandait ce que la femme de
Dean, toute seule à Houston, pensait de ces allées et venues, et du fait que
son mari continue à la fréquenter.


—   Je suis ici pour affaires, Dani. Morgan et moi, nous
avons une entreprise basée ici.


—   Je ne savais pas.


—   Je te l'ai dit. Visiblement, tu ne m'écoutais pas.


—   Désolée, murmura-t-elle.


—   Nous avons monté cette entreprise il y a un an. Dans le
domaine de l'élevage.


—   C'est intéressant


—   Tellement intéressant que tu ne t'en souviens même pas.


—   Je t'ai dit que j'étais désolée.


—   Parlons d'autre chose. Comment tu vas, en ce moment?


—   Très bien, répondit-elle en buvant une gorgée de vin.


—   Tu as très bonne mine. Plus exactement, tu resplendis.


Il hésita un moment avant de poser la question cruciale, car
il redoutait la réponse :


—   Ne me dis pas que tu as rencontré quelqu'un, ça me
briserait le cœur.


—   En fait, répondit-elle sans pouvoir empêcher un sourire,
si.


Dean sentit une pointe de jalousie le transpercer. Il était
marié, certes, mais il ressentait toujours de l'amour pour Dani. C'était elle
qui avait mis fin à leur relation — mais il l'aimait encore, et l'aimerait
encore longtemps.


—   Et qui est donc l'homme mystérieux qui a cette chance?


—   Ce n'est pas un mystère.


—   Ah non? Alors, pourquoi ne m'as-tu jamais parlé de lui?


—   Je ne sais pas, dit-elle d'un air vague. J'imagine que
je voulais être sûre que c'était sérieux.


—   Et ça l'est?


Elle lui sourit.


—   Tu devrais être content pour moi, Dean. Moi, je suis
contente pour toi.


—   Bien sûr, Dani. C'est très bien que tu aies trouvé ton
homme idéal. J'aimerais bien en savoir un peu plus sur lui.


—   Tu es mon père, maintenant? demanda-t-elle en riant.


—   Je me soucie de toi, Dani, c'est tout. Cette ville n'est
pas tendre.


—   C'est à moi que tu dis ça? dit-elle en reposant son
verre. Je voulais te demander une chose, Dean : comment se fait-il que tu
n'emmènes jamais ta femme avec toi ? Je serais ravie de faire sa connaissance.


—   Je vais te la présenter.


—   Quand?


—   Bientôt, répondit-il avec impatience.


Brûlant d'en savoir plus sur le nouvel homme de Dani, il ne
voulait surtout pas changer de sujet de conversation.


—   On pourrait aller dîner tous ensemble.


—   J'ai vu le spectacle hier soir, coupa-t-il pour ne plus
parler de sa femme. Tu étais divine.


—   Vraiment ? Tu sais, ces derniers temps, je me demandais
si je n'allais pas arrêter.


—   Qu'est-ce que ça veut dire?


—   Que l'homme que je fréquente voudrait que je passe plus
de temps à New York.


—   T'a-t-il demandée en mariage?


—   Pas encore, mais c'est probable.


—   Dani, dit Dean d'un air sévère, je te conseille
fortement de ne rien lui accorder tant qu'il ne t'aura pas passé la
bague au doigt. Tu as un fils, et des responsabilités.


—   Je sais, dit-elle en hochant la tête. Je vais à New York
le week-end prochain. Je crois que nous allons sérieusement discuter de notre
avenir.


—   Eh bien, dans ce cas, je vous souhaite tout le bonheur
du monde à tous les deux.


—   Je sais, Dean, dit-elle d'un ton amical. Et puis, toi et
moi... nous resterons toujours amis, n’est-ce pas ?


—   Oui, Dani, toujours, répondit-il en s'efforçant de ne
pas montrer à quel point il était bouleversé. Dani — sa Dani — avait une relation
avec un autre homme !


—   Et donc, euh... Comment s'appelle ce mystérieux
amoureux?


—   Michael.


—   Michael comment?


—   Pourquoi me poses-tu tant de questions ?


—   Je ne savais pas que c'était un secret.


—   Pas de secret là-dedans. Il s'appelle Michael Castelli.


—   Un Italien ? Joli nom.


—   C'est un gentil Italien, oui, dit-elle avec un sourire
doux.


—   Quel âge a-t-il?


—   Trente ans.


—   Ah. Et qu'est-ce qu'il fait dans la vie ?


—   Des investissements. Dean, je sais que tu essaies de
m'aider, mais je n'aime pas trop toutes ces questions.


—   D'accord. J'arrête.


—   Bien.


 


A peine rentré à l'hôtel, Dean appela son bureau à Houston.


— Faites-moi une recherche sur quelqu'un, dit-il. Michael
Castelli. C'est urgent. Et même prioritaire.


Si Dani songeait à épouser quelqu'un, il voulait tout savoir
sur cet homme.


 


Vincent n'était pas content que sa maman parte seule, même
s'il aimait beaucoup Reggie, sa gouvernante, une Jamaïquaine enjouée qui avait
elle-même des enfants.


 —  Ce n'est que pour une semaine, l'avait rassuré Dani. Tu
peux très bien te débrouiller sans moi pendant une semaine, non?


—   Non, j'peux pas, avait-il répondu d'un air têtu.


—   Si, tu peux.


—   J'peux pas!


—   Si!


—   Non!


—   Espèce de petit singe ! Tu es impossible ! dit-elle en
le chatouillant tellement qu'il se laissa tomber à terre.


Il gloussa et se débattit.


Dani avait finalement décidé que ce n'était pas juste
d'empêcher Vincent de voir son père biologique. Une fois à New York, elle était
déterminée à dire la vérité à Michael.


—   Je peux venir avec toi, maman? insista Vincent.


—   Non, mon chéri, je suis désolée, mais tu ne peux pas.


—   Pourquoi?


—   Parce que ce n'est pas un voyage pour les petits
garçons.


—   Je ne suis pas un petit garçon, je suis un grand
garçon, répondit-il d'un air indigné.


—   Tu as presque dix ans, c'est vrai, mais ce n'est pas
assez.


—   J'aimerais bien que Nando soit là, dit-il d'un air
triste.


—   Je sais, mon cœur. Dès que je serai rentrée, je vais
appeler son grand-père en Colombie, et on va s'organiser pour qu'il vienne te
rendre visite.


—   C'est Nando, mon copain. Les autres garçons à l'école
sont bêtes.


—   Pourquoi ça? demanda-t-elle patiemment.


—   Ils m'insultent.


 —  Et pourquoi font-ils ça ?


—   A cause de toi.


—   De moi?


—   Mark Timson dit que tu montres tes nénés sur scène.


Mon Dieu... C'était exactement ce qu'elle craignait
d'entendre.


—   Qu'est-ce qu'il a dit d'autre ?


—   Il a dit à tout le monde que ses parents sont allés voir
ton spectacle, et que tout le monde a vu tes nénés. C'est vrai, tu les montres,
maman?


—   Ce n'est pas comme ça que ça marche, mon chéri. Je porte
un joli costume. C'est très élégant et... Bon, disons que c'est mon travail.
C'est comme ça que je gagne de l'argent, qu'on peut vivre dans cette maison
confortable et que Reggie s'occupe de toi.


—   Je peux venir voir ton spectacle, maman ?


—   Quand tu seras plus grand, bien sûr.


—   Quand?


—   Je viens de te le dire. Quand tu seras plus grand.


—   D'accord, d'accord, dit-il, impatient Je peux aller
regarder la télé, maintenant?


—   Pas plus d'une demi-heure. Après, il sera l'heure de
faire tes devoirs.


—   Je les ai faits, maman.


Evidemment... Vincent avait toujours une longueur d'avance
sur tout le monde.


A présent, il savait qu'elle montait sur scène topless.
Quel embarras ! Elle avait toujours su qu'elle devrait faire face à ce problème
un jour, mais elle ne s'attendait pas que cela arrive si tôt.


Elle en parlerait à Michael, et verrait ce qu'il lui
conseillait de faire. Ces derniers temps, elle lui confiait tout. Elle avait mentionné
le magazine qui voulait qu'elle pose pour des photos. Il lui avait conseillé de
décliner l'offre.


—   Ils vont utiliser les photos hors contexte, avait-il
fait remarquer. Ne commence pas à leur dire oui, car un jour tu le regretteras.


Elle l'avait écouté et avait refusé. Ils avaient riposté en
proposant de photographier Penelope.


—   Ah, ça t'en bouche un coin, hein? avait-elle raillé.


Dani l'avait ignorée.


Elle ne savait pas quoi emmener avec elle. D'après Michael,
il pleuvait à New York, et elle n'avait pas le genre de vêtements adéquat. Elle
ne possédait même pas un imperméable !


Elle allait prendre l'avion pour la première fois de sa vie,
et elle avait hâte. Michael lui avait proposé de venir, pour l'accompagner
pendant ce premier vol.


—   Je suis une grande fille, j'y arriverai très bien toute
seule, avait-elle assuré.


—   Je viendrai à l'aéroport, alors.


C'était la veille de son départ. Le directeur de son club
lui avait généreusement accordé une semaine de vacances. Il lui restait un
spectacle, ce soir, avant de partir. Vegas était en pleine croissance
économique, et elle avait reçu plusieurs offres d'emploi de la part d'autres hôtels.
D'un côté, elle était tentée de gagner plus, mais de l'autre elle se trouvait
bien au Magiriano. Qui savait de quoi son avenir serait fait, de toute façon?
Elle se demandait si Michael allait lui proposer de l'épouser. Et s'il sautait
le pas? Eh bien, elle était prête à lui dire oui.


Dean avait appelé pour l'inviter à dîner une dernière fois
après son show.


—   Il faut que je fasse ma valise, avait-elle objecté. Et
puis, nous avons déjà mangé ensemble avant-hier.


 —  Je sais. Mais j'ai quelque chose d'important à te dire.


Elle avait finalement accepté, et l'avait rejoint dans un
bar-restaurant confortable aux murs peints en rouge. C'était l'un de ses
restaurants préférés, et elle y était déjà venue plusieurs fois en compagnie de
Michael.


Dean avait l'air anxieux. Elle se demanda s'il y avait un
problème avec sa femme. Elle espérait que non, car elle n'était pas d'humeur à
prodiguer des conseils.


—   Il faut que je rentre tôt, Dean, le prévint-elle à peine
assise. Je pars de bonne heure demain matin.


—   C'est pour cela qu'il fallait que je te parle ce soir,
répondit-il avant de commander une bouteille de vin.


—   A quel sujet?


—   Au sujet de ton nouvel ami.


—   Tu veux parler de Michael?


—   Oui.


Elle martela la table des doigts.


—   Tu ne le connais même pas.


—   Si. Je sais beaucoup de choses sur lui.


—   Où veux-tu en venir, Dean ? demanda-t-elle en poussant
un soupir.


—   Dani, dit-il en tentant de prendre une voix calme et
assurée, que sais-tu de son passé?


—   Je ne crois pas que ce soient tes affaires, dit-elle,
une pointe de colère dans la voix.


—   Si ça te concerne, ça me concerne, dit-il d'un air
sincère. On est amis, tu te souviens ?


Elle soupira de nouveau et essaya de garder son calme. Elle
savait, au fond, que Dean ne lui voulait que du bien — ce qui n'était pas une
mauvaise chose, car c'était la preuve qu'il s'inquiétait pour elle.


—   Si tu parles des années de prison qu'il a faites pour avoir
détourné un camion, je suis déjà au courant. Michael m'a tout raconté.


—   Ce n'est pas à ça que je faisais allusion.


—   Eh bien, à quoi fais-tu allusion, alors ?


—   Il a une fille, n'est-ce pas?


—   Oui.


Dean se racla la gorge.


—   Et sais-tu ce qui est arrivé à sa mère ?


—   Elle est morte.


—   Sais-tu dans quelles circonstances ?


—   Non, je ne sais pas. Michael n'aime pas évoquer le
sujet. J'imagine qu'elle est tombée malade.


Elle commençait à s'impatienter vraiment.


—   Qu'est-ce que tu essaies de me dire, exactement, Dean?


—   Dani, tu n'es pas bête, dit-il avec précipitation.
Cependant, comme je te l'ai déjà dit plusieurs fois, il faut que tu penses
aussi à ton fils. Tu ne peux pas te mettre dans une situation qui pourrait se
révéler dangereuse pour tous les deux.


—   Dangereuse? Mais pourquoi me parles-tu comme ça?


—   Tu vas me détester, Dani, mais... mais il est fort
probable que Michael Castelli, ou Castellino, comme il s'appelait avant, ait
assassiné sa petite amie.


—   Quoi?


—   Il l'a tuée. D'une balle dans le dos.


Dani devint blanche comme un linge.


—   Tu es dingue!


Dean prit une grande enveloppe en papier kraft.


—   Tout est là. Noir sur blanc. Rends-toi compte par
toi-même.


—   Je... Je ne comprends pas de quoi tu parles.


 —  Tu comprendras en lisant les coupures de journaux. Il a
été acquitté, certes, mais seulement grâce à d'influents avocats — payés par
son boss de la mafia new-yorkaise.


Après un silence, il poursuivit :


—   Je suis désolé de te dire ça, Dani, mais il y a une
chance qu'il soit coupable.


—   Oh... Mon Dieu..., murmura-t-elle, au bord de
l'évanouissement.


—   S'il avait vraiment des sentiments pour toi, il t'aurait
tout dit au début de votre relation.


—   Je croyais qu'il m'avait tout dit...


—   Depuis combien de temps êtes-vous ensemble ?


—   Trois mois.


—   Et en trois mois il n'a jamais trouvé le temps de t'en
parler? Ça me semble terriblement suspect, non ?


—   Tu... Tu ne le connais pas. Il...


—   Il est quoi, Dani ? D'après les journaux, c'est un tueur
qui travaille pour la mafia, il a tué sa copine d'une balle dans la tête parce
qu'il la soupçonnait de voir quelqu'un d'autre. Cette femme était la mère de
son enfant. Est-ce que c'est là le genre d'homme pour lequel tu voudrais
changer le cours de ta vie?


—   Donne-moi les coupures de journaux et laisse-moi partir,
dit-elle, le souffle court.


—   Je te ramène.


—   Ce n'est pas la peine, dit-elle en se levant. Je vais
prendre un taxi.


—   Dani, c'est pour ton bien que j'ai mené cette enquête.


—   Tu crois vraiment que c'est pour mon bien ?
demanda-t-elle, les larmes aux yeux. Tu ne comprends donc pas ? Je l'aime !


 — Fais ce que tu penses être juste, dit-il en la
raccompagnant. Mais, je t'en prie, pense à ton fils. Vincent est une priorité,
Dani. Ne le mets pas en danger. Et prends soin de toi.


 


39.


 


Michael, 1982


 


—   Où est ta maman ? demanda Jamie.


C'était une jolie petite fille de onze ans aux cheveux de
lin avec un petit défaut d'élocution.


—   Elle dort, répondit Madison.


Elle aussi avait onze ans, elle était grande et dégingandée,
les cheveux longs et bruns, et regardait son amie d'un air inquisiteur.


—   Elle dort beaucoup.


—   Pourquoi?


—   Je sais pas, répondit Madison d'un air vague.


La question l'intéressait peu.


—   J'ai super-faim !


—   Viens, répondit Madison. On va aller voir dans la
cuisine, je crois que la cuisinière a fait des brownies.


—   Miam miam ! dit Jamie. Si je reste dormir chez toi,
est-ce qu'on pourra regarder Remington Steell ?


—   On peut faire tout ce qu'on veut, répondit Madison avec
insouciance. Papa est parti, et maman s'en fiche de ce que je fais.


—   Tu as de la chance, commenta Jamie d'un air envieux.


—   Oui, acquiesça Madison — même si, au fond, elle aurait
préféré avoir une maman qui fasse plus attention à elle.


—   Ma mère à moi est tout le temps sur mon dos, dit Jamie
en suivant Madison dans la cuisine. Elle ne me laisse presque jamais regarder
la télé.


—   C'est nul.


—   Ben oui. Elle trouve que je devrais encore jouer à la Barbie. Elle comprend pas que les garçons, c'est bien plus cool.


—   Sauf les garçons de notre école, remarqua Madison en
faisant la grimace. Ils sont nuls.


—   Quand est-ce que ton père rentre ? demanda Jamie en se
servant un brownie encore chaud.


—   Bientôt, j'espère. Il me ramène toujours un tas de cadeaux.


—   Tu es la fille la plus chanceuse que je connaisse, répéta
Jamie avec envie.


—   Tu crois ? demanda Madison en mâchonnant un brownie.


—   J'en suis sûre.


Un peu plus tard cet après-midi-là, Michael fit à sa fille la
surprise de rentrer plus tôt que d'habitude. Exactement comme elle l'avait dit
à Jamie, il lui ramenait de nombreux présents.


—   Salut, les filles, dit-il, saluant également Jamie. Qu'est-ce
que vous faites ?


—   On t'attendait, papa, répondit Madison, des yeux pleins
d'amour levés vers lui.


—   Très bien. Je vous ai apporté des tas de choses !


—   C'est quoi, cette fois, papa?


—   Eh bien, dit-il, pour la taquiner... J'avais d'abord
pensé à une fourrure en lynx ou à une Cadillac. Mais ensuite je me suis dit que
tu préférerais... ce magnétoscope Sony et cet ordinateur couleur Radio Shack !


—   Papa ! C'est génial ! T'es super ! dit-elle, en se
jetant à son cou.


—   J'ai encore plein de choses dans ma valise, dit-il. Des
disques et des livres. Va choisir.


—   Oh, papa, tu me gâtes, comme toujours.


Elle poussa un soupir, et jeta un œil en direction de
Stella, qui émergeait de sa chambre.


Elle se tenait dans l'encadrement de la porte, toisa les
deux fillettes, leur adressa un pâle sourire, fit un signe de la main à
Michael, puis réintégra sa chambre en grommelant qu'elle avait mal à la tête.


—   Maman a encore mal à la tête, répéta Madison, au cas où
Michael n'aurait pas entendu.


—   Ah bon ? Sinon, quoi de neuf?


Madison gloussa. Michael sourit à sa fille chérie. Elle
était intelligente, et aussi dégourdie qu'un garçon. Il aimait tous les aspects
de sa personnalité.


—   Vous avez dîné, les filles ? Si vous n'avez pas encore
mangé, je vous emmène au 21.


—   Je ne crois pas, non, répondit Madison, qui riait
toujours.


—   Hé, un de ces jours, je vous y emmène, c'est sûr. Quand
vous serez assez grandes.


—   Je veux y aller, papa, insista Madison. On dit que c'est
le meilleur restaurant de la ville.


—   Non mais écoutez-moi ça, dit-il, amusé de la façon dont
sa fille présentait les choses. Combien d'autres petites filles de onze ans
auraient formulé la chose de telle façon ?


—   Est-ce qu'ils te donnent la meilleure table quand tu y
vas, papa? Est-ce qu'ils te traitent comme un roi ?


—   Bien sûr, ma chérie.


 —  Ton papa est teeeellement beau, dit Jamie d'un air
admiratif, une fois que les deux amies se furent retranchées dans le secret de
la chambre de Madison, en emportant leur butin avec elles.


—   Il ressemble à une star de cinéma, hein? demanda
fièrement Madison.


Jamie acquiesça. Elle enviait beaucoup sa meilleure amie,
qui avait tout ce qu'elle-même n'aurait sans doute jamais — sans compter un
papa craquant.


—   Il est cool, en plus, ajouta Madison.


—   Le plus cool des papas ! s'exclama Jamie.


Madison commença à passer en revue sa collection de disques.


—   Cyndi Lauper ou les Go-Go's ? demanda-t-elle à son amie.


—   Les Go-Go's ! s'écrièrent-elles en chœur, en se laissant
tomber par terre et en poussant des cris.


 


Michael entra dans la chambre à coucher. Stella était
étendue sur le lit et feuilletait le Harper's Bazaar.


—   Tu as encore mal à la tête? lui demanda-t-il.


—   J'ai la migraine, dit-elle en reposant son magazine.


—   Tu devrais consulter un médecin.


—   Je vais le faire, murmura-t-elle.


—   Alors, dit-il en s'asseyant sur le rebord de leur lit
géant, tu as pu passer du temps avec Madison pendant que je n'étais pas là ?


—   Bien sûr, mentit-elle.


En réalité, elle n'avait absolument rien fait avec elle. Voilà
pourquoi elle s'assurait qu'une gouvernante capable soit toujours présente,
ainsi qu'une cuisinière. Le personnel qui aimait les enfants était une
nécessité pour elle.


Car Stella, elle, n'aimait pas les enfants. Et elle n'en
pouvait plus de faire semblant d'être la mère de Madison depuis toutes ces
années. Matériellement parlant, elle avait tout ce qu'elle pouvait souhaiter ;
mais Michael faisait passer Madison avant tout, et cela la rendait folle.


—   Tu sais, chéri, Madison grandit très vite, lui dit-elle.


—   Je m'en suis rendu compte, oui, dit-il en desserrant sa
cravate.


—   Elle est tellement vive. Et, pour parler franchement, je
ne pense pas que son école soit assez bonne pour elle, alors je me suis
renseignée sur les autres possibilités.


—   Ah bon?


—   Oui. Et j'ai trouvé un internat très coté dans lequel je
pense que nous devrions l'envoyer. Une élève aussi douée que Madison mérite ce
qu'il y a de mieux en matière d'enseignement.


—   Un internat ? demanda-t-il d'un air hésitant. Lui en
as-tu parlé?


—   Elle est trop jeune pour savoir ce qui est bien pour
elle. En tout cas, j'en ai parlé à des amis, et tout le monde est d'accord pour
dire qu'elle mérite ce qui se fait de mieux. Et l'internat dont je te parle est
le meilleur.


—   Où est-ce ? demanda-t-il, peu convaincu que ce soit une
bonne idée.


—   Dans le Connecticut.


—   Donc elle pourrait rentrer tous les week-ends ?


—   Si elle le souhaite, oui.


—   Je ne sais pas... Elle ne sera pas contente d'être loin
de Jamie.


 —  Cette fille est un peu écervelée, tu ne trouves pas ?
Madison est bien plus mûre qu'elle, pour son âge.


Michael acquiesça. Il faisait confiance à l'avis de Stella.
Après tout, il l'avait épousée, donc...


Il entra dans son dressing tapissé de lambris et ôta sa
veste. Michael Castelli, homme d'affaires, investisseur, magnat de l'immobilier.
Il avait grimpé l'échelle d'une façon impressionnante.


Après que Dani l'avait abandonné de façon si cruelle, il
s'était tourné vers la femme la plus proche dans son entourage, qui s'était
trouvé être Stella, la bonne amie de Warner.


Stella avait été là pour lui. Elle lui avait prodigué toute
l'attention, tout le réconfort et tout le sexe dont il avait alors besoin. Cela
ne voulait pas dire grand-chose, mais cette attitude bienveillante et
compréhensive l'avait induit à penser qu'elle ferait peut-être une bonne mère
pour son enfant. Il refusait catégoriquement que Madison grandisse sans mère,
comme lui. Sa fille aurait tout ce dont elle avait besoin, et pour commencer
des parents responsables.


Quelques mois après le début de leur relation, il avait
abordé le sujet avec Stella. Elle s'était montrée plutôt à l'écoute lorsqu'il
lui avait parlé de son projet.


—   Voilà ce que je te propose, avait-il dit. Je t'épouse,
mais je veux que Madison croie que tu es sa vraie mère.


—   Et qu'en est-il de sa vraie mère?


—   Beth est morte. Et Madison ne doit jamais découvrir la
vérité. Elle doit donc croire que c'est toi, sa mère.


Michael l'avait décidé fermement : Madison serait toujours
sa priorité dans la vie. Il ne voulait non plus autour d'elle aucun demi-frère,
aucune demi-sœur, qui viendrait créer des tensions.


 — Et, Stella, encore une chose, avait-il ajouté.
Promets-moi que tu n'auras jamais d'enfants.


Elle avait accepté ces conditions, et ils s'étaient mariés
par un bel après-midi de printemps à New York, avec Karl et Warner comme
témoins.


Mais Michael n'aimait pas Stella. Il n'était pas prêt à
tomber de nouveau amoureux.


Stella ne possédait ni le feu qui animait Beth ni la douceur
de Dani. Tout ce qu'elle possédait, c'était sa beauté. D'ailleurs, par certains
côtés, son physique lui rappelait son amour de Las Vegas.


Son amour qui l'avait plaqué devant l'autel... Ce n'était
pas exactement ce que Dani avait fait, mais elle l'avait laissé l'attendre à
l'aéroport.


Elle n'était jamais arrivée. Et, lorsqu'il avait appelé chez
elle pour savoir où elle était, sa gouvernante l'avait informé que Dani et son
fils étaient partis pour une durée indéterminée.


Le jour suivant, un agent de FedEx lui avait apporté une
lettre.


 


« Cher Michael,


» Les choses ont changé. Je ne peux plus te revoir.


» Je te prie de ne pas essayer de me joindre.


Dani. »


 


Il n'avait aucune idée de ce qui avait pu la faire changer
d'avis à ce point, mais il était fier, et bien qu'il ait ruminé l'idée de
prendre le premier avion pour aller s'expliquer avec elle il n'en avait
finalement rien fait.


Quatre mois plus tard, il épousait Stella.


Les sept années qui suivirent furent prospères pour lui. Sa
fortune s'était multipliée, et il pouvait désormais se permettre à peu près
tous les caprices qui lui passaient par la tête.


Stella s'était vite habituée à ce style de vie, au point de
ne plus pouvoir s'en passer : un luxueux appartement sur Park Avenue, des
vacances aux Bahamas, des sorties shopping à Londres et à Paris. La seule chose
qu'elle n'aimait pas, c'était d'avoir une fille. Surtout une petite fille
intelligente, qui accaparait tout l'amour de Michael. C'était rageant.
Cependant, elle n'avait jamais laissé paraître ses sentiments à son mari, et
lorsqu'il était présent elle se comportait en mère exemplaire.


Au bout d'un certain temps, Max et Tina avaient refusé de
leur rendre visite.


— Tu veux que je sois franche avec toi, Michael ? lui avait
demandé Tina. Stella est une salope au cœur de pierre. Elle ne m'aime pas, et
moi non plus. On ne viendra plus chez vous. Si tu veux nous voir, viens chez
nous avec Madison.


C'était ce qu'il avait fait. Tous les quinze jours, il
allait leur rendre visite, et ils passaient la journée tous ensemble.


Mais bientôt Stella fit pression sur lui, et ses visites à
Max et Tina s'espacèrent. Il se sentait coupable de ne pas les voir aussi
souvent qu'il l'aurait voulu. Car Max était tout de même son meilleur ami, et
ils avaient vécu tant de choses ensemble. Mais Stella était sa femme, et il
souhaitait plus que tout la réussite de son mariage, pour le bonheur de
Madison.


Stella l'introduisit petit à petit dans un tout autre
cercle. Elle avait beaucoup d'amis artistes, et il se trouva bientôt sommé de
l'accompagner à l'opéra, au théâtre et au ballet. Ils se rendaient à des
inaugurations d'expositions dans des galeries, à des soirées et dans tous les
nouveaux restaurants à la mode. Au début, il avait apprécié ce changement — mis
à part le ballet et l'opéra, qui n'évoquaient pour lui qu'une seule chose : des
bâillements interminables. Mais cela faisait manifestement tant plaisir à
Stella qu'il continuait à se prêter au jeu. Elle était une véritable vitrine, à
son bras, laissant admirer les robes de créateurs de haute couture, les
manteaux de fourrure et les bijoux luxueux qu'il lui payait. Les diamants
étaient décidément les meilleurs amis de sa femme.


Parfois, il se laissait aller à imaginer ce que sa vie
aurait pu être si Beth avait vécu. Elle aurait certainement été à des lieues de
ces mondanités.


Et que se serait-il passé s'il avait épousé Dani? Il se
représentait leur couple, elle et lui paressant au lit, se goinfrant de
hamburgers, regardant la télévision, sortant, s'amusant ensemble... Car, malgré
la célébrité et l'aura qui collaient à Dani, elle était une fille simple. Tout
le contraire de Stella. Stella ne traînait au lit que lorsqu'elle avait mal à
la tête ou qu'elle lisait attentivement ses magazines afin de se tenir au
courant des dernières nouveautés du monde de la mode et de l'art. Elle se
tenait à la pointe des soins cosmétiques et de la chirurgie esthétique. C'était
un défilé permanent de manucures, de visagistes et de masseuses dans leur
appartement, qui accédaient au moindre de ses caprices. Elle avait d'ailleurs
essayé de l'initier à tout cela. Mais dès la première expérience de pédicure il
s'était enfui en courant.


Il se concentra donc sur ses affaires, et réussit à se
construire un véritable empire financier. Il était doué pour cela, et s'était
montré un bon élève. Tout d'abord, dans une certaine mesure, avec grand-mère
Lani. Et ensuite, dans la cour des grands, avec Karl Edgington. L'argent était
sa passion : il avait l'instinct des grands nombres.


Au cours des années, il s'était associé à Karl de plusieurs manières.
Ils possédaient maintenant en commun des buildings, des centres commerciaux et
des agences immobilières. Il avait également gardé de bons rapports avec Vito
Giovanni. Il gérait les investissements de Vito, qui lui faisait confiance et
lui confiait beaucoup d'argent. Il avait entendu dire qu'Amy avait rendu son
appartement à New York et avait déménagé sur la côte Ouest. Vito, quant à lui,
vivait toujours avec Western Pussy — une femme qui avait presque quarante ans
de moins que lui.


Financièrement parlant, Michael était plus qu'à l'aise et pouvait
faire tout ce qu'il voulait. Il avait un bureau à Wall Street et employait une
petite équipe de personnes compétentes, dont son vieil ami Charlie, qui
travaillait désormais pour lui en tant que comptable. Il y avait plusieurs
années de cela, il lui avait offert une formation, et cela avait changé le
cours de sa vie. Il gagnait maintenant beaucoup d'argent, avait un emploi
stable, et il avait même épousé une jolie fille qui travaillait dàns le même
bureau.


Michael appréciait beaucoup Charlie, même s'ils ne se
voyaient pas en dehors de leur travail. Stella ne voyait pas d'un bon œil le
fait que Michael mélange travail et loisirs.


Si l'on faisait le compte, Michael avait donc tout pour être
heureux : une femme magnifique, une fille intelligente, et un compte en banque
qui lui laissait toute liberté. Pourquoi donc n'était-il pas heureux?


Il n'en avait aucune idée.


Max, qui possédait désormais plusieurs concessions de
voitures, lui avait dit un jour alors qu'ils déjeunaient ensemble que s'il se
sentait mal, c'était qu'il vivait un mensonge.


— Qu'est-ce que c'est que cette remarque idiote ? avait dit
Michael.


 —  Et parce que Stella n'est qu'une grosse snob, avait
ajouté Max. Une pétasse de la haute qui se la joue.


Michael avait été tellement vexé par les critiques de Max
qu'il avait arrêté de le voir. Ce qui était dommage, car, mis à part Charlie,
Max était le seul vieil ami de Michael, le seul qui lui restait de son
adolescence.


Cette période de sa vie lui manquait. Il avait la nostalgie
des sorties avec Max et Tina, où ils faisaient les imbéciles.


Il compensait en se jetant à corps perdu dans son travail.


C'était devenu une obsession.


 


Stella avait décidé que ce serait à Michael d'apprendre à
Madison qu'ils l'envoyaient dans un internat. Lorsqu'il en parla à sa fille,
celle-ci éclata en sanglots.


—   Je ne veux pas y aller, papa, dit-elle en hoquetant.


—   C'est pour ton bien, princesse.


—   Non!


—   Tu t'habitueras.


—   Non! s'écria-t-elle de façon catégorique.


—   Je te promets que si.


Elle le regarda de ses grands yeux verts — ses yeux à lui.
Ils se ressemblaient beaucoup, bien que sa peau mate et ses cheveux noirs et
brillants lui rappellent constamment Beth.


—   D'accord, papa, dit-elle pour finir. Mais je te jure que
je vais énormément te manquer.


C'était vrai, malgré les efforts que Stella faisait pour
organiser des sorties, qui semblèrent s'intensifier sans mesure une fois que
Madison fut partie.


Michael fit alors de plus en plus de voyages d'affaires : il
allait inspecter un centre commercial ici, une propriété là. Son empire grandissait.


Michael Castelli était un homme prospère. Michael Castellino
n'était plus qu'un lointain souvenir.


 


40.


 


Dani, 1982


 


—   Si tu ne m'épouses pas, une autre prendra ta place,
menaça Dean.


—   Je lui souhaite bien du bonheur, répondit Dani en
souriant.


—   Tu sais très bien que nous nous marierons un jour.
Pourquoi veux-tu absolument attendre que nous soyons vieux et fatigués?


—   Parce que.


—   Parce que quoi ?


—   Parce que, dit-elle d'un ton patient, je veux d'abord te
rembourser l'argent que je te dois.


—   Au train où tu vas, nous serons morts tous les deux
d'ici là!


—   Vous vous disputez encore? demanda Vincent, les
rejoignant dans la cuisine. Si vous voulez mon avis, vous avez parfaitement
l'air d'un vieux couple marié.


Vincent avait désormais dix-sept ans, et était toujours
aussi beau. Il ressemblait énormément à Michael et rappelait à Dani son amant
d'autrefois : les cheveux bruns, qu'il portait longs. Des traits parfaits. Un
mètre quatre-vingts, un corps magnifique. Les filles étaient toutes folles de
lui, ce qui ne les menait pas loin, car il préférait s'adonner au sport et à
ses études.


Dani, qui entrait dans sa trentaine, était toujours resplendissante,
et n'arrivait pas à se faire à l'idée que son fils avait tellement grandi. A
son âge, il avait besoin de la présence d'un père. Elle remerciait donc le ciel
que Dean soit là : bien que sa relation romantique avec Dani soit révolue, il
s'était en quelque sorte introduit dans leur vie, et passait autant de temps
qu'il le pouvait avec Vincent. Ce qui n'était pas facile, étant donné qu'il
habitait encore Houston.


Il s'était encore rapproché d'eux après son divorce. Dani ne
lui avait jamais demandé pourquoi son mariage avait été un échec — elle le
savait pertinemment. Dean n'avait jamais réussi à oublier la seule et unique
femme de sa vie : elle-même. Les sentiments qu'il avait pour elle étaient de
ceux qui durent toute une vie. Elle aussi l'aimait, à sa façon, mais elle le
considérait plutôt comme un grand frère.


Au cours des dernières années, elle n'avait pas exactement
mené une vie de célibataire. Elle avait poursuivi sa liaison avec Dean, puis
d'autres hommes étaient passés dans sa vie. Mais aucun d'entre eux ne s'était
révélé à la hauteur, et actuellement elle ne sortait avec personne. D'une certaine
manière, elle était plus heureuse toute seule.


Récemment, Vincent avait appris que le grand-père de Nando
était décédé, et que son ami d'enfance prévoyait de lui rendre visite. Il  était
absolument surexcité à cette idée.


—   Ça va être vraiment génial, maman, s'était-il exclamé
d'un ton enthousiaste. J'ai tellement hâte !


—   Tu ne l'as pas vu depuis un bon moment. Essaie de ne pas
t'attendre à de joyeuses retrouvailles. Il aura sûrement beaucoup changé, avait
tempéré Dani.


—   Impossible, avait répondu Vincent avec dédain. Nando et
moi, on est comme des frères. Il n'aura pas changé d'un poil.


Dani travaillait toujours au Magiriano, mais elle était
devenue la griffe du spectacle. Elle faisait deux entrées grandioses au cours
du show, et son fan-club continuait à croître. Dani Castle, la danseuse
ensorcelante de beauté, était devenue une légende vivante à Las Vegas.


Mais le fait qu'elle fasse le spectacle seins nus dérangeait
profondément Vincent.


—   Quand est-ce que tu vas enfin arrêter, maman? lui
serinait-il à longueur de temps. Tu es trop vieille pour te déshabiller en
public.


—   Ne me dis pas ce que je dois faire, répondit-elle. C'est
grâce à mon boulot qu'on a pu manger tous les jours, et que tu es dans la
meilleure école qui soit. J'arrêterai quand tu auras fini l'université.


—   Donc tu feras encore ça à quarante ans ? dit-il d'un ton
plaintif. C'est dégoûtant.


—   Merci, mon chéri. J'adore que tu me fasses des
compliments comme ça.


—   Ecoute, maman, c'est pas terrible, c'est tout. Et je ne
veux pas que Nando apprenne ça.


—   Alors, ne l'emmène pas voir mon spectacle.


—   Crois-moi, ça ne risque pas. Mais il y a des photos de
toi partout dans l'hôtel.


—   Eh bien, ne l'emmène pas dans cet hôtel-là.


Dean était du côté de Vincent.


—   Tu devrais peut-être penser à arrêter, c'est vrai,
dit-il pour lui venir en aide.


—   Pourquoi? Tu trouves que je ne suis plus belle à
regarder?


—   Tu es toujours belle, Dani, lui assura-t-il.


 —  Alors, pourquoi je devrais quitter la scène? Je ne sais
rien faire d'autre.


—   Epouse-moi, et ça ira très bien comme ça, dit-il, plein
d'espoir comme à son habitude.


Et voilà, il recommence, pensa-t-elle. Toutefois,
malgré elle, elle se sentait flattée.


 


Vincent alla accueillir Nando à l'aéroport. Il était très
excité : comment rester calme alors qu'il allait revoir d'un moment à l'autre
son ami d'enfance ? Mais tout à coup les doutes et les questions l'assaillirent
: se pourrait-il que, comme Dani en avait évoqué l'éventualité, son ami ait
changé?


Lorsque Nando sortit de l'avion, d'un pas précipité, un sac
fourre-tout à la main et une pile de magazines sous le bras, il le reconnut
immédiatement. Il avait encore au fond des yeux cette étincelle qui vous
dissuadait de vous frotter à lui. Ses cheveux étaient plus longs que ceux de
Vincent, il portait un jean déchiré ultra-serré et une chemise noire. Il n'y
avait que lui pour porter cela en plein été. Il était très mince. Ce n'était
pas une beauté classique, mais il avait un charme spécial, hors du commun.


Vincent prit une profonde inspiration. Comment deux hommes
étaient-ils censés se saluer? Il ne savait pas. Il n'avait pas eu de père pour
le lui apprendre.


Nando lui fit signe de la main, laissa tomber par terre la
moitié de ses magazines, et se rua vers lui.


—   Espèce de fils de pute ! s'écria-t-il. T'es encore plus
beau qu'avant ! Va te faire voir, connard !


—   Va te faire voir toi-même, rétorqua Vincent.


Puis ils se prirent dans les bras.


 —  Je suis désolé pour ton grand-père, dit Vincent comme
ils sortaient de l'aéroport.


—   Laisse tomber. Esai n'était qu'un vieux con.


—   C'est vrai?


Une jolie fille les croisa, et Nando lui adressa un
sifflement admiratif. La fille l'ignora.


—   La bonne nouvelle, c'est que quand j'aurai vingt et un
ans j'hériterai de tout. Je suis riche, maintenant.


—   Non... Toi?


—   Ouais ! Moi ! dit Nando d'un air fier. L'argent est sous
tutelle, donc je ne peux rien toucher maintenant, mais quand je vais pouvoir...
attention les yeux !


—   Ouah ! s'écria Vincent. C'est cool !


—   Eh oui, dit Nando, qui faisait déjà de l'œil à une autre
fille. Je vais m'acheter une Ferrari !


—   Une rouge ?


—   Nan... Une noire, bien sûr. Et toi et moi on va faire le
tour du monde ensemble.


—   Ah oui?


—   Un peu, mon neveu.


—   Et la fac, alors?


—   Tu veux perdre ton temps là-bas ?


—   Ma mère voulait faire un voyage sur la côte Est pour
voir à quoi ressemblent les universités là-bas.


—   Elle est toujours canon?


—   Elle, euh, elle est belle, oui.


—   Belle plante, celle-là.


—   Je t'interdis de parler de ma mère comme ça, dit Vincent
en fronçant les sourcils.


—   Désolé, dit Nando en faisant des bruits peu ragoûtants à
l'adresse d'une belle brune en robe rouge.


Vincent espérait sincèrement que Nando ne découvrirait pas
que sa mère faisait son show topless au Magiriano. On s'était déjà assez
moqué de lui à l'école à cause de cela, mais si c'était Nando qui la voyait
dans cette tenue ce serait vraiment humiliant.


A la maison, Dani les accueillit à bras ouverts.


—   Comme tu as grandi, Nando, dit-elle en le serrant dans
ses bras.


—   Eh oui, répondit-il en souriant, prolongeant leur
étreinte de quelques secondes de plus qu'il n'était nécessaire.


—   Pardon?


—   C'est une blague ! dit Nando, qui souriait toujours.


Vincent l'entraîna à l'étage, dans sa chambre.


—   T'as pas une cigarette ? demanda Nando, qui inspectait
la pièce.


—   Je ne fume pas.


—   De l'herbe, alors?


—   Je ne me drogue pas non plus.


—   Mon Dieu ! s'exclama Nando. Heureusement que je suis de
retour pour t'aider à découvrir ce que c'est que la vie !


—   Pas ici, en tous cas, dit Vincent. Ma mère aurait une
attaque.


—   Me dis pas qu'elle a fait de toi un bon fi-fils à sa
maman?


—   Elle travaille dur pour moi, alors j'essaie d'être
gentil avec elle.


—   Est-ce que tu as déjà couché avec une fille? demanda
Nando en se jetant sur le lit. Une petite chatte de première classe à te mettre
sous la dent ?


—   Je me débrouille, répondit Vincent, d’un air évasif — mais
la vérité était qu'il n'avait jamais connu de fille.


—   Ça suffit pas, ça, dit Nando en bâillant. Je vois que tu
vas avoir besoin d'une petite formation. Une qui n'aura rien à voir avec ce que
tu apprends à l'école.


 


Dani ne savait pas si le retour de Nando serait bénéfique à
son fils. Elle voyait bien qu'il était encore difficile, même si ce n'était
plus un enfant. Il n'avait que dix-sept ans, mais il en paraissait plus. Il
allait rester chez eux un mois, ce qui voulait dire qu'elle devrait les surveiller
tous les deux. Pourvu qu'il n'ait pas de mauvaise influence sur Vincent,
espérait-elle.


Dean rentrait à Houston le lendemain ; elle devait donc le
retrouver après le spectacle pour dîner, comme d'habitude. Elle lui confia ses
peurs au dessert.


—   Vincent n'ira pas se mettre dans des situations
problématiques, lui dit-il pour la rassurer. C'est un garçon sérieux.


—   Tu crois ? demanda-t-elle, inquiète.


—   Oui, Dani, et c'est grâce à toi.


—   Je ne sais plus, Dean. J'ai l'impression d'avoir fait du
mieux que j'ai pu, en l'élevant toute seule. Mais parfois je repense à mes
erreurs.


—   Quelles erreurs?


Elle prit son verre et but une gorgée de vin.


—   Cette histoire avec Michael, par exemple.


—   Tu ressasses encore cela ? dit-il, mécontent de devoir
prendre comme sujet de conversation l'homme qu'il considérait comme son
principal rival. Je t'ai montré les coupures de presse, et c'est toi qui as agi
en conséquence. Tu as fait passer ton fils avant tout, et c'était ce qu'il
fallait faire.


—   Parfois je me demande...


—   Est-il venu te voir pour essayer de te faire changer
d'avis ? demanda Dean avec véhémence.


—   Non, murmura-t-elle.


—   Eh bien, qu'est-ce qui te préoccupe, alors ? C'est bien
la preuve que tu as pris la bonne décision, n'est-ce pas ? 


 —  Merci beaucoup, Dean, dit-elle d'un ton sarcastique.
Avec toi, je me sens vraiment revalorisée.


—   Je te ferai te sentir bien mieux que cela si tu
m'épouses et que tu mets fin à cette absurdité.


—   Quelle absurdité?


—   Vouloir à tout prix être une femme indépendante,
insister pour rembourser ta dette, être obligée de continuer à faire des
numéros de strip-tease dans une boîte...


—   Je ne fais pas de strip-tease ! dit-elle froidement. Je
suis danseuse. Je défile sur scène dans des costumes divins. Est-ce que c'est
un problème ?


—   C'en est un pour Vincent, oui.


—   Il devrait plutôt essayer de se rendre compte que ce que
je fais nous permet de maintenir le train de vie auquel il s'est habitué,
lâcha-t-elle d'un ton sec, agacée par toutes ces critiques.


—   Oui, madame.


—   Quand reviens-tu?


—   Je ne sais pas, dit-il, hésitant. J'ai rencontré
quelqu'un.


—   Tu te maries encore ? demanda Dani d'un ton léger.


—   Si tu ne veux pas de moi, oui, c'est probable.


—   Hmm... Peut-être que cette fois tu devrais essayer la
promise avant le mariage..., lui dit-elle pour le taquiner.


Ils échangèrent un sourire. Leur amitié était très intime.
Avec le temps, elle semblait s'enraciner et se développer.


 


La visite de Nando se révéla un cauchemar permanent pour
Dani. Exactement comme elle l'avait craint, il était encore plus incontrôlable
qu'avant. Sans parler de sa mauvaise influence sur Vincent ! Sortir écumer la
ville était son activité de prédilection.


—   Tu es trop jeune pour jouer dans les casinos, lui
avait-elle rappelé.


—   Je ne ferais jamais ça, madame Castle, répondit Nando
d'un air faussement innocent, une carte d'identité falsifiée bien dissimulée au
fond de sa poche.


Elle ne lui faisait pas confiance. De plus, elle savait très
bien qu'il fumait du cannabis, car l'odeur envahissait toute la maison.


—   Vincent, demanda-t-elle à son fils, est-ce que Nando se
drogue?


—   Non, maman.


—   Pourtant, je sens l'odeur de l'herbe.


—   Ah, oui, répondit Vincent d'un air évasif. C'est Nando,
oui, il a des cigarettes spéciales. Il faut qu'il fume ça pour sa... euh, sa
gorge.


—   Mais qu'est-ce que c'est que ces histoires ? lui
demanda-t-elle en fronçant les sourcils. Tu me prends pour une imbécile ou quoi
?


—   Non, maman, sérieusement, c'est pour sa santé.


—   Je lui interdis de fumer ça dans cette maison. Dis à
Nando qu'il ne peut pas fumer ici, que ce soit pour sa santé ou pas.


—   Allez, maman, je vais passer pour un vrai crétin si je
lui dis ça.


—   Tu veux que je le lui dise moi-même, c'est ça?


—   Non, non, répondit Vincent en soupirant. Je vais le
faire.


Nando était dans sa période Rolling Stones. Il passait leurs
disques jour et nuit à plein volume. Les basses torrides de rock'n roll se
répercutaient dans toute la maison, et causaient à Dani un mal de crâne
permanent.


 Dieu seul savait ce qu'ils faisaient quand elle partait
travailler ! Malheureusement, il lui était impossible de les surveiller
vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


Une nuit, en rentrant chez elle, elle découvrit des filles
dans la maison. Pas une, ni deux, mais cinq, assises en rond dans la
cuisine, occupées à fumer et à boire du vin. Visiblement, elles s'amusaient
beaucoup. Elles avaient dans les vingt ans et avaient l'air de prostituées à
peine habillées.


—   Vincent, je peux te parler un instant ?


Il se leva en trébuchant.


—   Oui, maman?


—   Tu as bu?


—   Non.


—   Qu'est-ce qui se passe, ici ?


—   Hein? marmonna-t-il.


Il était ivre, cela se voyait sans équivoque.


Dani était furieuse.


—   Qui sont ces filles ? demanda-t-elle.


—   Des copines de Nando, expliqua-t-il, un sourire idiot sur
les lèvres. Je leur ai dit qu'elles pouvaient passer la soirée ici.


—   Eh bien, ce n'est pas possible.


—   Tu veux dire que je ne peux pas inviter mes copains à la
maison? demanda-t-il, d'un ton qui annonçait la dispute.


—   Je n'ai pas dit ça.


—   Qu'est-ce que tu veux dire, alors ?


Elle ne voulait pas d'une scène devant ces gens : cela ne
servirait à rien d'humilier son fils devant eux.


—   Fais en sorte qu'ils restent dans la cuisine, dit-elle
d'une voix sévère. Ne les laisse pas monter dans ta chambre.


—   Bien sûr, maman, grommela-t-il d'un air moqueur. Je ne
voudrais surtout pas te mettre en colère.


 Ce fut à ce moment précis qu'elle se rendit compte que ce
dont Vincent avait besoin, c'était d'un homme fort qui aurait une influence sur
lui. Il avait besoin d'un père.


Et le fait était qu'il avait un père. Michael Castelli. Un
homme qu'elle avait rejeté. Maintenant seulement, elle commençait à le regretter.
Oui, c'était vrai, il avait été accusé d'un meurtre. Et Dean semblait croire
qu'il l'avait vraiment commis. Mais les journaux rapportaient qu'il avait été
acquitté. Dire qu'elle ne lui avait même pas laissé une chance de s'expliquer !


Il était injuste de priver Vincent de son vrai père,
commençait à comprendre Dani.


Parfois, lorsqu'elle se laissait aller à penser à Michael,
des regrets insatiables l'assaillaient. Elle n'avait jamais cessé de l'aimer,
il fallait bien qu'elle se l'avoue.


Elle prit alors une décision capitale. Dès que Nando serait
parti, elle emmènerait Vincent à New York pour faire le tour des universités.
Une fois sur place, elle reprendrait contact avec Michael pour lui dire la
vérité.


Vincent méritait de savoir qui était son vrai père. Il était
encore temps.


 


41.


 


Mardi 10 juillet 2001


 


Le van dévalait Beverly Boulevard à toute allure. Madison avait
peur de se retrouver projetée à travers le pare-brise s'ils avaient un accident.
Elle aurait aimé pouvoir mettre sa ceinture de sécurité. Quelle idée saugrenue,
étant donné les circonstances...


Cole ne disait pas un mot. Il était concentré sur sa conduite,
ce qui était une bonne chose. Malheureusement, l'hélicoptère tournoyait
toujours au-dessus d'eux, lumières brillantes sur le ciel noir.


—   Faites-moi dégager cet hélico, putain ! hurla le bandit.


—   Ce n'est pas moi qui le contrôle, répondit Madison.


—   Putain de salope ! marmonna-t-il. Tu te crois
intel¬ligente, hein?


—   Je ne peux rien y faire, dit-elle en serrant les dents.
Ce sont les médias, ils n'obéissent à personne.


—   Ils feraient mieux de se tirer. Parce que sinon, dans
deux minutes, y'en a un qui va se faire dégommer.


La jeune femme à l'arrière se mit à gémir.


—   Vous n'avez donc aucun scrupule ? lui demanda Madison,
les yeux brillants de colère. Vous avez déjà tiré sur deux personnes. Vous êtes
vraiment un animal. 


—   J'ai rien à perdre, dit-il d'un ton moqueur, ses petits
yeux porcins pleins de haine. C'est vous les losers, dans
l'histoire. C'est pas ma faute si vous n'avez prise sur rien.


 


Le Manray était un établissement extrêmement spacieux et
bruyant, dont les murs extérieurs étaient ornés de grandes photographies de
filles nues. Un rabatteur faisait de son mieux pour attirer les clients à
l'intérieur.


Nando stoppa sa Ferrari devant la porte et tendit vingt
dollars au voiturier.


—   Gardez un œil sur cette voiture, et je vous donne la
même chose en partant.


—   Oui, monsieur.          


—   Eh bien, dit Jolie d'une voix traînante en examinant
l'endroit, ça m'a l'air fort sympathique.


—   Souviens-toi de ce que je t'ai dit, lui rappela-t-il en
lui prenant le bras, l'entraînant à l'intérieur. Certes, c'est glauque maintenant,
mais voilà mon plan. On pourrait en faire le club de strip-tease le plus chaud
de tout Vegas. Un endroit où les types dépenseraient leur argent sans penser
qu'ils se font voler.


Jolie n'était pas préparée à voir tant de chair exposée, il
y avait des filles nues partout. Les serveuses ne portaient absolument rien,
des danseuses jouaient avec leur barra de strip-tease tout autour de la scène —
et sur scène, dix filles se présentaient sous toutes les coutures, sans
inhibition aucune.


—   C'est un vrai cloaque, commenta Jolie en fronçant le
nez. Les filles ne sont même pas mignonnes.


—   A quoi tu t'attendais ? Aux Folies-Bergère ?


 —  Et qu'est-ce qui te fait croire que les propriétaires
seraient prêts à s'associer avec toi ?


—   Je vais leur proposer du fric, ça intéresse tout le
monde. Et leur garantir qu'avec moi cet endroit fera trois fois plus de
bénéfices que maintenant.


—   Je continue à penser que tu devrais convaincre Vincent.


—   Ah oui, Vincent. La sainte-nitouche.


—   Qu'a-t-il fait pour mériter cela?


—   Ecoute, j'ai grandi avec lui. Je le connais mieux que
personne. Il s'est fait mater par sa mère.


—   Tu n'aimes pas Dani ?


—   Si. Mais le problème, c'est qu'elle l'a complètement
étouffé.


—   Tu crois que c'est pour ça qu'il est un peu coincé ?


—   Voilà, tu commences à comprendre. Il est coincé, ça ne
fait aucun doute, dit Nando en la guidant à travers la vaste pièce. Il baise
sûrement toutes lumières éteintes.


—   Ils doivent gagner une fortune, ici. C'est bondé,
remarqua Jolie.


—   Ouais, mais bondé de types qui n'ont même pas deux
dollars en poche. On pourrait en faire la boîte de strip la plus classe de la
ville. On mettra un carré VIP, des pièces privées, on recrutera des filles à
tomber. Je te le dis, ma poupée, on est assis sur une mine d'or.


—   Je ne me sens pas à l'aise ici, Nando, lui dit Jolie en
voyant une serveuse black et maigre avec des seins énormes passer devant eux
avec son plateau de boissons, en roulant des fesses.


—   On n'est pas venus pour se faire des amis, fit remarquer
Nando. Tu es d'accord pour dire que cet endroit est incroyable, non ? Rappelle-toi
ce que je dis toujours...


 


—   Je sais, interrompit Jolie. L'emplacement, l'emplacement.


—   Voilà les types dont je t'ai parlé. Leroy et Darren.


Sois sympa avec eux.


—   Je le suis toujours, non ?


 


—   Je suis défoncée, moi, ou je me trompe…, gloussa Jenna,
complètement shootée.


—   Tu es de bonne humeur, c'est tout, répondit Andy en lui
caressant doucement le bras.


—   Non, je crois vraiment que je suis défoncée, dit-elle en
gloussant encore. Ça me gratte partout, comme des petites fourmis.


—   C'est parce que tu as trop de vêtements, dit Andy en
tirant sur sa robe. Regarde, je vais t'aider.


—   C'est bon, dit-elle en le repoussant.


—   Allez, mon chou, sois pas timide.


—   Je ne suis pas timide.


—   Alors laisse-moi voir ces beaux petits nichons que tu
m'as mis sous le nez toute la soirée.


—   Je ne t'ai rien mis sous le nez.


—   Allez, insista-t-il d'un ton cajoleur. Regarde Anaïs : elle
n'est pas timide, elle.


Jenna jeta un œil en direction de la belle Black, qui
s'était de nouveau allongée sur le canapé, les jambes offertes, sa peau d'ébène
brillant sous les lumières.


—   Tu savais qu'Anaïs aimait les filles ? demanda-t-il, s'approchant
tout contre Jenna, lui caressant l'oreille.


—   Moi aussi, j'aime les filles, répondit Jenna. J'ai
beaucoup d'amies.


—   Je voulais dire, pas des amies comme ça..., dit-il en repoussant
une mèche de ses cheveux blonds et sales, marque déposée Andy Dale. Tu es déjà
sortie avec une fille?


—   Qu'est-ce que tu veux dire par là? dit-elle en ouvrant
de grands yeux.


—   C'est dingue, ça ! Tu es jeune, hein ?


—   J'ai vingt-deux ans, répondit-elle d'un ton détaché. Et
toi?


—   Pareil, murmura-t-il.


—   Quel est ton signe astrologique?


—   On s'en fiche.


—   Non, on ne s'en fiche pas, répondit Jenna d'un air
sérieux. Le signe astrologique, c'est la clé de la personnalité.


—   Enlève ta robe. Je veux regarder tes seins.


—   Je ne crois pas que...


—   Je les ai déjà vus ce soir dans le Jacuzzi, tu te
souviens? Donc quel mal y aurait-il à me les montrer encore ?


—   D'accord, dit-elle d'un ton aimable, et elle ôta sa
robe.


—   Ah, te voilà raisonnable, murmura Andy en se frottant
les mains d'impatience.


 


Dani entra dans sa chambre et s'allongea sur le lit. Elle
avait besoin de se reposer, et de calmer son esprit en ébullition. Il se
passait tant de choses à la fois. Michael était réapparu de façon tellement
inattendue. Et puis, cette accusation contre lui — qui lui rappelait
étrangement, qu'elle le veuille ou non, la dernière fois qu'on lui avait
intenté un procès.


D'abord, Beth.


Maintenant, Stella.


Elle était convaincue de son innocence. Mais, il fallait bien
l'avouer, il était bizarre qu'une telle chose se produise deux fois...


Elle entendait le murmure de sa conversation avec Vincent,
dans la pièce d'à côté. Père et fils. Liés. Elle adorait les savoir ensemble.


Se saisissant de la télécommande, elle alluma la télévision
pour regarder les informations. A peine avait-elle posé les yeux sur l'écran
qu'elle voyait s'y afficher une photo de Madison, et qu'elle entendait
prononcer son nom.


—   Michael ! s'écria-t-elle en s'asseyant dans le lit.
Michael, Vincent, venez vite, dépêchez-vous !


—   Qu'est-ce qui se passe ? demanda Michael, Vincent sur
ses talons.


La présentatrice (une magnifique blonde) commentait les
dernières actualités.


—   Une chasse à l'homme se déroule actuellement à
Hollywood. La journaliste Madison Castelli, ainsi que quatre autres personnes,
ont été prises en otages dans un van. On rapporte que les gangsters sont au
nombre de trois, et il semblerait que deux otages aient déjà été exécutés.


Michael, pâle comme un mort, ne parvenait pas à détacher ses
yeux de l'écran.


—   Mon Dieu ! dit-il. Ils l'ont rattrapée avant nous. Les
salauds !


 


Sofia ne parvenait pas à dormir. Elle était gênée de ce qui
s'était passé, et n'avait pas envie d'en discuter avec Gianni le lendemain
matin. C'était la première fois qu'un homme ne voulait pas d'elle, et elle
n'arrivait pas à y croire.


Elle se glissa furtivement hors du lit, retrouva ses
vêtements à tâtons et s'habilla. Puis elle abandonna la suite.


 A la réception, elle demanda au veilleur de nuit de lui
appeler un taxi.


—   Puis-je vous demander où vous comptez vous rendre ?
s'enquit le réceptionniste, un homme prétentieux qui la toisa du regard.


—   Sûrement pas, répondit-elle, ce ne sont pas vos affaires.


Il lui adressa un regard qui se voulait supérieur, et
l'informa que le taxi serait là quinze minutes plus tard.


—   Je vais attendre dehors.


Elle passa la porte de l'hôtel luxueux et s'assit sur le
trottoir.


Au revoir, Gianni. Désolée que ça n'ait pas marché entre
nous.


 


—   Putain ! s'exclama le gangster, alors que l'hélicoptère
continuait à les suivre et que ses spots éclairaient la nuit noire. Ouvre la
porte.


—   Hein ? dit Ace, sur le siège arrière.


—   Ouvre cette putain de porte, et jette cette pleureuse
dehors.


—   Je vais m'arrêter, dit Cole, en faisant un écart avec le
van.


—   C'est ça, ouais. Tu veux une balle dans la tête ?


—   Non ! se mit à hurler la fille à l'arrière, lorsque les
deux complices la saisirent sous les bras. Non, non, noooon !


Mais il était trop tard.


Ace et le troisième gangster ouvrirent la porte et la
poussèrent dehors comme un vulgaire sac-poubelle.


Ses cris de désespoir résonnèrent dans la nuit.


 


42.


 


Michael et Dani, 1982


 


Michael était assis à son bureau lorsque son assistante, Marcie,
l'informa qu'une personne du nom de Tina était au bout du fil. Visiblement,
Marcie, qui était très protectrice, ne voulait pas la lui passer.


—   Elle dit que c'est personnel, précisa-t-elle, une moue
de scepticisme aux lèvres.


—   Je prends, répondit Michael en décrochant le combiné.


—   Michael ? demanda une voix féminine.


—   Tina? dit-il, très heureux d'entendre la voix de son
amie. Comment vas-tu ?


—   Très bien, merci beaucoup, répondit sèchement Tina,
ajoutant brièvement : Enfin, je doute que ça t'intéresse, puisqu'on ne te voit
plus.


—   Ce n'est pas vrai.


—   Si, c'est vrai. D'ailleurs, Max va bien aussi, au cas où
tu voudrais le savoir.


Cette bonne vieille Tina, toujours aussi piquante.


—   Je suis heureux d'entendre ta voix, dit-il.


—   Ça m'étonne.


—   Voyons, Tina, gronda-t-il. Ce n'est pas ma faute si vous
ne vous entendez pas avec Stella.


—   Et de qui est-ce la faute, que tu ne voies plus jamais
ton meilleur ami? Te rends-tu compte à quel point tu as fait du mal à Max?


Et voilà, une leçon de morale, comme d'habitude. Tina était
imbattable quand il s'agissait d'emmerder un mec.


—   Tune sais peut-être pas ce qu'il a dit à son sujet,
rétorqua Michael.


—   Quoi qu'il t'ait dit, ça ne suffit certainement pas pour
mettre fin à une amitié !


—   Stella est ma femme, Tina. Je lui dois du respect.


Incroyable ! On aurait cru entendre parler Vito Giovanni.


Le boss avait-il eu tant d'influence sur lui ?


Oui.


Et parfois il en avait encore.


—   En tout cas, ce n'est pas pour cela que j'appelle.


—   C'est-à-dire?


—   Il y a quelqu'un qui te cherche.


—   Qui donc?


—   Tu te souviens de Dani ?


Etait-ce une blague? Evidemment qu'il se souvenait d'elle.


—   Qu'est-ce qu'elle a? demanda-t-il d'un ton qui se
voulait désintéressé.


—   Elle est ici, à New York. Elle m'a appelée.


—   Ah bon?


—   Oui. Elle voudrait te voir.


Il inspira profondément, prit une cigarette et l'alluma.


—   Dani voudrait me voir, moi ?


—   Oui. J'ai promis de te transmettre le message. Au cas où
ça t'intéresserait, elle est au Plaza.


—   C'est gentil de m'avoir prévenu, Tina. Mais est-ce que
tu ne serais pas en train d'oublier que je suis marié, maintenant? Je ne crois
pas que je vais l'appeler.


—   Elle a dit qu'elle voulait te parler de quelque chose.


Il prit une autre inspiration profonde.


—   A-t-elle dit de quoi il s'agissait?


—   Non, mais elle m'a dit de te dire que c'était important.


—   Tu vas aller la voir, toi ?


—   Elle va peut-être venir nous voir, avec son fils.


—   Toi, au moins, tu auras la chance de le rencontrer.


—   Tu veux dire que tu ne l'as jamais vu ?


—   Non. C'était un sujet sensible entre nous. Elle ne
voulait pas que je le voie, dit-il, posant sa cigarette dans un cendrier de
marbre. J'imagine que c'est l'une des raisons pour lesquelles elle m'a abandonné.
Qui sait? C'est du passé, tout ça, et je n'ai pas l'intention d'aller la voir
encore une fois.


—   Et nous ? Est-ce qu'on est du passé aussi, Michael ?
demanda-t-elle, d'un ton soudain pressant.


—   Non, répondit-il chaleureusement. Toi, Max et les
enfants, vous aurez toujours une place dans mon cœur.


—   Comme c'est gentil.


—   Je peux être gentil quand je veux, dit-il pour
plaisanter.


—   Charlie nous donne de tes nouvelles. Tu es une grosse
pointure, maintenant.


—   Voyons, Tina..., dit-il, embarrassé.


—   Comment va Madison?


—   Elle est incroyable, répondit-il en reprenant sa
cigarette à la main, tirant une profonde bouffée dessus. Elle n'a que onze ans,
mais elle est très intelligente.


—   Est-ce que Stella est gentille avec elle ?


 —  Stella est une femme fantastique, dit-elle en exhalant
de la fumée.


—   J'en suis persuadée, dit Tina d'un ton sarcastique.
Quand elle a le temps.


—   Qu'est-ce que ça veut dire?


—   Je lis les pages sur les célébrités, Michael. Ta femme
n'est jamais chez elle, elle est toujours fourrée à une inauguration quelconque
ou à un gala de charité.


—   Stella adore s'occuper d'associations bénévoles.


—   Bien sûr.


—   Quoi qu'il en soit, Tina, on se reverra bientôt. Je te
le promets.


—   Max aimerait beaucoup te voir. Mais ne dis pas que je te
l'ai dit, il s'est juré de te faire mariner.


—   Je tiendrai le coup.


—   Je sais.


Il raccrocha, pensif. Dani Castle. Après sept ans de
silence, elle voulait lui parler? Mais qu'avait-elle donc en tête?


D'un côté, il était intrigué, et de l'autre il savait qu'il
ne devait pas l'approcher, sous peine de... Ils n'auraient qu'à se regarder
dans les yeux pour que tout recommence. C'était ainsi. Une alchimie entre eux.


Mais ce n'était plus possible. Il était marié, tout était
différent désormais. Madison croyait que Stella était sa mère, et il n'allait
pas mettre ce fragile équilibre en danger.


Il attendit quelques secondes, puis décrocha le combiné.


—   Trouvez-moi le numéro du Plaza, demanda-t-il à Marcie.


Mon Dieu! Tu ne vas même pas y réfléchir un peu ?


Apparemment non.


Marcie lui communiqua le numéro. Il le nota sur un bloc-notes
posé sur son bureau et fixa les chiffres pendant quelques minutes avant de
décrocher sa ligne privée.


Le réceptionniste répondit, et il demanda Dani Castle. Le
simple fait de prononcer son nom lui fit remonter à la mémoire un flot de
souvenirs — bons, pour la plupart.


—   Il n'y a personne pour le moment, répondit-il. Puis-je
prendre un message, peut-être ?


—   Je réessayerai plus tard, dit-il, et il reposa le
combiné.


C'était un fait. C'était clair : il voulait la revoir. Il
voulait savoir pourquoi elle l'avait laissé tomber.


Non que cela l'intéresse vraiment...


Enfin... Peut-être...


Ce soir-là, il devait encore accompagner Stella voir un
opéra ennuyeux. Il n'en pouvait plus de son monde, tout simplement. Au début,
il avait pris ces nouvelles activités sociales comme un stimulant; mais maintenant
c'était purement et simplement une corvée. Il n'appréciait pas les amies de sa
femme. Elles étaient si minces qu'on aurait pu les plier en deux et les glisser
dans une enveloppe. Elles étaient mesquines, de plus : elles passaient leur
temps à médire, à colporter des ragots les unes sur les autres, et à arborer
des bijoux plus chers que ceux de leur meilleure amie. Dans cet univers, les
hommes le regardaient de haut malgré ses succès financiers. Il n'appartenait
pas au même monde qu'eux.


Il appela Stella pour la prévenir qu'il ne pourrait pas
assister à l'opéra.


—   Tu dois venir, répondit-elle d'une voix glaciale.


—   Non, je ne suis pas obligé, répondit-il calmement. Ce
que je dois faire, c'est me rendre à une réunion urgente.


—   Mon Dieu, Michael, comme tu es exaspérant, dit-elle d'une
voix agacée. Tu sais parfaitement combien je déteste y aller seule.


—   Vas-y avec ton petit chien.


Il faisait allusion à un de ses amis marchand d'art, gay,
qui le remplaçait parfois lorsqu'il avait un empêchement.


—   Très bien, dit-elle, tendue, je vais faire comme ça. 


Il attendit encore une heure avant d'appeler de nouveau le
Plaza. Toujours personne.


Il ne quitterait pas son bureau tant qu'il n'aurait pas
réussi à la joindre.


Dani Castle. Il ne pensait plus avoir jamais de ses
nouvelles.


 


—   Eh bien, dit Tina en ouvrant grand la porte de chez
elle, ça ne t'aura pris que sept ans de venir nous rendre visite.


Dani souriait.


—   J'ai eu quelques problèmes en cours de route, dit-elle
en remarquant que Tina avait dû prendre plus de vingt kilos, bien qu'elle soit
toujours aussi jolie. Je te présente Vincent, mon fils, ajouta-t-elle en le
poussant devant elle.


Il s'avança et serra la main de Tina à contrecœur. Ces
derniers temps, il ne s'entendait plus très bien avec sa mère, il la trouvait
bien trop envahissante. C'était Nando qui lui avait ouvert les yeux.


Tina posa les yeux sur lui et resta bouche bée.


—   Oh... Mon Dieu..., articula-t-elle en jetant un regard à
Dani. Maintenant, je sais pourquoi tu veux voir Michael.


Dani fronça les sourcils pour lui faire signe de se taire.
Tina comprit.


—   Quelle jolie maison, dit Dani en entrant à l'intérieur.


 —  Oui, acquiesça Tina. Max nous gâte. Il m'a aussi acheté
une nouvelle Corvette. Les enfants sont déjà grands, et j'avais hâte d'en avoir
une.


Elle toisa de nouveau Vincent de la tête aux pieds et lui
demanda :


—   Quel âge as-tu, mon grand?


—   Dix-sept ans, répondit-il en se demandant qui pouvait
bien être cette femme, et pourquoi ils venaient la voir.


—   Il faut que tu fasses connaissance avec mon fils, Harry.
Il en a seize. D'ailleurs, je n'arrive pas à croire que je suis la mère d'un adolescent
!


Ils passèrent dans le salon, grand et confortable. Il
regorgeait de chats, de chiens, de livres et de magazines, et de canapés
énormes : c'était un vrai foyer.


—   J'ai passé le coup de fil dont tu m'avais chargée, dit
tranquillement Tina.


—   Merci, répondit Dani en jetant un regard en direction de
Vincent, qui observait minutieusement la pièce.


—   Et donc, Vincent, c'est la première fois que tu viens à New
York ? lui demanda Tina.


—   Oui. C'est la première fois que je sors de Vegas.


—   Las Vegas... C'est une ville spectaculaire, dit Tina
d'un ton exalté. Est-ce que ta maman t'a raconté la fois où nous sommes allés
voir Elvis? Je m'en souviens encore. C'était la soirée la plus excitante de ma
vie. Encore mieux que ma nuit de noces !


Tous éclatèrent de rire.


A ce moment-là, Harry fit son apparition, tout avachi. Lui
aussi avait des kilos en trop, ainsi que des taches de rousseur, et il
reniflait tout le temps.


—   Voilà Vincent, lui dit Tina d'un ton enjoué. Il est de
Las Vegas. Et puis sa maman, Dani.


—   Salut, marmonna Harry.


 —  Tu pourrais peut-être emmener Vincent voir ta chambre en
haut?


—   Ma chambre? Demanda Harry en faisant la grimace. Tu veux
dire ma porcherie? C'est comme ça que tu l'appelles d'habitude, non?


—   Harry ! le reprit-elle d'un ton de mise en garde. Nous
avons des invités.


—   O.K., maman. Viens, dit-il en faisant signe à Vincent.


Celui-ci le suivit de mauvaise grâce.


—   Oh, mon Dieu, Dani ! s'exclama Tina dès qu'ils eurent
disparu. C'est le fils de Michael, n'est-ce pas?


—   Ça saute aux yeux à ce point-là?


—   Si ça saute aux yeux ? répéta-t-elle, le visage
rayonnant. Mais voyons, c'est son portrait craché !


—   Un peu, oui.


—   Mais pourquoi ne l'as-tu jamais dit à Michael ? lui
demanda Tina, surexcitée. Il ne sait pas, n'est-ce pas ?


—   Non, confirma Dani en hochant la tête.


—   Et maintenant tu veux lui dire la vérité?


—   J'ai pris conscience qu'il avait le droit de savoir. Je
dois le lui dire.


—   Mais tu sais que Michael est marié ?


—   Non, je ne savais pas, dit-elle, tout à coup envahie
d'un grand regret. Mais peu importe. Ça ne concerne que lui et Vincent.


—   Tu as brisé le cœur de Michael, quand tu l'as laissé
t'attendre en vain à l'aéroport, lui confia Tina. Puis-je te demander pourquoi
tu l'as abandonné ?


—   J'ai appris ce qui était arrivé à Beth.


—   Oh, non ! s'exclama Tina. Je lui avais dit de t'en
parler.



 —  Malheureusement, il ne l’a pas fait, soupira Dani. Et
lorsque je l'ai découvert de mon côté ça m'a fait un choc.


—   Il est innocent, tu sais, dit Tina vivement. Il a été
victime d'un coup monté organisé par des gens louches avec lesquels il avait eu
affaire. Tu vois, sa mère a été tuée au cours d'une attaque à main armée dans
une boutique, et le meurtre de Beth était une vengeance. Mais c'est un peu
compliqué.


—   Il m'avait parlé de sa mère, mais pas de Beth.


—   Tu aurais dû m'appeler. Je t'aurais tout expliqué.


—   Je n'y ai pas pensé.


—   Tu sais, Michael est un chic type, dit Tina avec
conviction. Il ne ferait de mal à personne. Demande à Max, il pourrait te le
jurer.


—   C'est trop tard, maintenant, dit-elle d'un air amer.


—   Quoi qu'il en soit, poursuivit Tina, le problème serait
de savoir comment tu vas le lui annoncer. Tu ne peux pas arriver avec Vincent comme
tu l'as fait ici. Il comprendra immédiatement. Et je ne pense pas que sa femme
le prendrait très bien.


—   Comment est-elle? ne put s'empêcher de demander Dani.


—   Ce n'est qu'une garce insensible et cruelle !


—   Ah bon?


—   Oh oui ! Personne ne comprend comment il a pu l'épouser,
mis à part le fait qu'elle soit belle, j'imagine. En fait, il voulait que Madison
ait une maman. Michael adore sa petite fille. Avant, il nous l'amenait tout le
temps, mais on ne se voit plus.


—   Et comment penses-tu que je devrais m'y prendre?


—   Dis-lui les choses sans préambule: «Ecoute, Michael, tu
as un fils de dix-sept ans. » Ce n'est pas la peine de tourner autour du pot.


—   Tu as raison.


—   Et Vincent... il sait?


—   Je ne lui en ai pas encore parlé.


—   Eh bien, Dani. Il te reste pas mal d'explications à
donner à tout le monde...


—   Je sais.


Tina avait raison. Elle avait attendu toutes ces années pour
s'en rendre compte.


—   J'aimerais pouvoir t'aider.


—   Tu ne peux pas. Mais merci quand même.


 


Elle rentra ensuite à l'hôtel. Le téléphone sonna, et elle
décrocha.


—   C'est Michael. Tina m'a dit que tu voulais me parler.


—   Euh, oui, c'est vrai, dit-elle enjetant un œil à
Vincent, qui tripotait la télécommande pour essayer toutes les chaînes de
télévision.


—   Donc, je t'appelle. Je t'écoute.


Sa voix était froide, distante, énervée. Mais elle ne
pouvait lui en vouloir.


—   Pourrait-on se donner rendez-vous ?


—   Est-ce nécessaire?


—   A dire vrai, oui. J'ai quelque chose de très important à
te dire.


—   Que tu ne peux pas me communiquer par téléphone?


Cela ne faciliterait pas les choses.


—   Non.


 —  Il est 8 h 50, dit-il brusquement. Je peux te retrouver
au bar de ton hôtel dans un quart d'heure.


—   J'avais pensé, peut-être, qu'on pourrait dîner ensemble
demain soir.


—   Au bar dans un quart d'heure, sinon rien, dit-il
froidement.


—   D'accord, dit-elle.


Elle comprenait son ressentiment. Mais cette réaction
l'attristait beaucoup.


 


—   Où tu vas, maman ? demanda Vincent.


—   Je vais voir un vieux copain en bas, au bar,
répondit-elle en sortant sa robe bleue du placard. C'était sa préférée : elle
était assortie à ses yeux.


—   Alors pourquoi tu t'apprêtes comme ça?


—   J'aimerais bien que tu arrêtes de me poser tout le temps
des questions, dit-elle en optant pour une petite paire de boucles d'oreilles
en or. Pourquoi je ne pourrais pas me faire belle pour un vieux copain ?


—   Si, bien sûr, mais tu es nerveuse, tu t'asperges de
parfum et toutes ces conneries.


—   Ne parle pas comme ça, Vincent, dit-elle d'un air
sévère.


—   Maman, dit-il en lui jetant un regard dégoûté, j'ai dix-sept
ans. Si je ne parle pas comme ça à la maison, ça sera où? A l'école?


—   Ce n'est pas beau, dit-elle en faisant bouffer ses
cheveux.


—   Nando trouve que tu me colles trop.


—   Ah, c'est ce que Nando pense ? dit-elle, irritée.


—   Ouais.


—   C'est peut-être parce que Nando n'a pas de mère pour le
surveiller, lui. Il se pourrait qu'il soit jaloux. Qu'est-ce que tu en penses?


—   Nando, jaloux de moi? dit-il en éclatant de rire.
Impossible !


—   Bon, regarde la télévision. Je ne serai pas longue.


—   Super ! On vient à New York, et moi il faut que je reste
le cul posé à l'hôtel pendant que toi tu sors.


—   Je reviens très vite.


—   Nando m'a proposé d'aller le voir en Colombie, dit-il,
car il savait que cela allait la mettre en colère.


—   Quoi?


—   Il va m'envoyer un billet d'avion.


—   Si tu crois que je vais te laisser aller en Colombie
tout seul, tu te trompes.


—   Je vais y aller, maman, dit-il d'un air de défi. Tu ne
peux pas m'en empêcher.


Ce n'était pas le moment de se disputer.


—   Regarde la télévision et tais-toi, dit-elle en
saisissant son portefeuille. Arrête de me rendre folle.


Vincent avait raison. Pourquoi se faisait-elle belle ainsi,
si elle allait voir un vieil ami? Mais Michael était plus qu'un vieil ami :
c'était l'amour de sa vie, et il le resterait toujours.


Toutefois, elle ne devait pas oublier qu'il était marié.
Elle ne passerait pas outre, même si Tina lui avait dit ce qu'elle pensait de
la femme de Michael.


Elle se regarda dans le miroir une dernière fois. Avait-elle
beaucoup changé ?


Non. Elle était toujours la même.


—   Commande ce que tu veux à manger, dit-elle à Vincent en
partant.


—   Ouah, maman, tu me gâtes, répondit-il d'un ton
sarcastique.


 


***


 


Michael prit un taxi à son bureau. Il avait renvoyé sa
voiture et son chauffeur pour que Stella et son cavalier puissent en disposer.
Cela ne le dérangeait pas de prendre un taxi, cela lui plaisait, même. La
voiture et le chauffeur n'étaient pas son idée, mais celle de Stella.


—   On est à New York, avait-elle fait remarquer. Il est
impossible de se garer nulle part. Il nous faut donc un chauffeur.


Pourquoi pas? Toutes ses amies en avaient un.


Mais ses pensées se tournèrent vite vers Dani. Que lui
voulait-elle, après toutes ces années? D'un côté, il avait hâte de la voir,
mais de l'autre il aurait peut-être préféré ne plus jamais entendre parler
d'elle.


Dani Castle. Un fantôme de son passé.


 


Lorsque Dani entra dans le bar, elle attira sur elle tous
les regards. Ce n'était que routine : elle avait toujours fait cet effet à la
gent masculine. Elle repéra une table isolée dans un coin, et s'y assit.
Quelques minutes plus tard, le serveur venait prendre sa commande.


—   Un verre de vin blanc, s'il vous plaît, dit-elle.


Ses mains tremblaient.


Michael était en retard. Allait-il venir? Elle ne serait pas
très surprise de ne pas le voir arriver.


Quelques instants plus tard, un grand barbu se dirigea vers
elle.


—   Puis-je vous offrir un verre, jolie demoiselle ?


Elle était incommodée par l'odeur envahissante de son après-rasage.


—   C'est gentil à vous, mais je ne pense pas que cela plairait
beaucoup à mon mari, répondit-elle froidement.


 —  Oups. Excusez-moi, dit-il, avant de battre en retraite.


Dani s'impatientait et tapotait la table de verre du bout
des doigts ; elle prit une poignée de cacahuètes et les porta une par une à sa
bouche d'un geste nerveux.


Le serveur lui apporta le vin. Elle en but plusieurs gorgées
pour se donner du courage. Quelle situation impossible ! Annoncer à Michael
qu'il avait un fils était une chose. Mais comment allait-elle le dire à Vincent
? Il pensait que Sam Froog était son père, un père qu'il n'avait pas vraiment
connu : car une fois touchée la petite compensation financière que Dani lui
avait donnée, il avait disparu de leurs vies à tout jamais.


Elle leva les yeux. Il était là. Michael Castelli.


Traversant le bar à grandes enjambées. Plus beau que jamais
dans son costume noir, avec une chemise blanche et une cravate gris perle.


Il lui faisait toujours un effet incroyable. Le simple fait
de le voir en chair et en os devant elle la rendait rêveuse.


Ses yeux sombres scannèrent la pièce et découvrirent Dani.
Il s'approcha alors, se frayant un chemin d'un pas décidé entre les tables,
jusqu'à se tenir debout devant elle.


—   Dani, dit-il.


—   Salut, Michael, répondit-elle.


Aucun contact physique, pas même une poignée de main.


Il recula une chaise pour s'y asseoir.


—   Qu'est-ce que tu bois?


—   Du vin blanc.


Il claqua des doigts à l'adresse du serveur, qui se dépêcha
de venir prendre sa commande.


—   Un Jack Daniel's on the rocks. Et
un autre vin blanc pour madame.


 —  Bien, monsieur, répondit le serveur d'un ton humble face
à cette autorité.


—   Eh bien, Dani, dit-il, toujours aussi froid, mais pas autant
qu'il l'avait été au téléphone, qu'est-ce qui t'amène à New York?


—   Je suis venue avec mon fils. Nous faisons le tour des universités.


—   Comment va-t-il? demanda-t-il poliment.


—   Très bien, merci. Et Madison ?


—   Bien.


—   Elle doit être grande, maintenant.


—   Elle a onze ans, dit-il en regardant sa montre de façon
appuyée — une Rolex, remarqua-t-elle. Je n'ai qu'un quart d'heure, poursuivit-il.
J'ai rendez-vous quelque part ensuite, dit-il d'un ton vif.


—   J'avais espéré que nous passerions la soirée ensemble, dit-elle
timidement. Mais je comprends parfaitement que tu n'en aies pas envie.


—   Ah, tu comprends ? dit-il d'un ton impatient.


—   Ecoute, Michael, dit-elle vivement, je sais que ce que
j'ai fait est impardonnable, mais tu aurais dû être honnête envers moi.


—   A propos de quoi?


—   De Beth.


—   Oh, dit-il, d'un ton soudain abattu. Comment as-tu découvert
cette histoire ?


—   Un de mes amis m'a montré les coupures de journaux.


—   Un ami..., murmura-t-il.


—   C'était horrible de découvrir la vérité de cette façon. Je
croyais que nous étions proches, et... Je n'ai pas voulu aller rejoindre à New
York un homme que visiblement je ne connaissais pas du tout.


 —  Et évidemment tu n'as pas voulu m'en parler, m'appeler
et me dire : « Eh, Michael, pourquoi tu ne m'as rien dit, merde?»


—   Ce n'est pas bien, Michael. Tu as gardé des secrets.


—   Et tu te fiches éperdument du fait que j'ai été acquitté?
demanda-t-il d'un air impassible.


Elle poussa un soupir. Cette rencontre allait apparemment
être plus courte qu'elle ne l'avait espéré — et bien moins tendre.


—   Je vois que tu n'as pas envie de passer du temps avec
moi, dit-elle. Je ne t'en veux pas. Je vais donc en venir directement à ce que
je voulais te dire.


—   Bien.


—   Prépare-toi, ça va te faire un choc.


—   Tu ne peux rien dire ou faire qui me choque, Dani. Tu
m'as largué, tu te souviens ? Je dois bien admettre que ça, ça m'a fait un
choc, à l'époque, alors maintenant, quoi que tu... Oh, et merde, je m'en fous.


Elle ne supportait pas cette indifférence, cette froideur.
Il était déjà assez difficile comme cela de lui annoncer la nouvelle sans
toutes ces ondes négatives.


—   Tu t'es probablement demandé pourquoi je ne t'avais
jamais présenté mon fils.


—   Qu'est-ce que ça a à voir avec ce que tu voulais me
dire?


—   Il y avait une raison.


—   C'est-à-dire?


Elle prit une profonde inspiration, et prit son courage à
deux mains, exactement comme Tina le lui avait conseillé.


—   Vincent est ton fils, dit-elle.


—   Pardon? dit-il, la regardant comme si elle était folle.


 —  La première fois que nous avons fait l'amour, je suis
tombée enceinte, dit-elle, les mots se bousculant dans sa tête.


—   Mon Dieu!


—   J'ai eu un enfant, que j'ai appelé Vincent. C'est ton
fils, et le mien. Je ne te l'ai jamais dit car tu n'en avais visiblement rien à
faire de moi. Puis, lorsque tu es revenu des années après, et que nous sommes
sortis ensemble, je voulais te le dire. J'avais prévu de le faire en venant te
voir à New York.


Elle soupira et poursuivit :


—   Oh, Michael, je sais que j'aurais dû te le dire. Je me
sens tellement coupable, maintenant, car je vois que Vincent a besoin de la
présence de son père. Je suis désolée.


—   Je n'y crois pas, putain, dit-il en hochant la tête de
droite à gauche.


—   Mais c'est vrai, dit-elle, au bord des larmes. Je n'ai
couché avec personne d'autre. Il n'y a eu que toi.


—   Mais tu t'es mariée, n'est-ce pas? dit-il d'une voix
dure.


—   J'ai épousé Sam parce que j'étais enceinte,
expliqua-t-elle. Je lui ai fait croire que l'enfant était le sien.


—   Et tu viens me reprocher d'avoir des secrets ! dit
Michael en la regardant droit dans les yeux, méchamment. Comme tu peux être
sournoise !


—   Tu ne dois pas punir Vincent de mes erreurs.


—   Je ne le connais même pas.


—   Je ne vous ai jamais présentés car vous vous ressemblez
tellement. Lorsque je suis arrivée chez Tina aujourd'hui, elle n'en revenait
pas.


—   Tina est au courant, et tu ne me le dis que maintenant?
C'est absolument délirant !


 —  Et je dois dire la vérité à Vincent. J'avais pensé que
vous pourriez peut-être vous voir demain.


—   Mais as-tu complètement perdu la tête ? dit-il, en
colère. Je suis marié, Dani. Marié ! Tu comprends ? Madison pense que Stella
est sa mère. Et je te prie de croire que le premier qui osera prétendre le
contraire le regrettera fort.


—   Je comprends, dit-elle doucement.


—   Bien. Je trouve cela génial que tu viennes me voir
dix-sept ans après pour me dire que j'ai un fils. Mais tu sais quoi ? Il est trop
tard, putain. Je ne veux même pas le voir. Et je ne veux plus rien
avoir à faire avec toi. Maintenant, je me tire d'ici. Alors rends-nous service
à tous les deux, et ne me rappelle jamais. Jamais!
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—   Je t'avais dit de venir nous rendre visite, mais je ne
pensais pas que ce serait si tôt, dit Tina en ouvrant la porte de chez elle.


—   J'ai besoin de parler, dit Michael en entrant.


—   Je me demande bien de quoi, répondit-elle en le suivant
à l'intérieur. On est en plein repas.


—   Je ne veux pas manger.


—   Je ne t'ai rien proposé.


—   Merci.


—   Tu devrais aller dire bonjour à Max, sinon il va se demander
ce qui se passe.


—   Mais il se passe quelque chose, Tina. Quelque chose de bizarre,
dit-il en se tournant vers elle. Mais pourquoi est-ce que tu ne m'as rien dit ?


—   Ah... J'imagine que Dani t'a tout dit, alors.


—   Eh bien oui !


—   Et qu'est-ce que tu vas faire?


—   Mais pourquoi est-ce que je devrais faire quoi que ce soit
? répondit Michael, son beau visage déformé par un air sombre. Elle a élevé mon
fils, dont je ne connaissais même pas l'existence. Et maintenant il faudrait
que je croie sur parole que c'est le mien. Merde !


—   Eh, dit Max en sortant de la salle à manger, qu'est-ce
qui se passe ici ? Bonté divine ! dit-il en apercevant Michael dans l'entrée.
Un fantôme tout droit sorti du passé !


—   Quel accueil ! répondit Michael.


—   Je serais censé faire quoi ? Te sauter au cou et
t'embrasser, peut-être ? Oh ! là, là ! mais regarde-toi, comme tu es fringué !
Un vrai requin en tenue de soirée !


—   Arrête ton baratin, veux-tu? répondit Michael. Je sais
qu'on ne s'est pas vus depuis longtemps, mais vous êtes mes amis. Voilà pourquoi
je suis là. Je n'ai pas besoin de vos leçons de morale.


—   Oh, rétorqua Max. Monsieur découvre enfin qu'il a
des amis.


Tina, qui n'avait pas mis son mari au courant de la
situation, lui fit signe de se taire.


—   Passons dans le salon, proposa-t-elle en prenant le bras
de Michael.


—   Il me faut un verre, annonça Michael.


—   Sers-toi, répondit Max, en ajoutant d'un ton
sarcastique. Désolé, tout le personnel est malheureusement en vacances.


—   Où est ton bar? demanda Michael en ignorant les
remarques de son ami.


—   Là-bas, dans le placard. Si tu veux de la glace, c'est
dans la cuisine.


—   Max, coupa Tina, arrête de faire l'imbécile. Michael a
eu un choc, ce soir.


—   Quel genre de choc?


—   Le genre de choc que tu peux avoir quand une femme vient
te voir dix-sept ans après pour t'annoncer que tu as un fils.


 —  Quoi ? s'écria Max en se laissant tomber
sur une chaise.


—   J'étais sur le point de tout te raconter, expliqua Tina.
Pour faire vite, le fils de Dani, Vincent, est aussi celui de Michael.


—   Pourquoi est-ce qu'elle ne m'a rien dit quand nous avons
recommencé à sortir ensemble ? demanda Michael à voix haute, comme pour
lui-même, d'un ton laconique.


—   Elle avait sûrement ses raisons, répondit Tina en
haussant les épaules.


—   Et qu'est-ce que tu comptes faire? demanda Max à
Michael.


—   Ce n'est pas mon problème, dit celui-ci en se servant
une généreuse rasade d'alcool. C'est le sien, putain.


—   Elle dit que son fils a besoin d'un père, intervint
Tina.


—   Elle aurait dû y penser avant.


—   Donc tu ne veux pas le voir?


—   Pour quoi faire?


—   Je trouve que tu devrais, dit Tina. Si on y pense, ce
n'est pas sa faute, à lui.


—   Il faut que je prenne une décision tout seul.


—   C'est vrai, acquiesça Max.


—   Ecoutez, je suis désolé de m'être invité chez vous ce
soir. Je ne savais pas où aller.


—   Pourquoi pas chez toi, voir ta femme ? suggéra Tina.


—   Mais ça ne va pas ! Si jamais Stella apprend ça, elle
deviendra dingue.


—   J'imagine que oui, renchérit Tina, exultant presque à
l'idée d'une Stella en furie.


—   Laissons ma femme en dehors de tout ça, coupa Michael.
On se retrouvera tous les trois quand elle sera occupée ailleurs, d'accord?


—   Oui, Michael. Et si tu veux un conseil, ce dont tu te
fiches certainement, mais je te le donnerai quand même, je trouve que tu devrais
faire connaissance avec ton fils. C'est la meilleure chose à faire.


 


Dani se sentait très mal. Non seulement elle n'avait pas
réussi à renouer contact avec Michael, mais lorsqu'elle avait révélé la vérité
à Vincent celui-ci lui avait hurlé dessus et s'était enfui. Elle n'avait pas la
moindre idée de l'endroit où il était parti.


Elle ne savait pas s'il fallait appeler la police. Alors
elle appela Tina à la place. Celle-ci commençait à avoir l'habitude.


—   Ne t'inquiète pas, la rassura celle-ci. Il reviendra
tout seul.


—   Qu'en sais-tu?


—   Il peut très bien se débrouiller tout seul. Il ne faut
pas croire tout ce qu'on raconte sur New York. S'il n'est pas revenu demain
matin, là tu pourras commencer à t'inquiéter.


—   Je suis désolée de te déranger en pleine nuit.


—   Je t'en prie, répondit Tïna en ajoutant d'un air détaché
que Michael était passé chez elle.


—   Comment va-t-il?


—   Il est très en colère. Et frustré.


—   Je sais, dit Dani d'un air triste. Il ne l'a pas bien
pris du tout.


—   Laisse-lui du temps, avisa Tina. Je le connais, il
reviendra.


 —  Je n'ai pas tant de temps que cela, objecta Dani. Nous
repartons dans cinq jours.


—   Michael se donne des airs de dur, mais en fait c'est un
tendre. Il ne tournera pas le dos à son propre fils.


—   J'espère que non, murmura Dani.


Finalement, à 3 heures du matin, Vincent rentra à l'hôtel.


Dani ne dormait pas.


—   Où étais-tu? lui demanda-t-elle.


—   Qu'est-ce que ça peut te faire?


—   Ecoute, je sais que tu es en colère, mais il faut que tu
comprennes que j'ai toujours fait ce que je pensais être le mieux.


—   Mon Dieu, maman, dit-il en lui jetant un regard dur. Tu
devais être une vraie traînée, à l'époque. Un coup d'un soir, et tu te retrouves
enceinte ! Pourquoi est-ce que tu n'as pas avorté?


Elle essaya de garder son calme.


—   On ne serait pas en train d'en parler si j'avais avorté,
n'est-ce pas?


—   Tu aurais dû, marmonna-t-il entre ses dents.


—   Je n'ai pas avorté car je voulais un enfant. Toi. Ça te
paraît être une assez bonne raison ?


—   Pourquoi est-ce que tu ne lui as rien dit ?


—   Je ne savais pas comment le joindre. J'étais très jeune,
et j'avais peur, alors j'ai épousé Sam. Comment j'aurais pu savoir qu'il allait
devenir alcoolique ?


—   Tu n'as fait que des mauvais choix, déclara-t-il pour
conclure, avant d'aller s'enfermer dans sa chambre.


Au matin, quand Dani se réveilla, il était de nouveau parti.
La colère l'envahit. Comment devait-elle se comporter avec lui ? La situation
devenait ingérable.


 


***


 


Michael regardait pensivement par la fenêtre, une tasse de
café à la main, lorsque Marcie frappa à la porte et pénétra dans son bureau.


—   Il y a un jeune homme pour vous, lui dit-elle.


—   Qui donc?


—   Un certain Vincent. Il n'a pas voulu me dire à quel
sujet.


Elle le regarda avec curiosité et ajouta :


—   Auriez-vous par hasard un parent qui porte ce nom?


Michael poussa un soupir.


—   Pourquoi me demandez-vous cela, Marcie?


—   Parce qu'il vous ressemble énormément.


—   Faites-le entrer.


Michael réfléchissait à toute allure. Le gosse était venu le
voir ! Etait-ce Dani qui l'avait envoyé ? Que voulaient-ils de lui ? De
l'argent ? D'accord. Il allait faire un chèque au garçon, et basta.


Lorsque Vincent pénétra dans son bureau, Michael fut frappé
de stupeur. C'était vrai : il avait l'impression de se voir en personne vingt
ans plus tôt.


Ils se regardèrent sans rien dire. Vincent était visiblement
sous le choc lui aussi.


—   Fermez la porte, Marcie, dit Michael d'un ton bourru, et
prenez mes appels, s'il vous plaît


—   Bien, monsieur Castelli, répondit-elle, intriguée par
cette rupture de la routine quotidienne.


Elle sortit et ferma la porte derrière elle.


Michael lui désigna un siège.


—   Assieds-toi, dit-il.


Vincent obéit. Ils s'observèrent avec méfiance quelques
instants.


 —  Bien... Qu'est-ce que je peux faire pour toi? dit
finalement Michael.


—   C'est tout ce que tu as à me dire ? demanda Vincent en
se mordant la lèvre.


—   Ecoute, hier, j'ai vu ta mère, dont je n'avais pas eu de
nouvelles depuis sept ans, quand elle m'a laissé tomber, expliqua Michael. Et
tu sais ce qu'elle m'a dit? Elle m'a balancé froidement : « Il y a dix-sept
ans, quand nous avons couché ensemble toi et moi, nous avons fait un enfant. »


Il se tut quelques instants.


—   Seulement, le problème, c'est qu'elle avait oublié de me
le dire. Jusqu'à hier soir. Et donc, c'est toi?


—   Elle ne m'avait rien dit non plus, répondit Vincent en
observant attentivement le bureau soigné. Jusqu'à hier, je croyais que mon père
était un alcoolique qui s'était tiré avec un gros paquet de fric. Et maintenant
on me dit que c'est toi. Mais je ne sais pas qui tu es... Donc je ne sais pas
non plus qui je suis, n'est-ce pas ?


—   Et qu'est-ce que tu veux de moi ? demanda Michael,
décidé à en finir rapidement. De l'argent?


—   Tu crois que c'est pour ça que je suis venu jusqu'ici ?
Pour de l’argent ? répondit Vincent en lui jetant un regard noir. Ma
mère a travaillé dur pendant des années pour s'assurer que j'aurais tout ce
dont j'ai besoin. Je suis sûr qu'elle n'a jamais reçu un seul dollar de ta
part.


—   Tu m'écoutes, ou pas ? s'écria Michael, exaspéré. Je ne
savais pas que j'avais un fils jusqu'à hier soir.


—   Comme si c'était ma faute.


—   Alors voilà ce qu'on va faire : je vais te donner un
chèque, et tu pourras le donner à ta mère en lui disant que c'est ce que je lui
dois pour t'avoir élevé seule. Et maintenant, comme je n'ai aucune idée de qui
tu es, ça n'ira pas plus loin.


 —  Espèce de connard ! s'exclama Vincent en se
levant d'un bond.


—   Comment ça, espèce de connard ?


—   Je suis ton fils ! Comment tu crois que je me sens, en
ce moment? Je suis venu dans l'espoir de retrouver mon père ! Quelqu'un qui me
serve de modèle, quelqu'un que je respecte. Et tout ce que tu trouves à me
dire, c'est que tu vas me faire un chèque ? Ce n'est sûrement pas toi mon père.


Michael ne pouvait s'empêcher de revoir l'image de son
propre père, abruti devant la télévision. Ce père qui ne lui avait jamais accordé
la moindre attention, car il avait décrété qu'on avait mis un point final à sa
vie le jour où on avait tué sa femme et où on l'avait privé de l'usage de ses
jambes. Allait-il se comporter de la même façon avec son propre fils?
L'ignorer? Le renier? Le renvoyer? Ne lui donner qu'un chèque ?


—   Ecoute..., commença-t-il.


—   Non, coupa Vincent, en colère. Pas besoin de t'écouter.
Je ne t'intéresse pas, tu ne veux assumer aucune responsabilité, alors va te
faire voir.


—   Ce n'est pas...


—   On ne veut pas de ton sale fric ! hurla Vincent. Je
rentre chez ma mère. Elle, au moins, elle m'aime.


—   Combien de fois il va falloir que je te le répète ? lui
dit Michael, exaspéré. Je ne savais même pas que j'avais un fils !


—   Désolé de t'avoir dérangé, rétorqua Vincent en se
dirigeant vers la porte. Je pensais qu'on aurait pu avoir quelque chose en
commun. Mais je me rends compte que c'était une mauvaise idée de venir te voir.


—   Eh, attends un peu ! s'écria Michael en se levant pour
s'approcher de lui. Tu as raison. Nous sommes innocents, dans cette histoire.
Dani aurait dû nous parler, mais elle ne l'a pas fait. Résultat, je rejette la
faute sur toi, et tu rejettes la faute sur moi. Mais en fait nous avons tous
les deux tort.


Il se tut un instant avant de demander à Vincent :


—   Est-ce que Dani sait que tu es là?


—   Elle me tuerait si elle savait que je suis ici.


—   Tu sais quoi, mon grand, je t'emmène déjeuner. On va
faire connaissance. Qu'est-ce que tu en dis ?


Vincent hésitait.


—   J'aimerais bien te connaître, dit-il d'un air timide.


—   Alors on y va, hein?


—   Si tu arrêtes de m'appeler « mon grand ».


—   Ça marche.


—   Est-ce qu'on appelle maman? Elle est sûrement folle
d'inquiétude, à l'heure qu'il est.


—   Pourquoi pas? dit Michael, et il décrocha le téléphone.


Dani répondit immédiatement.


—   Vincent, c'est toi?


—   Non. C'est Michael.


—   Oh.


—   Vincent est là. Avec moi. On fait une petite réunion de
famille.


—   Je croyais que tu...


—   Ne t'inquiète pas, Dani. On va passer la journée
ensemble, et je le ramène à l'hôtel vers 18 heures.


—   Mais, Michael...


—   Je t'ai dit de ne pas t'inquiéter.


—   Très bien, répondit-elle avant de raccrocher.


Les choses commençaient à s'arranger.
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Après sa soirée à l'opéra, Stella décida d'aller passer
quelques jours en centre de soins. Elle s'y rendait régulièrement, car elle
faisait passer sa beauté avant tout.


Michael en fut soulagé. Il s'était peu à peu fait à l'idée
que Vincent soit là quelques jours, et il était plus facile dans ces conditions
que Stella soit absente. Quant à Madison, elle était à l'internat : il était
donc entièrement libre de son temps.


Il avait passé trois jours en compagnie de Vincent, au cours
desquels il avait découvert que ce fils dont il ignorait jusque-là l'existence
était intelligent, très intéressant, et qu'il pouvait soutenir n'importe quel
sujet de conversation.


Il parlait beaucoup de son ami Nando, qui vivait en
Colombie, et de leurs plans d'avenir.


—   Je croyais que Dani voulait que tu ailles à l'université
? demanda Michael, dans le magasin de vêtements pour hommes où il essayait des
vestes avec Vincent.


—   Es-tu allé à la fac, toi ? rétorqua son fils.


—   Nan, répondit Michael en souriant. J'ai arrêté l'école à
quinze ans pour m'occuper de l'épicerie familiale. Il faudrait que je te parle
de ton arrière-grand-mère, Lani. Un vrai personnage !


—   Et ton père? demanda Vincent en saisissant une veste de
moto de cuir noir ornée de clous d'argent. Comment était-il?


—   C'est une autre histoire. Je t'en parlerai un de ces
quatre.


—   Bon, et pour la fac? Pourquoi est-ce qu'il faudrait que
j'y aille?


Vincent rappelait à Michael toute sa jeunesse. Il croyait se
voir en personne au même âge.


—   Tu iras parce que ta mère le veut, répondit Michael, en
passant une veste de sport Armani bleu foncé, qui lui allait à merveille.


—   C'est tout à fait ça : c'est ce qu'elle veut,
répondit Vincent avec emportement. Pas moi ! Avec Nando, on va faire le tour du
monde.


—   Ah bon?


—   Ecoute, si je ne le fais pas maintenant, quand est-ce
que j'en aurai l'occasion ?


—   Et avec quel argent est-ce que tu vas faire ça?


—   Nando va hériter d'un énorme paquet de fric quand il
aura vingt et un ans, répondit Vincent d'un air enthousiaste. Il croit pouvoir
obtenir une avance de la banque.


—   Je vois. Donc, tu vas faire le tour du monde grâce à
l'argent de quelqu'un d'autre, c'est ça?


—   Nando et moi, on est presque frères.


—   Un conseil : ne profite jamais de l'argent de tes amis.


—   En tout cas, l'université, c'est pas pour moi, dit
Vincent en ôtant la veste en cuir. Je sais ce que je veux faire.


—   Quoi donc?


 —  Monter une affaire à Vegas avec Nando. On en a déjà
parlé. On voudrait ouvrir notre boîte.


—   Quel genre de boîte?


—   Un bar ou un restaurant. Peut-être même un hôtel.


—   J'adore ça, répondit Michael sur le ton de la
plaisanterie. Il ne voit pas les choses en grand.


—   Ça pourrait marcher, si je ne suis pas obligé de perdre
mon temps à la fac. Tu voudrais bien essayer de convaincre maman pour moi?


—   O.K., O.K.


—   Tu vas vraiment le faire?


Michael acquiesça pensivement.


—   On devrait peut-être dîner tous les trois ce soir,
dit-il.


Ce ne serait pas si mal de revoir Dani, après tout.


—   Ça serait génial.


—   Je vais l'appeler plus tard, dit Michael tout en se
demandant s'il était sage d'inviter Dani au restaurant. Elle était si belle, la
dernière fois. Il avait essayé d'y rester indifférent, mais c'était peine
perdue. Maintenant qu'il avait passé du temps avec Vincent, il s'était en
quelque sorte habitué à la situation. Il fallait également admettre que Dani
avait fait du bon travail en élevant Vincent toute seule. Peut-être
pouvaient-ils renouer, et être amis ?


Il voulait lui donner de l'argent, celui qu'il lui aurait
envoyé tous les mois s'il avait su qu'il avait un fils.


Le vendeur s'approcha d'eux — un gay très enthousiaste à
l'idée d'avoir à servir deux clients aussi beaux.


—   Eh bien ? demanda-t-il. Avons-nous fait un choix ?


—   Je laisse mon fils choisir ce qu'il veut. Moi, je prends
l'Armani.


—   J'espère bien, murmura-t-il avec un regard admiratif.
Vous la portez si bien...


 Un peu plus tard, assis à son bureau, Michael réfléchissait
à la somme qu'il allait donner à Dani. Il se décida finalement à lui faire un
chèque de deux cent cinquante mille dollars. Quant à savoir si elle allait
l'accepter, c'était à voir. Il allait insister. Elle ne pourrait pas refuser.


Ensuite, il lui fallait choisir un endroit pour dîner. Un
endroit où ils n'avaient aucun risque de croiser un ami de Stella. Michael téléphona
donc à Tina pour quelques suggestions.


—   Venez chez nous, répondit-elle. Max va faire un
barbecue. Ambiance familiale, on va s'amuser. Ou alors, ça sera le chaos, on
verra.


—   Tu crois?


—   Pourquoi pas?


—   D'accord, nous viendrons.


—   Tout va bien?


—   La situation est un peu étrange, mais tu as raison, il
faut que j'apprenne à connaître Vincent. Je m'entraîne.


Lorsqu'il appela Dani pour lui proposer ce barbecue, elle
n'était pas très enthousiaste. Mais Vincent réussit à la convaincre, et elle
accepta.


Il vint les chercher en taxi à l'hôtel. Dani était
magnifique, comme toujours. Elle portait un tailleur-pantalon de soie blanche,
avait les cheveux relevés, et des anneaux en or paraient ses oreilles.


—   Salut, dit-il, envahi tout à coup par le souvenir des
bons moments qu'ils avaient partagés.


—   Salut, Michael, répondit-elle tout en se demandant
pourquoi elle avait accepté de venir.


Elle était toutefois soulagée de constater qu'il était de
bien meilleure humeur que la dernière fois.


Au fond de lui, Michael était persuadé que Dani aurait fait
une mère plus aimante que Stella. Mais il ne pouvait pas se laisser aller à ce
genre de pensées ; la mère de Madison était Stella, et les choses resteraient
ainsi.


Chez Max et Tina, tous les invités s'étaient rassemblés dans
la cour de derrière. Harry jouait au croquet avec ses amis pendant que Susie
discutait avec quelques filles assises en rond avec elle; à peine Vincent
arrivé, elles commencèrent à se donner des coups de coude et à glousser
timidement.


—   C'est une vraie réunion de famille, à ce que je vois,
commenta Michael.


Il aurait aimé que Madison aussi puisse s'amuser avec eux.


—   Hé, Vinny, viens par là, viens jouer avec nous, cria
Harry.


—   Je ne l'ai jamais entendu se faire appeler Vinny avant,
remarqua Dani en regardant son fils rejoindre Harry et ses amis.


—   Tu sais que c'était le nom de mon père, n'est-ce pas ?
demanda Michael.


Son imagination lui jouait-elle des tours, ou bien les yeux
bleus de Dani brillaient-ils encore plus qu'avant?


—   Non.


—   C'est aussi comme ça que je m'appelle, poursuivit-il.


—   Tu t'appelles Michael, dit-elle, sûre d'elle.


—   Vincenzio Michael Castellino, déclara-t-il. C'est ce qui
est écrit sur mon acte de naissance.


—   Vraiment?


—   Tu l'as prénommé Vincent sans le savoir? dit-il,
surpris.


Il ne la croyait pas une seconde.


—   Tu l'as peut-être mentionné un jour, répondit-elle d'un
air désinvolte.


 —  Et tu ne trouves pas ça un peu formel qu'on l'appelle
Vincent?


—   Il n'aime pas qu'on l'appelle autrement.


—   Eh bien, on se croirait revenus au bon vieux temps, dit
Max qui se promenait nonchalamment. Quelqu'un veut une bière?


—   Moi, je veux bien, répondit Michael, bientôt rejoint par
Tina.


—   Vous pourriez aller vous asseoir là-bas tous les deux,
proposa Tina en montrant du doigt une table de jardin installée à côté de ses
trois rosiers adorés, sur un carré de pelouse.


Michael prit Dani par le bras et la conduisit à la table.
Comme elle se sentait bien avec lui, pensa-t-elle, tout en sachant très bien
qu'ils n'iraient nulle part cette fois-ci.


—   C'est un garçon super, Dani, dit Michael en s'asseyant.
Tu as fait du bon travail.


—   Merci, répondit-elle froidement, avant d'ajouter : En
as-tu parié à ta femme ?


—   Ce n'est pas une bonne idée, répondit-il. Il vaut mieux
qu'elle n'en sache rien.


—   Pourquoi?


—   Tu vois, Dani, je voudrais vraiment qu'il fasse partie
de ma vie, mais pas de celle que j'ai déjà ici. Tu comprends?


—   Si Vincent comprend aussi, j'imagine que oui.


—   Je vais m'occuper de lui. Je te le promets.


—   Il en a vraiment besoin, dit-elle, soulagée que les
choses s'arrangent.


—   Non, répondit Michael. Ce dont il a besoin, c'est de
liberté.


—   Pardon?


 —  Il m'a dit que tu étais toujours sur son dos, pour le
faire travailler dur.


—   C'est ce qu'il est censé faire, oui.


—   Il m'a parlé de son ami Nando, celui qu'il veut aller
voir en Colombie. Il dit que tu ne veux pas.


—   Non, répondit-elle.


Dani n'aimait pas la tournure que prenait la conversation.


—   Pourquoi?


—   Nando a une mauvaise influence sur lui.


—   Quelle mauvaise influence ? demanda-t-il nerveusement.
Il n'a même pas encore couché avec une fille !


—   Michael!


—   Il a dix-sept ans. Toi et moi, nous avons fait ça quand
tu en avais seize. N'en fais pas un fils à sa maman.


—   Il n'est pas comme ça, répondit-elle d'un air borné.


—   Si.


—   Je le protège.


—   De quoi?


—   De la vie.


—   Dani, on ne peut empêcher personne de vivre. Je crois
que tu peux comprendre ça mieux que quiconque.


Elle détourna le regard en pensant à toutes les épreuves
qu'elle avait traversées. Elle se rendait compte qu'il avait raison, bien sûr,
mais il était dur de laisser partir Vincent.


—   En tout cas, dit-il en se penchant vers elle, je suis
désolé d'avoir été dur la dernière fois. Ça n'a pas dû être facile pour toi.


—   En effet.


—   Bon, dit-il en arborant soudain un grand sourire. On est
là à se disputer comme un vieux couple à propos de notre fils. C'est drôle,
non?


 —  Toi oui, tu es marié, remarqua-t-elle, mais moi je suis
toujours célibataire.


—   Voyez-vous ça...


—   Oui, dit-elle, puis elle ajouta d'un air provocateur :
Même si Dean continue à me demander en mariage tous les deux jours.


—   Qui est ce Dean? demanda Michael en fronçant légèrement
les sourcils.


—   Je ne t'ai jamais parlé de lui ? C'est un très bon ami.


—   A quel point?


—   Nous nous connaissons depuis très longtemps.


—   Tu couches avec lui ?


—   Ce ne sont vraiment pas tes affaires.


—   C'est lui qui t'a parlé de Beth?


—   En effet, c'est lui. Comment le sais-tu ?


—   Une intuition, répondit Michael.


Qui que ce soit, ce Dean était un con.


Max arriva d'un pas tranquille avec plusieurs bouteilles de
bière à la main, qu'il posa sur la table.


—   Qui vient m'aider pour le barbecue ? demanda-t-il.


—   Moi, répondit Michael.


—   J'espère que tu assures, parce que je fais la meilleure
sauce barbecue de tout l'univers. Alors si tu fais brûler les steaks, t'es
mort.


 


Après le barbecue, Harry demanda la permission d'emmener Vincent
à une fête avec lui.


—   Je ne crois pas, répondit Dani.


—   Moi, si, rétorqua Michael.


Il prit Dani par le bras et l'entraîna à part. Ils
échangèrent un regard, et Michael éclata de rire.


 —  Tu m'as dit que tu voulais qu'il ait un père. Eh bien,
me voilà!


—   Oui, mais...


—   Laisse-le aller à cette fête, coupa-t-il. Combien de
temps lui reste-t-il à New York ?


—   Et comment va-t-il rentrer à l'hôtel ?demanda-t-elle,
consciente du fait qu'elle devait paraître bien sévère, trop protectrice — mais
elle ne pouvait s'en empêcher.


—   Il a dix-sept ans, voyons. Il va bien trouver un moyen.


—   D'accord, mais il faut qu'il soit rentré à minuit,
dit-elle en guise de compromis. Il faut bien une limite, non ?


—   Minuit, 1 heure du matin, quelle différence ça fait?


—   Ce n'est pas la même chose pour moi.


—   Hé, tu sais ce que je faisais, moi, à dix-sept ans ?


—   Je suis sûre que tu étais un petit voyou.


—   Tu n'étais pas tout à fait une sainte-nitouche, si je me
souviens bien.


—   Tu as profité de mon innocence, Michael,
répliqua-t-elle, les joues rouges.


—   Ah oui ? dit-il en la regardant droit dans les yeux.


Elle ne put s'empêcher de sourire.


—   Eh bien... Je t'ai peut-être encouragé un peu.


—   Tu étais une vilaine petite fille, dit-il en souriant
également


—   Et tu n'as pas arrangé les choses ! renchérit-elle.


—   Allez, viens, dit-il en se levant. Je te ramène à l'hôtel
pendant que notre fils va s'amuser.


Ils dirent au revoir à Max et Tina, et pendant que Dani
remerciait Tina pour son accueil Michael glissa un billet de cent dollars à Vincent,
en lui souhaitant de bien s'amuser.


 Ils prirent un taxi jusqu'au Plaza. Lorsqu'il s'arrêta
devant l'hôtel, Dani dit à Michael :


—   Ce n'est pas la peine que tu descendes.


—   Si, répondit-il en réglant le chauffeur, avant de
l'escorter jusque dans le hall.


—   Eh bien, Michael... c'était sympa.


—   On pourrait boire un dernier verre au bar, proposa-t-il
en lui prenant le bras encore une fois.


Elle acquiesça. Tout en sachant qu'elle n'aurait pas dû
accepter. Boire un verre avec Michael menait toujours plus loin que ce que l'on
avait prévu...


—   Vincent t'aime beaucoup, dit-elle en s'asseyant à une
table.


—   Je l'aime vraiment, moi aussi, répondit-il en commandant
une bouteille de Champagne.


—   J'ai bien fait, donc ?


—   On dirait que oui.


—   Je suis contente.


Il fouilla dans sa poche, en sortit un paquet de Lucky
Strike et lui offrit une cigarette. Elle fit non de la tête.


—   Voilà ce que je te propose, dit-il en l'allumant.
Laisse-lui une chance de voir un peu le monde avant de commencer l'université.
Je paie son voyage pour qu'il ne dépende pas de Nando. Il faut qu'il sorte un
peu, qu'il vive des expériences. Tu n'as pas le droit de le retenir, Dani.


—   L'envoyer à l'université, c'est le retenir? dit-elle
avec raideur.


—   Il ne veut pas y aller.


—   Comment le sais-tu ?


—   Il me l'a dit.


—   Il est trop jeune pour prendre ce genre de décision.


 —  Non. D'ailleurs, maintenant que je fais partie de sa
vie, j'ai mon mot à dire. Légalement aussi.


—   Pardon ?


—   Tu ne voudrais pas que j'en parle à mon avocat, n'est-ce
pas?


Elle le regarda, ébahie.


—   Je n'arrive pas à croire que tu me dises une chose
pareille.


—   Alors parlons d'autre chose. Du passé. Parce que c'est
assez... exceptionnel de te revoir.


—   N'essaie pas de changer de sujet.


—   Je veux que tu y réfléchisses. Ce gamin porte mes gènes,
il voudra découvrir le monde par lui-même. Tout ce que je te demande, c'est d'y
penser un peu.


—   D'accord, répondit-elle, de mauvaise grâce.


Le serveur leur apporta le Champagne, et l'ouvrit en faisant
des manières. Il remplit leurs verres, après quoi Michael voulut porter un
toast.


—   Au passé... et à l'avenir, dit-il.


—   A quoi ressemble la vie d'homme marié ? lui
demanda-t-elle soudain, le ramenant à la réalité.


—   C'est, euh, intéressant, répondit-il d'un air
circonspect.


—   Je suis persuadée que tu es très heureux.


—   Non, dit-il en se perdant dans ses yeux bleus. Ç'aurait
dû être toi et moi, on le sait aussi bien l'un que l'autre.


—   C'est possible, murmura-t-elle.


Mon Dieu ! Elle succombait encore une fois à son charme.
Elle ne pouvait pas se le permettre.


—   Et nous voilà ici aujourd'hui, dit-il en lui prenant la
main.


—   Oui, répondit-elle doucement.


 —  Au fait, c'est pour toi, dit-il en sortant une enveloppe
de sa poche.


—   Qu'est-ce que c'est?


—   Ne l'ouvre pas maintenant. Attends d'être rentrée à Las
Vegas.


—   D'accord.


Il avait tellement changé d'attitude par rapport à leurs
dernières retrouvailles. C'était probablement une lettre d'excuses.


 


Deux coupes de Champagne plus tard, Dani se sentait
légèrement étourdie. Michael exerçait toujours le même charme sur elle — un
charme littéralement irrésistible. Elle n'arrivait pas à lui dire non. Puis
elle songea tout à coup :


Et pourquoi le devrais-je ? Je suis une femme. Je peux
faire ce que je veux.


Aussi, quand il lui proposa de monter avec elle, elle
n'opposa aucune résistance. A quoi bon, si la bataille était perdue d'avance?


—   Attends ici, je vais réserver une suite. Comme ça, on
pourra se détendre, sans avoir peur que Vincent ne nous surprenne.


—   Je ne sais pas, Michael, répondit-elle, soudain
assaillie de doutes. Tu es marié. Ce n'est pas bien.


—   Dani, rétorqua-t-il en plantant ses incroyables yeux
verts dans les siens, tu as fait partie de ma vie bien avant Stella. Je veux
être avec toi. Et pas seulement cette nuit.


Elle acquiesça tranquillement. Elle savait pertinemment
qu'elle ne pouvait rien refuser à Michael.


 


45.


 


Mardi 10 juillet 2001


 


Le van fonçait sur l'autoroute, évitant de peu les autres
véhicules qu'il frôlait en changeant de voie. Le chef des gangsters se penchait
constamment à la fenêtre pour voir s'il apercevait encore l'hélicoptère.
Lorsqu'il constata que celui-ci ne les suivait plus, il éclata de rire.


—   Les connards, commenta-t-il d'un air narquois. Tout ce
qu'il leur faut, c'est un peu d'action.


—   Vous avez quand même jeté quelqu'un du van en marche,
dit Madison en le regardant avec dégoût. Vous n'avez donc aucune pitié?


—   Ta gueule, toi, rugit-il. Tu parles trop. Comment tu
fais pour la supporter? demanda-t-il à Cole, dont les yeux étaient rivés à la
route.


—   La pauvre... poursuivit Madison, la voix tremblante d'émotion.
Vous l'avez jetée du van comme un paquet de viande morte.


—   Ouais ! acquiesça-t-il en gloussant, comme s'il s'était
agi d'une plaisanterie. Tu l'as dit ! On tue en route ! C'est super-cool !


—   Votre mère doit être très fière de vous.


—   Laisse ma mère en dehors de ça, putain, grogna-t-il.


—   J'espère pourvoir la rencontrer un jour, pour lui dire
quel fils fantastique elle a élevé.


—   Si tu dis encore un mot, c'est toi la prochaine, salope
! menaça-t-il.


Il avait l'air sérieux. Madison jeta un regard à Cole, qui
concentrait toute son attention sur la route.


Elle se souvint d'un film documentaire qui mettait en scène
une prise d'otages. « Ne montez jamais à bord d'un véhicule avec un preneur
d'otages armé, car il y a de fortes chances pour que vous n'en réchappiez pas.
»


L'un des conseils qu'on y donnait était de provoquer un
accident si l'on se trouvait dans cette situation malheureuse. Il aurait fallu
que Cole s'en charge, et fasse percuter au van l'un des plots de plastique qui
divisaient les voies.


Mais évidemment une telle manœuvre sur une autoroute,
pouvait aussi les tuer tous sur le coup.


Toutefois, pour Madison, n'importe quelle échappatoire, même
hasardeuse, était préférable à cette course certaine vers la mort.


 


Leroy Fortuno était un Black immense, la trentaine, habillé
comme un rappeur; quant à Darren Simmons, il ressemblait beaucoup à Snoop Doggy
Dogg : grand, mince, l'air décharné, avec des dreadlocks épaisses, et les
paupières tombantes. Ils portaient tous les deux des sweats Sean John, des
baskets Nike, et de grosses croix en diamant autour du cou.


—   Mon Dieu, s'exclama Jolie en les voyant s'approcher. On
croirait des dealers du quartier.


 —  Ils sont dans l'industrie du disque, répondit Nando.
Tout le monde ressemble à ça, dans le milieu.


—   Tu es sûr de vouloir prendre ces deux types-là comme associés?


—   Je n'ai pas le choix. Si Vin refuse de m'épauler, je
n'ai pas les moyens d'acheter ça tout seul.


—   Tu es peut-être en train de faire une grosse erreur.


—   Ça m'énerve, quand tu es négative comme ça, dit-il en
lui jetant un regard noir. Je te propose une part du boulot, alors sois gentille
et tais-toi.


—   Hey, bro', dit Leroy en tapant dans la main de Nando,
qui répondit selon les usages. On se la garde pour après ?


—   Je te présente ma femme, Jolie, répondit Nando sans
sourciller.


—   Ah ! Salut, bébé, dit Darren en l'inspectant de la tête
aux pieds sans conviction. Pas mal.


Jolie sentit un frisson de déplaisir lui parcourir l'échine.
Elle n'était pas snob, mais ces deux-là faisaient vraiment partie du bas de
l'échelle, et il n'y avait pas besoin d'engager un détective pour s'en
apercevoir.


 


Nue, toutes inhibitions envolées, nageant dans un brouillard
de coke, avec Andy Dale allongé sur elle et Anaïs qui lui léchait le bout des
seins, Jenna s'imaginait être dans une immense villa à Bel Air, entourée
d'innombrables serviteurs à ses ordres, avec des voitures de luxe garées au
sous-sol. Dans la maison, il y avait aussi, bien évidemment, une foule de gens
célèbres qui voulaient tous devenir ses meilleurs amis puisqu'elle était la
femme d'Andy Dale.


Elle était perdue dans ces rêveries lorsqu'elle murmura, de
façon automatique :


—   Oh, Andy, tu es un amant merveilleux.


 Au moment où elle prononça ces mots, elle se rendit compte
que c'était faux. Andy Dale n'était pas particulièrement bien membré—beaucoup
moins bien que Vincent Castle, en tout cas.


Mais Andy était une star de cinéma : cela compensait bien
l'absence de quelques centimètres.


—   Tu n'es pas trop mal non plus, mon chou, dit-il, la
pénétrant avec autant de finesse qu'un marteau-piqueur.


—   J'aimerais tellement..., articula Jenna..., faire une
photo avec toi.


—   D'accord, pourquoi pas? dit-il en poussant un grognement
interminable. Attention, bébé, je vais jouir !


 


Vincent fit le nécessaire pour qu'un avion privé emmène
Michael à L.A. le plus rapidement possible. Dani proposa de l'accompagner, mais
il repoussa catégoriquement cette idée.


—   Comment vais-je pouvoir te joindre ? lui demanda-t-elle.


Il lui donna son numéro de téléphone portable.


—   Vincent, tu es chargé d'assurer la sécurité de ta mère,
de retrouver Sofia et de la ramener ici.


—   J'ai déjà mis quelqu'un sur le coup, dit-il. Tu es sûr
que tu ne veux pas que je t'accompagne ?


—   Si j'ai besoin de toi, je te le ferai savoir.


Dani prit Michael dans ses bras et l'embrassa sur la bouche.


—   Sois prudent, murmura-t-elle.


—   Je le serai, ne t'inquiète pas. Et quand je reviendrai
il faudra qu'on ait une petite discussion.


—   A propos de quoi?


 Il lui adressa son sourire enjôleur — celui qui de nouveau
le rajeunissait de dix ans.


—   De choses agréables, répondit-il.


A cet instant, elle en était plus amoureuse que jamais.


 


Il était 8 heures du matin lorsque Sofia arriva devant la
maison dans laquelle elle logeait, face à la mer, à Marbella. Sa propriétaire,
Mrs Flynn, une flamboyante Anglaise qui buvait trop, l'accueillit dans la
cuisine, vêtue d'un cafetan orange clair qui lui arrivait jusqu'aux chevilles.


—   Tu es sortie toute la nuit, ma chérie ? lui dit-elle en
lui adressant un clin d'œil complice. Tu t'es bien amusée?


—   Ça a complètement foiré.


—   Il était mignon au moins ?


—   Non.


—   Tu sais que tu as une semaine de retard pour le loyer,
n'est-ce pas ? Il faudrait que tu me paies aujourd'hui.


—   Je pourrais utiliser votre téléphone ? demanda Sofia.


Elle ressentait tout à coup une envie pressante de parler à
sa mère. Gianni avait sans doute raison. Il était peut-être temps qu'elle rentre
chez elle.


—   Je t'en prie. J'ajouterai ça à ton loyer, répondit
aimablement Mrs Flynn.


Je pense bien. T'es qu'une vieille peau de vache radine.


Elle prit le téléphone et malgré l'heure tardive (il devait
être minuit là-bas) composa le numéro de sa mère à Las Vegas. Dani répondit dès
la seconde sonnerie.


—   Salut, maman, dit Sofia comme si elles s'étaient
quittées la veille. J'espère que je ne te réveille pas.


 —  Oh, Dieu merci ! s'exclama Dani. Nous nous demandions où
tu étais.


—   Qui ça, nous ? demanda Sofia en jouant avec le fil du
téléphone.


—   Moi, ton père, et Vincent.


—   Pourquoi?


—   Il y a une urgence. A propos de ton père. Il faut que tu
rentres immédiatement.


—   Je peux pas, j'ai pas un rond.


—   Tu n'as rien du tout?


—   Nada.


—   Va au bureau American Express le plus proche. Je vais
m'arranger pour qu'ils tiennent un billet d'avion à ta disposition.


—   Tu peux faire ça pour moi?


—   Bien sûr.


—   Papa va bien?


—   Je ne peux pas t'en parler au téléphone.


—   Ça a l'air terrible, dit Sofia en ajoutant d'un ton
détaché : J'irais bien à Rome, en fait.


—   Ecoute-moi bien, répondit Dani sévèrement. Je sais que
tu n'aimes pas qu'on te dise ce que tu dois faire, mais c'est important. Rentre
immédiatement à la maison. Il se pourrait que tu sois en danger.


—   Wouah ! s'exclama Sofia d'un air intrigué. On se
croirait dans un James Bond.


—   Va chercher ton billet d'avion, Sofia. Je m'en occupe
immédiatement.


—   O.K., maman. J'y vais.


 


—   Prends la prochaine sortie, ordonna le chef des
gangsters.


 Madison n'avait pas la moindre idée de l'endroit où ils se
trouvaient. Ils étaient dans le van depuis une demi-heure environ, et
l'hélicoptère avait disparu depuis vingt bonnes minutes. Cela ne signifiait pas
forcément qu'il n'était pas ailleurs, lancé à leur poursuite toutes lumières
éteintes.


—   Où est-ce que je vais, une fois sorti de l'autoroute ?
demanda Cole.


—   Continue, c'est tout.


—   Ça va, Nat? demanda Madison à son amie, étirant le cou
pour voir ce qui se passait à l'arrière.


—   Je vais bien, répondit Natalie. Et toi ?


—   Oh, je passe un moment formidable, dit-elle.


—   Est-ce que je vous ai dit que vous pouviez discuter ?
s'écria le gangster.


Il alluma la radio et chercha une station de rap. Il poussa
le volume à fond et se mit à taper des mains sur le tableau de bord.


—   Avance, merde ! cria-t-il lorsque Cole ralentit pour
amorcer le virage de sortie. C'est pas parce qu'on sort de l'autoroute que tu
dois te mettre à conduire comme une grand-mère ! C'est moi le roi ! Le roi,
bordel !


 


46.


 


Michael et Madison, 1987


 


—   Fais tes valises, on part à Miami ce week-end.


—   Tu es sérieux? demanda Madison, ses yeux verts brillant
d'excitation à cette perspective.


—   Yep, répondit Michael, en faisant un grand sourire à sa
fille aux jambes interminables, qui n'avait que seize ans et qu'il ne voyait
presque plus.


—   Wouah ! Est-ce que Stella vient aussi ?


—   Elle ne se sent pas très bien, expliqua Michael. Elle va
rester à New York.


—   Wouah ! s'exclama de nouveau Madison. Alors... On y va
rien que toi et moi?


—   Des objections?


—   Sûrement pas!


Madison était très contente car elle passait la majeure
partie de l'année à l'internat, et l'été en camp de vacances. Michael était toujours
en voyage d'affaires, et la santé de Stella était très délicate : elle
souffrait de terribles migraines — surtout lorsque son mari partait en
déplacement.


Madison avait appris à vivre seule. Elle s'était rapidement
fait une raison quant à sa situation familiale. Michael avait Stella, et Stella
avait Michael. Elle, elle n'était là qu'occasionnellement. La gosse. Leur
fille.


Elle ne pouvait pas dire qu'ils ne l'aimaient pas — elle
était certaine qu'ils l'adoraient, surtout Michael, qui était le père le plus
génial qu'une fille peut rêver d'avoir. Elle l'adorait. Mais elle ne le voyait
presque jamais. Un voyage en tête à tête avec lui à Miami était donc inespéré !


Madison avait fêté ses seize ans la semaine précédente. Ce
n'avait pas été un gros événement. Stella avait réservé une table à la Tavern on the Green pour elle et ses amies. Après avoir dîné tôt, elles étaient allées voir Starlight
Express. Rien d'exceptionnel. Michael était en voyage d'affaires, et elle
avait été déçue, car elle aurait aimé passer une journée si spéciale en sa
compagnie. Il lui avait fait parvenir une montre en or de chez Tiffany gravée
d'un message personnel.


Mais maintenant... Un week-end entier avec son père ! Quelle
surprise !


Michael était heureux de voir sa fille si rayonnante. Stella
lui avait assuré qu'elle faisait des merveilles en cours, mais lui avait
remarqué qu'elle était mélancolique de temps à autre. Et malgré ses bonnes
notes il se demandait si elle était heureuse loin d'eux.


— Ne sois pas idiot, lui avait dit Stella lorsqu'il avait
abordé le sujet avec elle. Madison adore son école. C'est une jeune fille
extrêmement équilibrée.


Michael voyageait beaucoup. Ce n'était pas une obligation,
mais il avait pris l'habitude de passer du temps loin de chez lui.


Sans compter une autre habitude, un peu spéciale... Dani et
sa seconde famille. Lorsqu'il avait de nouveau rencontré Dani en 1982, et
appris qu'il avait un fils, il avait vécu l'un des moments les plus importants
de sa vie. Il aimait beaucoup Vincent, et se retrouvait en son garçon. Enfin,
garçon... Ce n'en était plus un, mais bel et bien un beau jeune homme de
vingt-deux ans, intelligent, qui savait exactement ce qu'il attendait de la
vie.


Michael avait eu le dernier mot en ce qui concernait son
éducation. Vincent n'était donc pas entré à l'université, et avait fait un tour
du monde avec Nando. Une fois rentrés aux Etats-Unis, ils s'étaient immédiatement
mis au travail afin de monter leur entreprise. Nando disposait de son héritage,
et Vincent apprenait très vite. A l'insu de Michael, il était devenu un roi du
casino — de ceux que ces établissements finissent par bannir. Grâce au jeu, il
avait accumulé un joli paquet d'argent. Comme Michael, il était doué avec les
chiffres ; et il avait réinvesti ses gains, très intelligemment.


Ainsi, avec un coup de pouce de son père, Vincent s'était
associé à Nando, qui avait définitivement emménagé à Las Vegas. Ils avaient
ouvert un bar-restaurant sur le Strip, qui s'appelait The Place, et était
devenu très populaire auprès des jeunes branchés.


Michael voyait très souvent Dani. A deux ou trois semaines
d'intervalle, il prenait l'avion pour Vegas afin de la retrouver. Il l'aimait,
et elle le lui rendait bien. Mais il avait une raison de plus pour passer tant
de temps avec elle. Car six semaines après leurs retrouvailles à New York, Dani
lui avait annoncé qu'ils attendaient un enfant.


—   Tu n'as pas changé, toujours aussi viril..., avait-elle
dit en riant. Pourquoi est-ce que c'est toujours ainsi entre toi et moi?


—   Hein? avait-il dit, pas certain de bien comprendre.


—   Nous attendons un enfant, Michael ! lui avait-elle dit,
rayonnante. Et cette fois on s'en occupera tous les deux.


Au lieu de répondre par de grands cris dégoûtés, Michael avait
été submergé de bonheur. Il avait déjà décidé d'occuper une grande place dans
la vie de Dani et de Vincent, mais s'ils avaient un petit bébé...


Dani donna donc naissance à une fille en 1983. Ils la
baptisèrent Sofia.


Dani comprenait que Michael ne puisse pas l'épouser. Il lui
avait expliqué minutieusement qu'il refusait à tout prix de perturber Madison.


—   Lorsqu'elle sera grande, je quitterai Stella. Alors, on
pourra être ensemble chaque jour, avait-il promis.


—   Je ne suis pas sûre que ce soit de ça dont j'aie envie,
avait-elle répondu avec un sourire. J'aime bien être la maîtresse des lieux.


—   Ah oui?


—   Oui. Tu me gâtes plus comme ça.


Elle avait abandonné son travail. Michael subvenait à tous
ses besoins : il lui avait notamment acheté une luxueuse maison dans une
communauté gardée, ainsi qu'une Mercedes grise flambant neuve.


Il y avait peu, il avait prévu une semaine de vacances à
Miami pour Dani et Sofia, qui avait maintenant quatre ans. Ce n'était qu'un peu
plus tard qu'il avait pensé y emmener également Madison.


Il n'avait pas prévu de grande réunion. Mais de cette façon
il serait près de ses trois femmes.


Madison n'aurait pas pu être plus heureuse. Elle était très
attachante, très intelligente ; elle s'était prise de passion pour l'écriture.
Lorsque Michael repensait à ses humbles débuts dans la vie active, il se
sentait empli de fierté à la vue de sa progéniture qui se débrouillait si bien.
Vincent et son restaurant prospère ; Madison qui avait tant d'ambition... Il
était heureux de cette sensation nouvelle : il avait enfin la certitude d'avoir
accompli quelque chose de bien.


 


***


 


Jamie vint rendre visite à Madison pour l'aider à faire sa
valise. C'était une grande blonde élancée.


—   J'aimerais bien venir avec toi, dit-elle dans un soupir
envieux, en triant une pile de jupes, de jeans et de T-shirts.


—   Moi aussi j'aimerais bien que tu viennes, répondit
Madison, qui avait une beauté exotique en comparaison de son amie, grâce à son
teint mat, ses yeux verts et ses longs cheveux noirs. Quoi de neuf à l'école ?


—   Toujours pareil. Les mecs, les mecs, encore les mecs.


—   C'est si terrible que ça ?


—   Oui ! Ils sont tellement bêtes, dit Jamie en faisant la
grimace. Et grossiers. Je préfère les hommes. Pas les adolescents prépubères !


—   Je sais, acquiesça Madison. Moi aussi.


—   Tu vas bien t'amuser avec Michael, dit Jamie d'un air
mélancolique. J'aimerais bien appeler mon père par son prénom aussi.


—   Tu as de la chance, tu as des parents géniaux, répondit
Madison. Eux, au moins, ils ne t'ont jamais envoyée en pensionnat.


—   C'est vrai. Mais regarde la liberté qu'ils te laissent.
Moi, je ne peux rien faire. Alors que toi tu peux faire tout ce que tu veux.


—   Je crois que mon père n'en faisait qu'à sa tête quand il
était petit, dit Madison d'un ton pensif. Il ne croit pas en la discipline.


—   Et ta mère?


—   Elle s'en fiche, du moment que je ne suis pas dans ses
pattes. Elle est bien trop occupée à se faire épiler les jambes et le reste. Ou
à se faire faire des implants de silicone pour se remodeler le visage.


—   Ça doit faire mal !


—   Notre appart ressemble plus à un salon de beauté qu'à un
foyer. En fait, je suis plutôt contente de ne pas être là.


—   En tout cas, c'est cool que tu les appelles Michael et
Stella.


—   C'est une idée à elle. Elle trouve que ça fait vieux, si
je l'appelle maman.


—   Alerte à l'ego ! gloussa Jamie. Elle est vieille, en
plus.


Madison acquiesça.


—   Oui, elle a la trentaine.


—   Et ton père, il a quel âge?


—   Quarante et quelque.


—   Il est vieux!


—   N'empêche que tu ne le repousserais pas, hein?


—   Comme c'est grossier, dit Jamie en pouffant de rire,
rouge de confusion.


—   Il t'a toujours plu. Avoue.


—   C'est ton père, Maddy.


—   Moi ça ne me dérangerait pas, un mec encore plus vieux
que lui.


—   Comme qui?


—   Michael Douglas. Ou Kevin Costner.


—   Ouah, cool ! Ils sont carrément sexy, ces deux-là.


—   Même Clint Eastwood.


—   Non, lui, il est trop vieux, contesta Jamie en fronçant
le nez.


—   Pas pour moi, dit Madison.


—   J'étais jalouse de toi quand on était petites, soupira
Jamie.


 —  Et aujourd'hui tu l'es encore, dit Madison pour la
taquiner.


—   J'imagine, oui, admit Jamie. Il faudra que tu me
racontes tout sur Miami. Peut-être que tu vas coucher avec un garçon?


—   Oh, génial ! Je crois pas, non.


 


Madison ne se tut pas une seconde durant tout le vol. Elle
parla à Michael de ses professeurs, de la dissertation sur laquelle elle travaillait,
d'un cours de journalisme qu'elle avait prévu de suivre, et de son impatience
d'aller étudier à l'université.


—   Je veux à tout prix écrire, Michael, dit-elle d'un air
sérieux. Qu'est-ce que tu en penses?


—   Je pense que je serai le papa le plus fier du monde,
répondit-il. Tu n'as pas idée d'où je suis parti, moi, ma chérie. Alors, avoir
un écrivain dans la famille, eh bien, ça serait vraiment quelque chose.


—   Ah oui?


—   Oui.


—   Tu vas voir, tu seras fier de moi. Je te le promets.


—   Vraiment?


—   Oui, Michael, dit-elle d'un air convaincu. Promis.


Il prit le Time Magazine et se mit à lire. Madison
regardait par la fenêtre. Elle s'imaginait déjà publiée, ses livres sur les étagères
avec ceux de Tom Wolfe et de Mario Puzo. Elle adorait leurs livres. Le
Parrain était son préféré, et elle venait de finir Le Bûcher des vanités,
qu'elle avait dévoré en l'espace de deux nuits. Sinon, elle aurait aussi aimé
être journaliste, pour couvrir des guerres et de grands événements.


 Je peux faire ce que je veux, se disait-elle. Tout
ce que je me fixe comme objectif.


C'était Michael qui lui avait appris cela. Il lui avait
instillé une grande confiance en elle, et lui avait transmis la conviction que
la détermination primait sur tout. Elle adorait son père. Il était génial.
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Dani et Vincent, 1987


 


Peu de temps avant que Dani ne parte pour Miami, Dean passa
la voir chez elle.


—   Tu veux que je te dise ? Tu es folle, dit-il en la
suivant dans la cuisine.


—   C'est moi qui suis folle ? répondit-elle. C'est toi qui
t'es marié deux fois, et qui es sur le point d'entamer un second divorce, il me
semble.


—   Comment es-tu au courant?


—   Les nouvelles vont vite, Dean, répondit-elle en lui
servant une tasse de café.


—   Je ne comprendrai jamais pourquoi tu t'es remise avec Michapl
Castelli, grommela-t-il en cherchant le sucre et le lait. Et maintenant un
bébé. Un seul ne t'a pas suffi ?


—   Je n'ai pas besoin que tu me fasses la morale, dit-elle
en passant dans le salon. Je suis très heureuse comme ça.


—   Heureuse qu'il refuse de t'épouser? demanda-t-il en la
suivant.


—   Ne commence pas, je te prie, Dean. Je t'ai déjà dit cent
fois que ce ne sont pas tes affaires.


—   Si, Dani ; ce sont mes affaires, puisqu'il s'agit de
toi. Tu auras beau faire, il en sera toujours ainsi.


—   Pourquoi?


—   Parce que je t'aime, répondit-il simplement. Tu pourras
dire ou faire tout ce que tu voudras, rien n'y changera.


Il n'avait pas besoin de le lui dire. Elle savait combien il
l'aimait. Et elle devait avouer qu'il était rassurant qu'il soit toujours là
pour elle, au fil des années, prêt à la rattraper si elle tombait Dean était sa
bouée de sauvetage, ils le savaient tous les deux. Ainsi que Michael, qui, bien
que les deux hommes ne se soient jamais rencontrés, le détestait.


—   Ce loser veut juste te mettre dans son lit, lui
ressassait souvent Michael. Pourquoi est-ce que tu continues à le voir?


—   Ce n'est pas un loser. C'est mon ami.


—   Un ami, marmonnait Michael.


Il n'avait jamais pardonné à Dean d'avoir montré à Dani les
coupures de presse concernant son arrestation pour le meurtre de Beth. La
découverte par Dani de son passé secret avait été responsable d'une nouvelle
séparation. Une séparation qui avait duré sept longues années.


Dean reposa sa tasse et se mit à marcher de long en large
dans le salon.


—   Tu vas gâcher ta vie, Dani.


—   Pourquoi ? demanda-t-elle froidement. Je suis avec un
homme merveilleux, et il m'aime. J'ai deux beaux enfants. Je vis dans une
grande maison. Alors dis-moi plus précisément pourquoi tu trouves que je gâche
ma vie ?


—   Tu es avec un homme marié qui ne te voit que quand ça le
chante. Il a une femme, et, quoi que tu en penses, il la fera toujours passer
en premier.


—   Pas nécessairement, répondit-elle en levant le menton
d'un air fier.


—   Il se sert de toi. Tu t'en rends compte, tout de même?


 —  Notre relation n'est pas comme ça.


—   Je crois que si.          


—   Franchement, Dean, je me fiche éperdument de ce que tu
peux bien penser. Je suis heureuse, et c'est tout. Alors, si tu veux bien
m'excuser, je dois me préparer.         


Sofia entra dans la pièce d'un pas incertain, avec ses
cheveux bouclés, ses joues dodues et ses yeux immenses.


—   Salut, oncle Dean, lui dit la petite fille d'un ton
outrageusement séducteur.            


—   Salut, Crunchie.


C'était ainsi qu'il la surnommait.


—   Tu veux jouer à la poupée?           


—   Pas maintenant, non.


—   Faire des bulles?


—   La semaine prochaine.        


Sofia s'éloigna.    


—   Les choses n'étaient pas censées se dérouler de cette manière,
soupira Dean. Ç'aurait dû être toi et moi. 


Où donc avait-elle déjà entendu cette phrase? Dans la bouche
de Michael. La différence était que Dean lui proposait sans cesse de l'épouser,
chose que Michael n'avait jamais faite.


Elle le comprenait. Il lui avait assez souvent expliqué, ses
raisons. Il s'était juré de rester avec Stella pour l'amour de Madison, et elle
ne pouvait rien y faire.


Elle faisait semblant de s'en accommoder. Mais parfois, tard
la nuit, lorsqu'elle ne l'avait pas vu depuis plusieurs semaines, elle pleurait
dans son sommeil, car peut-être que Dean avait raison — peut-être qu'il ne
faisait que se servir d'elle.


Quoi qu'il en soit, il l'entretenait royalement et ne lui
refusait jamais rien.


 Elle ne pouvait rien y faire : elle l'aimait de tout son
être. Qu'y avait-il de mal à cela ?


 


Un peu plus tard dans la soirée, Vincent vint lui dire au
revoir et lui souhaiter bon voyage. Vincent. Si grand, si brun, si beau — tout
comme Michael.


Il prit sa petite sœur dans ses bras et la jeta en l'air.
Sofia poussait des cris de joie.


—   Fais attention, tu vas la faire tomber, l'avertit Dani.


—   Mais bien sûr. Comme si j'allais la laisser tomber !
répliqua Vincent en jetant Sofia encore plus haut.


—   Ça suffit ! ordonna Dani.


—   Encore ! réclama Sofia.


—   Est-ce que tu restes dîner avec nous? demanda Dani en
espérant qu'il dirait oui, car elle aurait aimé passer plus de temps avec son
fils.


—   Je ne peux pas, dit-il en s'excusant. J'ai rendez-vous.


—   Qui est-ce, cette fois?


Vincent sourit — en plus de ressembler à Michael comme deux
gouttes d'eau, il avait hérité de son sourire magique.


—   Tu sais parfaitement que tu préfères ne pas savoir,
dit-il.


—   C'est vrai, soupira-t-elle. J'aimerais que tu rencontres
une gentille fille.


—   Celle-là est assez gentille avec moi.


—   Voilà le problème.


—   Tu commences à prendre un ton maternel...


—   Il se trouve que je suis ta mère, figure-toi.


 —  Il faut que j'y aille, dit-il, chatouillant Sofia
jusqu'à ce qu'elle le supplie d'arrêter. Bon séjour.


—   J'aimerais que tu viennes avec nous, dit Dani d'un ton
mélancolique.


—   J'ai trop de choses à faire.


—   Je sais.


Elle regarda par la fenêtre son fils qui sautait dans sa
Corvette noire — le cadeau de son père pour ses vingt et un ans — et disparaissait
en faisant rugir le moteur.


Il conduisait trop vite. Ce talent-là lui provenait de
Nando, qui aimait les courses de voitures, et encourageait souvent Vincent à
venir s'entraîner sur piste avec lui.


Dani avait arrêté de se faire du souci pour Vincent ; il ne
servait à rien de s'inquiéter, lui avait appris Michael.


 


Vincent menait la vie dont rêvait tout bachelier — et il le
savait. Des filles, des filles, et encore des filles. Des blondes, des brunes,
des rousses. Il était à son apogée.


Mais, à la différence de Nando, il ne cédait pas à la
tentation de mettre une nouvelle fille dans son lit tous les soirs. Il essayait
d'avoir un peu plus de discernement que cela. Toutefois, ce n'était pas une
tâche facile, car les filles qui venaient dans leur bar-restaurant faisaient
tout pour le séduire. Lui et Nando étaient comme des récompenses : si une fille
réussissait à coucher avec l'un d'entre eux, sa réputation était faite, elle
devenait officiellement un « bon coup ».


Vincent aimait les filles. Il les adorait, même. Mais
parfois il rêvait de devoir se battre pour en conquérir une, plutôt qu'elles ne
lui tombent dans les bras toutes cuites.


Lorsqu'il abordait le sujet, Nando lui riait au nez. «
Prends tout ce que tu trouves » était sa devise.


 Vincent aussi suivait cette philosophie, mais pas aussi
allègrement que son ami, qui semblait posséder une libido alarmante. Il  n'était
pas rare qu'il couche avec deux ou trois filles dans la même soirée...


Diriger le restaurant plaisait beaucoup à Vincent : il
s'occupait des détails techniques, et Nando usait de son charme pour attirer
les plus jolies filles et les plus gros portefeuilles. Vincent préférait se
tenir un peu en retrait, quitte à se charger de la plus grosse partie du
travail. Nando choisissait la musique, les petits détails de la décoration ;
Vincent s'assurait que le chef commande les ingrédients en bonne quantité, que
les barmen ne volent pas trop dans la caisse, que les serveurs soient
impeccables, et que les factures soient payées à temps.


Ils voulaient aller plus loin tous les deux. Leur rêve était
de construire leur propre hôtel-casino. Et ils y parviendraient, Vincent en
était intimement convaincu.
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Michael et Madison, 1987


 


L'Hotel de Miami était grand et luxueux. Michael leur avait
réservé une suite. Evidemment il faisait toujours les choses en grand.


Ils étaient à peine entrés que Madison inspectait les
moindres recoins, des deux énormes salles de bains de marbre aux terrasses
spacieuses et bordées de palmiers qui faisaient face à l'Océan.


—   C'est incroyable ! s'exclama-t-elle. Est-ce qu'on peut descendre
à la plage pour se promener au bord de l'eau ?


—   Qu'est-ce qu'il y a de si intéressant, à la plage ? lui demanda-t-il,
amusé par son enthousiasme.


—   Je n'ai jamais vu la mer avant.


—   C'est la première fois?


—   Tu le sais parfaitement, Michael.


C'était la seconde fois que lui venait à Miami. La première fois,
il avait rendu visite à Vinny. Il n'avait pas revu son père depuis cet épisode,
mais il savait que ce dernier habitait toujours au même endroit. Il lui
envoyait un chèque tous les mois — et il était systématiquement encaissé.


—   Toi, va te promener sur la plage, dit-il. J'ai des coups
de fil à passer.


—   Oh non ! dit Madison en faisant la grimace. Tu avais
promis que tu ne travaillerais pas ce week-end.


—   Rien que deux appels, ma chérie, et ensuite on va dîner
tous les deux, ça va être délicieux. Tu aimes le homard?


—   Qui n'aime pas ça? dit-elle, l'eau à la bouche.


—   Alors... Voulez-vous bien être ma cavalière ce soir?


—   Evidemment!


Une fois que Madison eut quitté la suite, il téléphona àDani.


—   Comment s'est passé le voyage? lui demanda-t-il.


—   Rien à signaler, répondit-elle, heureuse d'entendre sa
voix, comme toujours.


—   Je te reconnais bien là.


—   Qui donc ? Moi ? dit-elle d'un air innocent.


Ils rirent tous les deux.


—   Ecoute, une fois que tu auras couché Sofia, confie-la à
une baby-sitter et viens au restaurant de mon hôtel. Je vais y dîner avec
Madison. Passe devant, je vais faire semblant de t'apercevoir, nous dirons que
tu es une vieille amie, et je te demanderai de te joindre à nous. Qu'est-ce que
tu en dis?


—   Tu crois que Madison ne se doutera de rien ?


—   De quoi pourrait-elle se douter?


—   Je ne sais pas, moi. C'est ta fille.


—   Alors c'est décidé, dit-il. Il est hors de question que
je ne te voie pas si nous sommes dans la même ville.


—   Et qu'est-ce que tu comptes faire si Sofia t'aperçoit
demain à la plage et court vers toi en criant « Papa, papa ! » ?


Il rit de nouveau.


—   C'est pour cela que je nous ai pris des hôtels
différents.


 —  Comme tu es futé.


—   Donc... A tout à l'heure?


—   Comme tu voudras.


 


—   Michael ? Michael Castelli ?


Parfaitement joué. Il n'aurait pas fait mieux.


Il se leva de table.


—   Dani Castle, quel plaisir de te revoir.


Madison leva les yeux d'un air attentif. Qui était cette
belle blonde qui venait parler à son père et interrompre un tranquille dîner en
tête à tête ?


—   Es-tu seule?


Tais-toi, papa. On n'a besoin de personne.


—   Eh bien oui, répondit Dani. Je suis en voyage
d'affaires, tu sais.


—   Pourquoi ne te joindrais-tu pas à nous, alors? proposa Michael,
comme si cette idée venait de lui traverser l'esprit. Voici ma fille, Madison.
Je te présente Mme Castle, chérie.


Chérie ? Depuis quand l'appelait-il chérie ? Zut !
Cette femme qui sortait de nulle part était déjà une plaie.


—   Eh bien... Si tu es sûr que je ne vous dérange pas.


Et merde ! pensa Madison en son for intérieur. Je
n'arrive pas à croire que cette femme ose s'asseoir à notre table, pour une
fois que je suis avec mon père.


Michael ne semblait pas perturbé le moins du monde. Madison
lui lança un regard noir — pour lui faire comprendre que elle l'était.


—   Dani est une amie que j'ai connue à Las Vegas,
expliqua-t-il à sa fille. Nous nous connaissons depuis des années.


 —  Oh, répondit Madison d'un air totalement désintéressé.


—   Je suis venue à Miami pour l'exposition de bijoux,
ajouta Dani.


—   Où est votre mari ? lui demanda Madison de but en blanc.



Et pourquoi est-ce que vous n'êtes pas avec lui ?


—   Euh, il n'aime pas prendre l'avion.


—   Je vois, répondit Madison.


Mais elle ne voyait pas du tout. Que faisait cette femme
magnifique à voyager seule, alors qu'elle aurait dû être chez elle avec son
époux ? Quelle barbe !


—   Nous avons commandé du homard, dit Michael. Tu en voudras?


—   Je dois avouer que je n'ai pas encore mangé. Ce serait
fantastique, j'adore le homard.


Oh, c'est pas vrai, merde! Elle va dîner avec nous...


—   Et vous êtes amie avec ma mère? demanda Madison sans ambages.


Tout à coup, elle voulait défendre sa mère.


—   Non, nous ne nous sommes jamais rencontrées.


—   Le mari de Dani est un de mes associés à Vegas, expliqua
Michael.


—   Es-tu déjà allée à Las Vegas? demanda Dani d'un ton
aimable, en regardant Madison de ses grands yeux bleus.


—   Non, répondit-elle. Je ne vais qu'à l'école, en colonie
de vacances, et à la maison. Avec papa, on est venus passer le week-end ici.
Rien que tous les deux. Hein, papa?


Michael eut l'air surpris. Madison ne l'appelait jamais
papa, elle utilisait toujours son prénom. Et tout à coup il était son papa? On
aurait dit qu'elle cherchait à marquer son territoire.


 —  C'est vrai, ma chérie, dit-il. Je t'emmènerai à Vegas un
jour, c'est un bel endroit


—   Il faut que j'aille aux toilettes, déclara soudain
Madison en se levant. A plus.


Elle était à peine partie que Dani se penchait vers Michael
pour lui dire :


—   Je crois qu'elle ne m'aime pas.


—   Qu'est-ce que tu veux dire par là ? Elle ne te connaît
même pas. Si elle te connaissait, elle t'adorerait.


— Je veux dire qu'elle n'apprécie pas ma présence ici, dit
Dani en buvant une gorgée de vin. N'étais-tu pas censé passer le week-end en
tête à tête avec elle ?


—   Mais je passe le week-end avec elle. Le week-end entier
! Je peux bien te voir une fois, non ?


—   C'est la seule fois qu'on pourra se voir ?
demanda-t-elle en se penchant vers lui.


—   Mon Dieu, comme j'aime être avec toi, répondit-il en étudiant
les traits de son visage. A cet instant précis, j'aimerais qu'on soit au lit,
qu'on mange des hamburgers et qu'on fasse l'amour.


—   Dans cet ordre-là? demanda-t-elle en souriant.


—   Non, dit-il dans un sourire. On ferait d'abord l'amour,
et ensuite on commanderait des hamburgers.


—   Tu es drôle, Michael, dit-elle avec chaleur. Je t'aime
tellement.


—   Je ne me sens jamais aussi bien que quand je suis avec
toi, lui avoua-t-il d'un air heureux. Quand je suis avec Stella, il y a
toujours tant de pression. Elle s'occupe de tellement de choses, ses soirées et
tout le tintouin. Elle a un agenda de ministre.


—   Tu n'es pas obligé de rester avec elle, Michael, lui
rappela gentiment Dani. Madison a seize ans, maintenant.


 —  Je ne peux pas lui dire la vérité, dit-il d'une voix
dure. Jamais, Dani.


—   Très bien, dit-elle en se renfonçant immédiatement dans
son fauteuil. Moi, je ne t'oblige à rien.


—   Comment va Vincent?


—   Il est entouré de filles, comme d'habitude. Elles ne lui
laissent pas une minute à lui.


—   C'est bien.


—   Non, ce n'est pas bien. Je n'ai aucune envie qu'il mette
une petite bimbo enceinte.


—   Moi je t'ai mise enceinte, il me semble.


—   Ce n'était pas la même chose.


—   Quand il s'agit de toi et moi, c'est toujours différent,
n'est-ce pas?


Elle sourit.


—   Est-ce que je peux te tenir la main sous la table,
Michael ? Tu me laisserais faire ?


—   Du moment que ce n'est que ma main...


—   Oh ! espèce de petit cochon.


—   Dis, une fois que Madison dormira, je pourrais peut-être
te rejoindre à ton hôtel.


—   Tu crois?


—   Oui. Je veux, même.


 


Dans les toilettes, Madison se planta devant le miroir pour
observer ce qu'elle y voyait. Elle ne se sentait jamais à son aise en compagnie
de grandes blondes. Sa mère, par exemple. Si l'on y regardait de plus près, il
y avait une certaine ressemblance entre cette Dani et sa mère. Mis à part le
fait que Stella était plus raffinée et moins séduisante que Dani Castle.


Madison ressemblait à son père, avec sa peau mate, ses yeux
verts et ses cheveux noirs. Cela ne lui plaisait pas. Pourquoi ne ressemblait-elle
pas plutôt à Jamie? Jamie était magnifique; les garçons la remarquaient
systématiquement.


Madison, elle, n'avait pas eu beaucoup de succès avec eux jusqu'ici.
Elle était trop intelligente. Et puis, l'internat dans lequel elle étudiait
n'était pas mixte. A part cela, il n'y avait que les colonies de vacances. Elle
n'était donc pas très expérimentée en la matière — au contraire de Jamie, qui,
selon ses propres dires, passait son temps à repousser des pelletées de
garçons.


J'ai seize ans, pensa-t-elle. Il serait temps de
faire quelque chose d'excitant, quelque chose qui sorte de l'ordinaire. Je suis
une femme, je devrais avoir l'embarras du choix dans mes conquêtes, suivant mon
humeur. Et je suis écrivain. J'ai besoin de vivre des expériences.


Elle s'aspergea le visage d'eau froide, puis appliqua un peu
de gloss sur ses lèvres.


J'ai toujours l'air gauche et maladroit,
pensa-t-elle. On dirait que j'ai quatorze ans. Que je suis une petite gamine
sans expérience.


Je devrais peut-être me teindre les cheveux en blond pour
que les garçons me remarquent.


En sortant, elle heurta un homme qui portait un costume
blanc et ressemblait énormément à Michael Douglas. Malheureusement, ce n'était
pas lui — qu'elle avait vu dans Liaison fatale et dont elle était tombée
follement amoureuse.


—   Désolée, dit-elle à voix basse.


—   Alors, on ne regarde pas où on va, jeune demoiselle ?
dit l'homme.


Il avait les cheveux de la couleur dorée du sable et était très
bronzé. Tout bien réfléchi, c'était plutôt un mélange de Robert Redford et de
Michael Douglas.


—   Je réfléchissais.


—   Et à quoi peut bien réfléchir une si jolie jeune fille
au point qu'elle en oublie où elle est ?


Ouah ! Est-ce que ce vieux type est en train de me
draguer ou quoi ? Un homme de l'âge de mon père ? Dis donc!


—   Euh... Je me disais que c'est super ici, je pensais à ce
que j'allais écrire sur cet endroit.


—   Etes-vous écrivain?


—   Oui, mentit-elle. J'écris des articles pour Rolling
Stone. Enfin, à l'occasion.


—   Je suis très impressionné.


Ils se fixèrent un instant. Un homme d'une quarantaine
d'années face à une jeune beauté exotique.


—   C'est la première fois que vous venez à Miami ?


—   Oui, et ça me plaît beaucoup — enfin, ce que j'en ai vu
jusqu'ici.


—   Moi, j'habite là. Dans l'appartement au dernier.


—   Cool.


—   Si vous voulez que je vous montre un peu le coin,
faites-moi signe. Je m'appelle Frankie.


—   Frankie, répéta-t-elle.


—   Frankie Medina. Et vous êtes ?


—   Madison Castelli.


—   Joli nom. Jolie fille.


—   Vous a-t-on déjà dit que vous ressemblez à Michael
Douglas ? lui dit-elle tout à coup.


—   En mieux, j'espère, répondit-il en souriant.


Il avait de belles dents. Refaites, probablement. Mais cela
n'enlevait rien à son charme.


—   Bien sûr, dit-elle avec empressement.


 —  Oui, on me l’a déjà dit, dit-il avec un sourire nonchalant.
Mais je ne cherche pas de liaison fatale, moi.


Elle rit. Glenn Close, la partenaire de Michael Douglas dans
le film, était blonde. Elle allait se teindre les cheveux en blond, c'était
décidé.


—   Appelez-moi si vous vous sentez seule ce soir.


Sur quoi il lui tendit une petite carte de visite dorée qui portait
son nom en lettres noires, ainsi qu'un numéro de téléphone.


—   Je verrai, dit-elle avec effronterie.


—   Vous êtes vraiment très jolie, dit-il.


Oh, c'est pas vrai! Il me drague à fond!


—   Je viens de me laver les cheveux.


Non mais quelle idiote!


—   Avec quoi ? Un shampoing magique qui vous rend encore
plus belle?


Elle pouffa de rire.


—   Appelez-moi, dit-il. Je vous emmènerai faire un tour en
Porsche.


Hmm. Un appartement dans un hôtel, et une Porsche. Comme
c'est sexy!


—   Qu'est-ce que vous faites dans la vie ? lui
demanda-t-elle.


—   Ce que je fais ? répéta-t-il en arborant un large
sourire. Je suis play-boy, voyons.


Sur quoi une magnifique blonde sortit des toilettes—oui,
oui, encore une blonde — et lui prit le bras sans attendre, dans un geste
possessif.


—   Salut, dit Madison, puis elle s'éloigna rapidement.


 A table, Michael et Dani avaient l'air d'être plus que de
simples amis. Ils s'éloignèrent l'un de l'autre en la voyant revenir.


—   Où étais-tu passée? lui demanda son père. J'allais
lancer un avis de recherche.


—   Devine quoi ? Moi aussi, j'ai rencontré un vieil ami.


—   Tiens donc?


—   Oui, dit-elle en glissant discrètement la carte de
Frankie Medina dans son portefeuille.


Au grand déplaisir de Madison, Dani resta avec eux durant
tout le dîner. Elle dévora du homard, but du vin, parla avec Michael. Quel
dommage ! Elle avait entièrement gâché ce qui aurait pu être une agréable
soirée avec son père.


Dès qu'ils eurent fini le dessert, Madison s'excusa.


—   Je suis assez fatiguée, prétexta-t-elle. Ça ne vous
dérange pas que je monte maintenant?


—   Tu es sûre, ma chérie ? lui demanda Michael.


—   Oui, vraiment. Et puis je veux me réveiller tôt pour
aller à la plage, dit-elle en se levant. Bonne nuit, madame Castle.


—   Bonne nuit, Madison. J'ai été enchantée de faire ta
connaissance, lui répondit Dani d'un ton aimable.


Oui, eh bien, tout le plaisir est pour toi, pensa
Madison.


Elle quitta la table et sortit. Elle n'était pas fatiguée le
moins du monde, mais elle était lasse de voir son père faire des manières pour
cette grande blonde.


La plage l'attirait ; elle décida donc de faire une longue
promenade. Elle se laissa envelopper par l'Océan et son ressac envoûtant; elle
savourait la sensation du sable sous ses pieds nus.


Lorsqu'elle revint à l'hôtel, il était assez tard. Frankie Medina
se tenait debout dans le hall, resplendissant dans son costume blanc qui
contrastait avec son teint hâlé.


—   Hé, regardez qui voilà, dit-il. La beauté aux yeux
solitaires.


—   Vous trouvez que j'ai les yeux... solitaires ?


—   Oui.


Hmm... Et poète, avec ça. Un play-boy poétique. Justement
ce dont j'avais envie.


—   Qu'est-ce que vous faites ? lui demanda-t-il.


—   Je me suis promenée au bord de l'eau. C'était très beau.


—   C'est ce que je faisais aussi au début, quand j'ai
emménagé ici.


—   Et où habitiez-vous, avant?


—   Ça n'a pas d'importance.


—   Et cette Porsche dont vous m'avez parlé...


—   Voudriez-vous faire un tour?


—   Pourquoi pas?


Elle partait à l'aventure !


La Porsche de Frankie était un modèle abaissé, près du sol,
noir, très sexy. Et la sono était excellente. Il mit la chanson de Frank Sinatra,
In the Wee Small Hours.


—   Vous n'auriez pas Bon Jovi ou Janet Jackson? lui
demanda-t-elle, déçue par son choix.


—   Ecoute et fais-toi l'oreille. Il n'y a rien de mieux que
Sinatra.


Il était assez attendrissant. Vieux, mais attendrissant.


Il lui montra la ville en voiture, désignant du doigt les
endroits les plus connus, au son de Sinatra.


—   Vous êtes un vrai guide, commenta-t-elle, savourant
chaque instant de cette balade.


—   Quel âge as-tu, Madison?


 —  Dix-huit ans, mentit-elle — tout comme son père l'avait
fait avant elle.


—   Tu es une gamine.


—   Non, répondit-elle d'un air indigné. A dix-huit ans, on
n'est plus une gamine. Et vous ?


—   Quarante, dit-il, se rajeunissant de cinq ans au
passage. Est-ce que tu voudrais visiter mon appartement?


—   Est-ce qu'il faut un passeport pour y entrer?


—   Non, ta beauté suffira.


Ouah! Ta beauté suffira!


—   Qu'est-il arrivé à cette blonde qui t'accompagnait ? lui
demanda-t-elle, le tutoyant elle aussi.


—   Oh, elles vont, elles viennent, dit-il d'un air vague.
Ces beautés blondes, elles sont toutes interchangeables. J'en ai une douzaine.


—   Eh bien, pour un play-boy...


Il rit.


—   C'est exactement ça, je suis un play-boy.


—   Je pourrais peut-être écrire sur toi, dit-elle d'un ton
condescendant. Portrait d'un play-boy, qu'est-ce que tu en dis?


—   J'en dis que tu es mignonne.


—   Merci!


L'appartement de Frankie était magnifique. Plus beau que
tous ceux qu'elle avait vus dans sa vie, et bien mieux que l'endroit où elle
vivait à New York, qu'elle trouvait trop plein de bibelots et d'antiquités—car
il était au goût de Stella. Il y avait un gigantesque salon meublé de blanc,
dans le style minimaliste, de grandes baies vitrées qui surplombaient l'Océan,
et une chambre fantaisie dans laquelle trônait un lit à eau énorme, recouvert
de pétales de roses. C'était l'endroit le plus séduisant qu'elle ait jamais vu.


 —  Et à quoi servent les pétales de roses ?demanda-t-elle
comme il lui faisait faire la visite du propriétaire.


—   Ils sont aphrodisiaques.


—   Je vois, dit-elle en prenant note mentalement de
regarder dans le dictionnaire ce qu'« aphrodisiaque » signifiait, car elle ne
se souvenait que vaguement que cela avait à voir avec le sexe.


Après avoir siroté une coupe de Champagne dans laquelle flottaient
des morceaux de pêche, elle se retourna et lui demanda :


—   Quand est-ce que tu m'embrasses ?


—   Dix-huit ans, c'est un peu jeune pour moi, répondit-il
en ajustant le son de sa chaîne hi-fi avec la télécommande.


—   Oh, allez, dit-elle d'un ton engageant. Tu es un
play-boy, tu as une Porsche et un bel appartement. Tu peux bien faire ça.


—   Je me sentirais comme un vieux dégoûtant


—   Mais tu es un vieux dégoûtant, dit-elle avant de lui
mettre les bras autour du cou et de l'embrasser.


—   Madison, dit-il en tentant de se dégager de son
étreinte, même moi, j'ai quelques principes.


—   Eh bien, oublie-les pour ce soir. Je suis à Miami pour
m'amuser.


—   Si tu veux t'amuser, il faudrait déjà que tu apprennes à
embrasser.


—   Pardon?


—   A embrasser, bébé. Viens-la je vais te donner une leçon
que tu n'oublieras jamais.


Il avait changé d'avis.


 


***


 


Le week-end passa comme une flèche. Madison semblait d'excellente
humeur, remarqua Michael. Et, encore mieux, elle lui laissait beaucoup de temps
libre.


—   Je croyais qu'on allait passer le week-end ensemble ?
lui dit-il d'un air étonné, car elle l'avait une fois de plus abandonné pour le
déjeuner.


—   Mais oui, répondit-elle. Seulement, j'ai rencontré cet
ami de mon école, et on s'amuse tellement à explorer la ville. Ça ne te dérange
pas, n'est-ce pas ? ajouta-t-elle d'un air innocent. C'est ce que font les
écrivains, d'habitude.


Cela ne le dérangeait aucunement. L'absence de sa fille lui
permettait de voir Dani et l'adorable petite Sofia, qui ressemblait à Madison
au même âge. C'était génétique : ses enfants étaient magnifiques.


Pendant ce temps, Madison vivait une aventure qu'elle
n'aurait pas imaginée dans ses rêves les plus fous. Frankie Medina lui apprenait
tout ce qu'un aspirant écrivain avait besoin de savoir. Et son éducation ne se
déroulait pas dans les livres. Mais — bien plus excitant — sous les draps.


Et Madison était une élève très studieuse...


 


De retour à New York, Michael apprit que Vito Giovanni
voulait le voir de toute urgence.


Vito ne changerait jamais. S'il voulait quelque chose, il
fallait lui donner satisfaction immédiate. Il n'avait aucune patience.


Michael lui téléphona.


—   Comment ça va, Vito ?


—   Il faut que je te voie, Michael, répondit celui-ci de sa
voix râpeuse. Viens chez moi.


—   6 heures ce soir, ça irait?


—   Ça me va.


 Michael ne repassa pas par chez lui et demanda à son
chauffeur de le conduire directement à la maison de grès rouge de Vito. Il ne
l'avait pas vu depuis plusieurs mois : ce n'était pas nécessaire, car ils traitaient
la plupart de leurs affaires par téléphone.


Vito était assis dans son fauteuil préféré dans le salon. Il
avait l'air d'avoir rétréci — ou alors, c'était son siège qui avait grandi.


—   Mike, entre, dit Vito en lui faisant signe de
s'approcher. Tu veux boire quelque chose ? Un Jack Daniel's, hein ? J'oublie
jamais ce que les gens boivent.


—   S'il vous plaît, répondit Michael, qui se sentait chez
lui tout à coup.


—   J'aimerais bien trinquer avec toi, mais les docteurs
m'ont interdit de boire. Les enfoirés ! dit-il d'un air morose. Si je les
écoutais, je ne ferais jamais rien.


Un homme de maison lui servit le whisky, pendant que Vito
étouffait une brève quinte de toux.


—   Ça va, Vito?


—   J'ai deux ou trois problèmes de santé. Rien de grave. On
m'a fait de la chirurgie orale l'autre jour — c'est comme ça qu'ils appellent
ça, maintenant, les dentistes : de la chirurgie orale.


Michael savait parfaitement qu'avec les années Vito Giovanni
s'était élevé très haut dans la hiérarchie de la mafia. Lui était content de
s'en être sorti tout seul, et de ne jamais avoir eu besoin de demander le
moindre service à Vito. Ce dernier avait toujours été honnête envers lui et, en
échange, il avait fait gagner beaucoup d'argent en Bourse à cet homme désormais
vieillissant. De l'argent propre, par-dessus le marché.


—   Comment ça va, Michael ? lui demanda Vito. Pour un gosse
des rues, tu t'en es bien sorti.


 —  Ça m'a demandé pas mal d'efforts.


—   Oui, et puis tu as encaissé quelques revers en cours de
route. Mais je suis content que tu aies suivi mon conseil.


—   A propos de quoi?


—   A propos de cette fille qui s'est fait tuer, dit Vito en
ajustant ses immenses lunettes de vue. Tu aurais pu suivre la trace de
n'importe qui que tu tenais pour responsable. Mais tu ne l'as pas fait, et c'est
rusé. Comme je te l'ai dit à l'époque, tu étais quitte.


Vito n'avait encore rien compris. Il n'était pas quitte du
tout. Il ne le serait jamais. Parfois, il se réveillait en pleine nuit, et Beth
était là, au pied de son lit, et le regardait. « C'est comme ça que tu me
venges? lui demandait-elle toujours, ses yeux noirs pleins de haine. Il faut
que tu fasses quelque chose, Michael. Un de ces jours, il faudra bien que tu
fasses quelque chose. »


Et c'était ce qu'il allait faire. Il ne savait ni quand ni où,
mais il était persuadé que l'opportunité se présenterait à lui un jour.


Amy avait déménagé pour aller vivre à Los Angeles avec le
Squelette. Chaque fois qu'il prenait l'avion pour Las Vegas, Michael se
demandait s'il n'allait pas faire escale à L.A. pour leur faire sauter le
caisson.


Mais il n'en faisait rien, car il avait des responsabilités.
A savoir ses trois merveilleux enfants : Madison, Vincent et Sofia. Ainsi que
Dani, bien entendu. Il ne voulait pas prendre le risque de les laisser tomber.


Il avait constitué des dossiers très précis sur Amy et le
Squelette, ses deux ennemis jurés, et savait très exactement où ils étaient et
ce qu'ils faisaient. En particulier qu'ils s'étaient mariés il y avait sept
ans. Le simple fait de les imaginer ensemble le rendait malade. Non seulement
ils s'étaient mariés, mais en plus ils s'étaient lancés tous les deux dans
l'industrie du cinéma. Ils travaillaient avec un roi du porno qui réalisait des
films pour le Japon et l'Europe.


Ce commerce avait l'air de parfaitement convenir à Amy : le
Squelette s'occupait des contrats, et elle de la partie créative. Il
l'imaginait parfaitement dans ce rôle.


Et comme si cela ne suffisait pas ils avaient ouvert plusieurs
sex-shops répartis dans tout le pays.


Vito n'avait pas mentionné Amy une seule fois depuis qu'il
était avec Western, et Michael s'en était bien gardé également. Apparemment,
pour Vito, Amy appartenait au passé.


—   Il faudrait que tu fasses quelque chose pour moi la semaine
prochaine, dit Vito à Michael.


—   Quoi donc?


—   Etre témoin à mon mariage.


—   Votre mariage? répéta Michael, surpris.


Il y avait de quoi, car Vito avait plus de soixante-dix ans...
et cela se voyait.


—   Et qui allez-vous épouser?


—   Western, bien sûr, répondit Vito dans un petit rire joyeux.
Cette petite cochonne me fait finalement rentrer dans le droit chemin.


—   Félicitations.


—   Tu vas être mon témoin, répéta Vito.


Michael comprit que ce n'était pas une requête, mais un
ordre. Cela ne le dérangeait pas, car il était habitué aux manières de Vito.


—   Avez-vous prévu une grande fête?


—   Nan, on va faire ça intime. Il y aura juste quelques amis.
Pas de tralala.


—   Je serai très honoré d'être votre témoin, dit Michael tout
en se demandant si c'était la seule raison pour laquelle Vito l'avait fait
venir.


 —  Et j'aurais quelque chose d'autre à te demander,
poursuivit Vito.


—   Si je peux vous rendre service...


—   Je vais demander aux gars de charger deux ou trois
valises dans ta voiture. Elles seront fermées. Je vais te donner le code.


—   Qu'est-ce qu'il y a dedans, Vito ? demanda Michael, que
l'idée de se trimbaler avec un chargement contenant Dieu seul savait quoi
n'enchantait guère.


—   De l'argent, répondit Vito. Deux millions en liquide. Tu
vas me le blanchir.


—   Attendez une minute. Deux millions en liquide, tout de
même...


—   Tu vas me le garder jusqu'à ce que je te donne des
instructions, interrompit Vito. Je te fais confiance, Mike. Comme à mon propre
fils.


—   Mon Dieu, Vito, je ne sais pas si...


—   Mais si. Tu vas le faire pour moi. Capisci ? 


Michael acquiesça. Il avait l'impression d'avoir de nouveau dix-sept
ans. Et puis, à quoi bon lui tenir tête ? Il finissait toujours par faire ce
que Vito lui demandait. 


C'était comme ça, entre eux. 


Et cela ne changerait pas.


 


49.


 


Mardi 10 juillet 2001


 


Coincée à l'avant du van, les mains agrippées au tableau de
bord, prête à se protéger de l'impact si jamais ils avaient un accident, Madison
revoyait sa vie défiler devant ses yeux. Comment donc en était-elle arrivée là?


Coup de bol, pensa-t-elle amèrement.


Elle ferma les yeux un moment, essayant désespérément de
s'imaginer ailleurs, comme elle le faisait quand elle était petite lorsqu'elle
était dans le fauteuil du dentiste. Ferme les yeux et tout va disparaître.
C'est ce que Michael me répétait tout le temps.


Tout avait été si chaotique, ces douze derniers mois. Elle
avait finalement appris que Stella n'était pas sa vraie mère, et quelques mois
plus tard cette dernière s'était fait assassiner. Et puis sa relation houleuse
avec Michael. Un jour elle l'aimait et lui faisait confiance, pour le lendemain
ne pas savoir quoi penser de lui, car il lui avait raconté tant de mensonges à
propos de son passé. Ce n'était pas juste : il n'avait pas le droit de décider
de sa vie comme un dieu omnipotent. Elle était sa fille, certes, elle lui devait
obéissance, mais elle avait aussi le droit de connaître la vérité.


Heureusement, il y avait Jake. Sa relation avec cet homme si
sexy était passionnante... mais très peu stable. C'étaient plutôt les montagnes
russes. En ce moment même, il était peut-être mort, ou bien entre les mains de
dealers colombiens. Elle n'en savait rien. Sa vie à New York lui manquait. Et
puis surtout son chien, Slammer. Ses amis, son travail. Tout lui manquait.


Le van traçait sa route le long de ruelles sombres. Madison
n'avait aucune idée de l'endroit où ils se trouvaient, au contraire du chef des
gangsters qui avait l'air de maîtriser leur position.


Quinze minutes après avoir quitté l'autoroute, il ordonna à
Cole de s'arrêter. Ils se trouvaient dans une zone industrielle, dans une
petite ruelle mal éclairée où s'alignaient de grands magasins déserts.


—   Je m'arrête, donc ? demanda Cole.


—   Bien sûr! Qu'est-ce que tu crois que je veux que tu
fasses, quand je te demande de t'arrêter? aboya le chef des gangsters.


Tout le monde commençait à perdre patience.


Madison avait la peur au ventre. Allait-il tous les tuer?
Qu'avait-il en tête?


Mais que fait la police ? Où est ce putain d'hélicoptère
? Où sont les négociateurs ?


Tout cela n'était qu'une blague de mauvais goût.


Elle et les autres otages étaient seuls au monde ; il n'y
avait personne pour les aider.


 


Ils étaient assis dans ce que Leroy et Darren avaient appelé
leur bureau, mais selon Jolie cette pièce ressemblait plus à un repaire de
drogués. Elle retenait sa respiration, car elle avait l'impression qu'une seule
inspiration supplémentaire la rendrait aussi stone que les autres. L'odeur de
la marijuana flottait dans l'air. Et Nando, fidèle à lui-même, avait tout de
suite accepté un joint.


Ce n'est pas comme ça qu'on fait des affaires, aurait
voulu lui dire Jolie. Si Vincent avait été là, tu n'aurais pas osé.


La raison pour laquelle Vincent et lui faisaient des
associés idéaux, c'était que Vincent savait garder le contrôle d'une situation.
Alors que Nando, non. Son mari était un aventurier de la vie. S'il voyait
quelque chose qui lui plaisait, il le lui fallait tout de suite. Malheureusement,
il n'avait jamais appris à dire non.


Et maintenant il voulait transformer ce bouge en l'un des
endroits les plus branchés de Vegas. Pourquoi donc ? Ils possédaient déjà l'hôtel
et le casino. Vincent et lui gagnaient plus que bien leur vie. Personnellement,
elle était d'accord avec Vincent : pourquoi s'embourber dans une affaire
flirtant avec l'illégalité s'ils n'en avaient pas besoin ?


Et puis, elle savait au fond d'elle-même que, même si Nando
lui confiait la décoration, elle n'allait pas apprécier que son époux passe
tous les soirs faire la tournée du patron dans un club de strip-tease. Qu'ils
en soient propriétaires ou non n'y changeait rien. Elle avait déjà fait
installer une barre de strip-teaseuse dans leur chambre. Que devait-elle faire
de plus pour le garder ?


Darren n'arrêtait pas de lui jeter des regards de biais,
comme s'il essayait d'évaluer si elle avait le potentiel pour faire partie de l'équipe
de danseuses. Il avait l'air d'un proxénète. C'en était d'ailleurs probablement
un.


Que diable faisaient-ils donc dans cet endroit?


Et pourquoi Nando l'avait-il emmenée avec lui ? 


 


***


 


Le téléphone sonnait quand Vincent rentra chez lui. Il décrocha
vite, avant que le bruit ne réveille Jenna.


—   J'ai une bonne nouvelle, lui dit Dani.


—   Que s'est-il passé?


—   Sofia m'a appelée. Je lui ai dit de sauter dans le
prochain avion pour Vegas.


—   C'est une très bonne nouvelle, en effet. Au fait, j'ai
envoyé quelqu'un monter la garde devant chez toi. Ne t'inquiète pas si tu le
vois.


—   Crois-tu que ce soit vraiment nécessaire ?


—   Si Michael le dit, oui. On ne peut prendre aucun risque.


—   Je trouve ça un peu exagéré, répondit-elle d'un ton
plaintif.


—   Tu le connais mieux que personne, non ?


—   C'est vrai, répondit-elle tristement.


—   Alors ne proteste pas. Michael obtient toujours ce qu'il
veut, c'est comme ça.


—   Ah, oui, ça, c'est vrai.


—   Je reste à la maison maintenant, si jamais tu as besoin
de me parler. Jusqu'à ce que j'aie du nouveau venant de Michael.


Il raccrocha, se dirigea vers le bar et se servit un verre.


Il s'était peut-être montré trop dur envers Jenna tout à
l'heure. Ce n'était qu'une enfant, après tout. Elle faisait de son mieux. Dieu,
comme il avait encore des choses à lui apprendre ! C'était l'inconvénient
d'avoir épousé une jeune femme qui ne savait pas respecter les règles.


Il entra dans la chambre, prêt à tout lui pardonner.


Mais leur grand lit était vide.


Il ouvrit la porte de la salle de bains. Elle n'était pas là
non plus.


 L'espace d'un instant, il songea à quitter l'hôtel en
trombe, traquer la piste d'Andy Dale, et tabasser cette petite merde de
prétendue star.


Mais il avait mieux à faire. Jenna avait besoin d'une bonne
leçon. Dont la morale était : on ne plaisante pas avec Vincent Castle.


 


Le plus sage pour elle, décida Sofia, serait de faire comme
si Mrs Flynn ne lui avait pas réclamé son loyer en retard. Elle n'avait tout
bonnement pas de quoi la payer. Son plan était de sortir en toute innocence,
comme si elle partait travailler, et de ne jamais revenir.


Elle rassembla quelques objets qui avaient pour elle une
valeur sentimentale, les fourra dans son énorme sac à main, puis cria à
l'adresse de Mrs Flynn d'un ton détaché :


—   Je sors ! Je vais revenir avec votre loyer.


—   C'est bien, mon enfant, répondit Mrs Flynn, vieille
crédule qui en était déjà à son deuxième verre de vin.


A peine sortie, Sofia se rendit compte qu'elle ignorait
totalement où se trouvait le bureau d'American Express. Zut ! Elle aurait dû
passer un coup de fil.


A sa grande surprise, elle vit, à ce moment précis, arriver
Gianni dans sa Bentley rutilante.


La voiture s'arrêta à sa hauteur. Le bel Italien baissa la
vitre arrière.


—   Monte, lui ordonna-t-il.


—   Pardon?


—   Monte. Nous partons pour Rome.


Il lui semblait idiot de protester, car avec Gianni à ses
côtés il serait bien plus facile de rentrer aux Etats-Unis.


Qu'avait-elle à y perdre ?


Absolument rien.


 


***


 


—   Je crois que je vais vomir, gémit Jenna.


—   Mais non, répondit Andy Dale, qui continuait à s'agiter
au-dessus d'elle.


—   Si... Je crois bien que si...


—   Eh bien, ne me vomis pas dessus, en tout cas.


Elle réussit tant bien que mal à le repousser et à courir aux
toilettes, où elle vomit dans le lavabo. Elle eut des haut-le-cœur pendant dix
minutes, comme si un cheval lui avait rué dans l'estomac.


Lorsque son malaise fut passé, elle s'effondra sur le marbre
froid, et se pelotonna sur elle-même, encore nue. Personne ne vint voir si elle
allait mieux. Ni Andy ni Anaïs.


De la pièce d'à côté provenaient des éclats de rire, une
mélodie et des tintements de verre.


Elle ne s'était jamais sentie aussi mal de sa vie.


—   Je veux mourir, grommela-t-elle.


Où était Vincent? Où était donc son mari lorsqu'elle avait
besoin de lui?


Bonté divine, il ne pouvait pas la voir dans cet état,
malade, venant de faire l'amour avec Andy Dale, enfin, si l'on pouvait parler
d'amour vu la manière dont il s'était comporté avec elle.


Il n'était pas très sympathique. A la vérité, ce n'était
qu'un rustre. Pendant qu'ils étaient en pleine action, il lui avait donné de
grandes claques sur les fesses, de la paume de la main. Cela lui faisait mal à
présent.


—   Je n'aime pas ça, avait-elle crié, les fesses brûlantes.


—   Moi, oui, avait-il répondu en ricanant.



Elle se demandait comment elle pouvait récupérer ses
affaires dans l'autre pièce et s'en aller.


Elle aperçut un peignoir en serviette-éponge pendu à un portemanteau,
se releva avec précaution et le passa sur elle.


Et maintenant ? Elle ne pouvait pas revenir dans le salon,
c'était trop humiliant.


Bien sûr, elle aurait toujours pu dire à Vincent que Andy
Dale l'avait violée. Le connaissant, il allait probablement flanquer une raclée
à Andy et le réduire en bouillie. Elle ne voulait pas non plus en arriver là.


Et pourtant... Elle refusait catégoriquement de refaire une
apparition dans le salon d'Andy. Ce qui signifiait que le seul moyen de sortir
de cette suite aurait été que Vincent vienne la délivrer.


Il y avait un téléphone dans la salle de bains. Elle prit le
combiné.


Lorsque son mari décrocha, Jenna éclata en sanglots.


— Viens m'aider, sanglota-t-elle. S'il te plaît, viens me
chercher. J'ai besoin d'aide.


 


Dans l'avion que Vincent lui avait réservé pour rentrer à
L.A., Michael, malgré son calme apparent et ses airs de gars solide comme un
roc, bouillait intérieurement.


Amy et le Squelette.


Il aurait déjà dû leur régler leur compte des années
auparavant. Comme ils le méritaient.


C'étaient des ordures. Deux vieilles merdes à éliminer.


Et il les éliminerait. Personne ne pourrait l'arrêter.


Avant que la nuit ne tombe, Amy et le Squelette seraient de
l'histoire ancienne.


 


***


 


—   Tout le monde descend, bordel, dit le chef des
gangsters. Et tenez-vous à carreau.


Tous descendirent précipitamment Madison prit Natalie dans
ses bras.


—   Ça va aller, murmura-t-elle. Je te promets que ça va
aller.


Natalie acquiesça. Elle tremblait de tous ses membres. Cole
s'approcha d'elle et la prit dans ses bras également, en une étreinte solide.


Madison regarda autour d'elle. Avec les deux autres otages,
ils étaient cinq au total.


Alors qu'ils se demandaient ce qui allait advenir d'eux, une
vieille Cadillac noire fit son apparition. Du rap à plein volume se faisait
entendre par les fenêtres ouvertes.


—   Toi, ordonna le gangster à Madison. Grimpe à l'arrière.


—   Quoi ? demanda-t-elle, le cœur battant.


—   Grimpe, je te dis, salope !


Et il la prit par le bras, le lui tordit dans le dos, et la
poussa sur le siège arrière de la Cadillac, avant de grimper à sa suite.


Elle ne pouvait rien faire. Elle était à peine montée à bord
que la voiture démarrait en trombe, et disparaissait dans la nuit.


 


50.


 


Michael et Madison, 1995


 


—   Regarde donc ça, s'écria Madison, faisant irruption dans
le bureau de Michael en lui agitant un magazine sous le nez.


—   Qu'est-ce que c'est? demanda-t-il avec un grand sourire,
car il était toujours ravi de voir sa fille.


—   Tu te souviens, il y a des années de ça, à Miami, quand
je t'ai dit qu'un jour tu serais fier de moi ? lui demanda-t-elle en s'asseyant
sur le bord de son bureau.


—   Oui, eh bien?


—   Eh bien, jette un œil là-dessus, dit-elle en lui
fourrant dans les mains un magazine intitulé Manhattan Style. Sur la
couverture, on pouvait lire « Profils du pouvoir, par Madison Castelli ».


—   Ben dis donc, ma puce, toutes ces années d'université
ont fini par te servir à quelque chose.


—   Aucun doute là-dessus, répondit-elle, surexcitée. Et
devine de qui je parle?


—   Qui donc?


—   Tu me croirais, si je te disais Henry Kissinger?


—   Eh bien merde ! s'exclama Michael. Il faut que je le
lise !


—   Et je te prie de noter qu'il y a ma photo dans les
premières pages.


Deux ans auparavant, fraîche émoulue de l'université,
Madison avait été repérée par Victor Simmons, le rédacteur en chef de Manhattan
Style. Il avait lu un petit article qu'elle avait publié dans l’Esquire
à propos de l'inégalité encore latente entre hommes et femmes. Le ton et le
contenu lui avaient plu, et il avait invité Madison à déjeuner. Il lui avait
suggéré d'acquérir un peu d'expérience, puis de revenir le voir.


—   Pourquoi ne m'engageriez-vous pas tout de suite? lui
avait-elle demandé avec effronterie. Pendant que je suis libre.


—   Aujourd'hui, non, avait-il répondu. Mais tôt ou tard je
le ferai.


Fidèle à sa parole, il avait rappellé Madison par la suite.
Elle travaillait maintenant pour Manhattan Style depuis six mois, et cet
article était son premier gros sujet avec accroche en couverture.


—   Ma chérie, c'est fantastique, commenta Michael en
parcourant les colonnes, un sourire jusqu'aux oreilles. Est-ce que Stella l'a
vu ?


—   Je ne lui ai pas encore montré, non.


—   Appelle-la d'ici, si tu veux. Il faut le lui dire, elle
sera enthousiasmée.


—   Oh, je t'en prie, Michael. As-tu déjàvu Stella
enthousiasmée par quoi que ce soit ?


Il fallait bien admettre que Stella et Madison n'avaient pas
la tendre relation mère-fille que Michael avait espérée. Au contraire, les
choses étaient plutôt tendues entre elles.


—   Tu es sa fille, Madison, sermonna-t-il. Je te jure
qu'elle sera très contente pour toi.


—   Montre-lui, toi. Emporte le magazine à la maison.


 —  Et si on dînait ensemble tous les trois ce soir, pour
fêter ça?


—   Je ne peux pas, j'ai rendez-vous avec les filles.


—   Quelles filles?


—   Natalie est en ville, et Jamie nous a organisé quelque
chose. Je ne peux pas les laisser tomber.


—   Où est-ce que vous allez?


—   En discothèque. Pourquoi, tu veux nous rejoindre?


—   Ne te moque pas ! Moi aussi je suis allé en boîte, à une
époque, répondit-il d'un air triste.


—   C'est vrai ? demanda-t-elle. En tout cas, ne prends pas
cet air triste, je trouve encore que tu es l'homme le plus séduisant du monde.


—   Si c'est ma propre fille qui le dit...


—   Quoi qu'il en soit, coupa-t-elle d'un ton joyeux,
j'avais hâte de te montrer ça.


—   Merci, ma chérie. Je suis content que tu sois passée. Et
je suis très fier de toi.


Dès que Madison eut quitté son bureau, Michael demanda à Marcie
d'appeler Vito Giovanni.


—   Cela fait trois jours de suite que je lui laisse un
message, protesta celle-ci.


—   Je sais, Marcie, répondit-il d'un air patient. C'est
justement pour ça qu'il faut continuer à essayer de le joindre.


—   Il est peut-être en déplacement


—   Qui décroche, d'ailleurs, quand vous appelez?


—   C'est un répondeur.


—   O.K., essayez encore une fois.


Il fallait qu'il parle à Vito des deux millions de dollars
qu'il avait investis pour le compte du vieil homme. Au fil des années, il avait
quasiment doublé son capital ; or Vito n'avait jamais évoqué le jour où il
récupérerait son argent.


Michael n'aimait pas faire des placements en son nom. Même
s'il l'avait bien caché et que personne ne remonterait jamais jusqu'à Vito,
cela ne changeait rien à l'affaire : cet argent lui appartenait.


Marcie composa encore le numéro, mais tomba de nouveau sur
le répondeur.


—   J'y vais, décida soudain Michael, qui se leva, saisit
l'exemplaire de Manhattan Style et ouvrit la porte. Appelez mon
chauffeur. Dites-lui de m'attendre dehors.


Dans l'ascenseur, il commença à lire le portrait que Madison
avait dressé de Henry Kissinger. C'était carrément incroyable ! Sa fille était
journaliste et publiait des articles politiques qui paraissaient en couverture
de magazines ! Avec des interviews d'hommes importants. Quelle fierté !


Sur le trottoir, il appela Dani de son téléphone portable.
Il voulait lui dire de sortir acheter Manhattan Style.


Ce fut Sofia qui répondit.


—   Salut, papa.


—   Salut, mon lapin. Maman est là?


—   Elle est sortie. Quand est-ce que tu rentres, papa?


—   Bientôt.


Dani et Sofia : sa seconde famille. Sa famille secrète. Ni
Stella ni Madison ne connaissaient la deuxième vie qu'il menait à Las Vegas. Et
pour le moment il fallait qu'il en soit ainsi.


Parfois, bien qu'étant marié à Stella depuis de longues
années, il avait l'impression de ne pas du tout la connaître. La moitié du
temps, elle avait des migraines, l'autre moitié, elle sortait avec ses amis,
faisait du shopping, achetait vêtements et bijoux sans discernement. Ils se
croisaient à peine. Ils ne faisaient même plus l'amour. Il avait vendu leur
appartement à New York et acheté une maison dans le Connecticut pour lui faire
plaisir, et pour tenter de sauver leur couple. Cela n'avait pas marché.


Il réussissait à passer une semaine par mois à Vegas. Les
choses étaient différentes avec Dani. Il voulait toujours faire l'amour avec
elle. S'il n'y avait pas eu Madison, il aurait déménagé à Vegas depuis
longtemps. Sa fille n'avait jamais mis en doute le fait que Stella soit sa
mère. Et, malgré la promesse que Michael avait faite à Dani (qu'il quitterait
Stella lorsque le moment serait venu), la chose lui paraissait impossible.


Il pensait souvent à la réaction qu'aurait Madison le jour
où elle apprendrait qu'elle avait un demi-frère et une demi-sœur. Elle serait
soit furieuse, soit ravie : il n'y aurait pas de demi-mesure avec sa fille.


Plus tard, il s'était rendu compte que Dani ne se faisait
plus d'illusions quant à leur arrangement.


—   Tu m'avais dit que quand Madison irait à l'université tu
quitterais Stella, lui avait-elle dit la dernière fois qu'il l'avait vue.
Ensuite, tu m'as dit que ce serait dès qu'elle aurait fini la fac. Maintenant,
Madison est diplômée, elle a un travail, et tu es toujours avec Stella. Je ne
comprends pas.


—   Je ne peux pas t'expliquer, avait-il répondu en essayant
de trouver les mots justes. C'est... C'est difficile.


—   Qu'est-ce qui est si difficile, Michael ? avait-elle
répliqué d'un ton échauffé. Je t'ai attendu pendant toutes ces années. J'ai
élevé ta fille. Nous devrions être ensemble.


—   Pourquoi gâcher une si belle histoire, ma chérie ?


Elle lui avait jeté un regard noir.


Ce n'étaient visiblement pas les mots justes.


 


***


 


Madison retrouva Jamie et son autre meilleure amie, Natalie,
rencontrée pendant ses études, dans une boîte de nuit du centre-ville. Jamie
était plus belle que jamais, dans son tailleur blanc en lin, perchée sur des
chaussures à talons aiguilles de chez Manolo. Natalie avait une beauté d'un
tout autre genre : elle était petite, moulée dans une robe rouge très sexy qui
faisait ressortir ses rondeurs ; Madison, quant à elle, portait un tailleur
beige pâle Ralph Lauren, et les boucles de ses cheveux noir de jais encadraient
son visage.


—   Eh, regardez-moi qui arrive, dit Natalie lorsque Madison
fit son apparition. Elle est prête à conquérir le monde.


—   C'est ça, mon dîner de fête? demanda-t-elle en
s'asseyant avec un grand sourire. Parce que ça y est, c'est officiel, je suis
une pointure.


—   Ouais, ouais, coupa Jamie d'un air dédaigneux. Tu es une
star, on sait.


—   Ecoutez, intervint Natalie, j'ai pris l'avion ce soir
pour vous rejoindre, alors il y a intérêt à ce que ce soit pour quelque chose !


Mais Jamie avait tout prévu, comme à l'accoutumée.


Les trois filles exerçaient des métiers différents : Jamie
étudiait la décoration d'intérieur, et avec l'aide financière de son père elle
espérait pouvoir un jour ouvrir son propre restaurant. Elle s'était fiancée
récemment à Peter, un beau blond avec lequel elle formait un magnifique couple,
que beaucoup enviaient.


Natalie vivait à Los Angeles avec son frère Cole, et
essayait de lancer sa carrière de journaliste. Elle aimait surtout les
interviews télévisées de célébrités.


Mais c'était Madison la première des trois à avoir réalisé
son rêve : non seulement elle écrivait, mais elle était publiée — et ce, dans
un magazine prestigieux dont le tirage excédait de loin celui de l’Esquire
ou de Vanity Fair.


—   Alors, demanda Natalie en se servant une pleine poignée
de chips, l'as-tu dit à Michael ?


—   Oui, et je lui ai montré l'article.


—   Et alors ? demandèrent Natalie et Jamie en chœur.


—   Il était super-content.


—   J'imagine, dit Jamie en riant. Est-ce qu'il est toujours
aussi beau qu'avant ? ajouta-t-elle.


—   Hmm…, répondit Madison, un sourire complice aux lèvres. Tu
as toujours été un peu amoureuse de lui, non ?


—   Oui, admit Jamie. Mais maintenant que je me marie il
faudra que ça passe aux oubliettes.


—   Vas-tu l'inviter à ton mariage ? demanda Madison. Juste
pour qu'il puisse admirer la mariée ?


—   Bien sûr, répondit Jamie, qui faisait mine d'ignorer les
railleries de son amie. Je connais tes parents depuis des années.


—   Comment va la belle Stella, d'ailleurs ? demanda
Natalie.


—   Elle passe le plus clair de son temps dans le
Connecticut, répondit Madison, et quand elle vient en ville, soit elle fait du
shopping, soit elle est malade. Je ne la vois presque jamais.


—   Bande d'enfants gâtés, dit Natalie. Ça me fait rire de
vous entendre discuter de vos histoires de famille. Moi, il a fallu que je me
paie l'université toute seule, en travaillant comme serveuse ou d'autres trucs
de ce genre, je vous rappelle.


—   Tu n'as jamais travaillé comme serveuse, répondit Jamie
en riant. Tu as tenu une semaine dans un fast-food, et tu es partie en courant
quand tu t'es cassé un ongle. Et puis de toute façon tu avais tellement de
petits copains que tu n'avais pas le temps de travailler.


—   Tu parles comme si j'avais fait le trottoir, protesta
Natalie.


—   Non, c'étaient plutôt eux qui faisaient la queue devant
la porte du foyer, gloussa Jamie. Sept petits mecs qui n'attendaient que ça,
bien alignés !


—   Ouais, parle pour toi, répondit Natalie.


A l'université, on les avait surnommées « la Beauté » (c'était Jamie), « le Cerveau » (c'était Madison) et« la Bombe sexuelle » (Natalie). Elles étaient inséparables.


Jamie commanda une bouteille de Cristal. Elle remplit leurs
verres, leva le sien et porta un toast en l'honneur de Madison.


—   Alors, qu'est-ce que ça te fait, d'être célèbre et d'avoir
tant de succès ? lui demanda-t-elle en ajustant une mèche de ses cheveux blonds
comme les blés.


—   C'est carrément incroyable ! répondit Madison, selon
l'expression qu'affectionnait son père.


—   Carrément incroyable, répéta Natalie. C'est cool !


—   Et alors, il était comment, Henry Kissinger? demanda
Jamie.


—   Très charmant. Et très intelligent.


—   Est-ce que tu pourrais interviewer Denzel Washington la
prochaine fois ? implora Natalie. Ou Sidney Poitier, mon héros?


—   Il est trop vieux, décréta Jamie.


—   Tu veux dire trop sexy ? protesta Natalie. Il est
super-craquant, ce type !


—   Je vais voir ce que je peux faire, dit Madison en
sirotant son Champagne. Mais je crois que ça sera difficile, il ne donne pas
beaucoup d'interviews.


 — Bon, alors je vais me contenter de Denzel, soupira
Natalie. Ce mec est doux comme un agneau.


Une fois rentrée chez elle, dans le petit appartement que
Michael lui avait acheté le jour où elle avait eu son diplôme, Madison regarda
la couverture du magazine dans le miroir de la salle de bains.


 


« Profils du pouvoir, par Madison Castelli »


 


La vie était belle.


 


 


 


51.


 


Dani et Vincent, 1995


 


—   Ce casque de chantier te sied à ravir, maman, dit
Vincent à Dani pour la taquiner.


—   Pardon?


—   Non, vraiment, dit-il en lui prenant le bras pour la guider
dans une zone clôturée.


—   Je peux t'assurer que je ne m'habille pas comme ça tous
les jours, répliqua-t-elle. Seulement quand je viens voir où en est le chantier
de mon fils.


—   Tu y crois, toi ? demanda Vincent en hochant la tête,
comme s'il avait du mal à comprendre lui-même ce qu'il avait devant les yeux.
Notre propre hôtel...


—   Je dois dire que, même si je n'approuve pas la conduite
de Nando, vous le méritez bien. Vous avez tous les deux travaillé très dur pour
y arriver.


—   A qui le dis-tu ! On a mis deux ans à le construire,
mais quand ça sera fini, crois-moi, on ne regrettera pas tout ce stress et tous
ces efforts.


—   Combien de temps reste-t-il?


—   Encore six mois, je pense.


—   C'est incroyable, dit-elle. Tu sais que je suis prête à
t'aider pour tout ce dont tu auras besoin.


—   Bien, maman. Je compte sur toi pour collaborer avec
l'architecte d'intérieur, qu'il n'en fasse pas qu'à sa tête. Tu as bon goût.


—   Tout est dans les petits détails, dit-elle d'un ton
modeste. Je peux l'aider à choisir la couleur de la peinture et des tissus. Il
faudrait que les chambres aient du style et soient confortables à la fois.


Vincent acquiesça. Il n'était pas très concentré sur la
conversation. Il avait trop de choses en tête, trop de détails à régler, car il
voulait que tout soit parfait. Il n'avait pas le droit à l'erreur. Nando et lui
avaient tout misé sur la réussite de cet hôtel. Son ami avait suggéré, assez
généreusement, de le baptiser le Castle Hotel & Casino.


—   Ça fait classe, et je le sens bien, avait-il déclaré,
mettant pour une fois son ego de côté.


Vincent était d'accord.


Plusieurs investisseurs, dont Michael faisait partie,
avaient réuni l'argent pour la construction. Michael avait beaucoup insisté
pour participer, et Vincent avait finalement accepté, mais à contrecœur. Si l'hôtel
faisait un flop, il n'aurait plus qu'à se suicider. Il ne supporterait pas de
décevoir Michael.


—   C'est excitant, hein? dit-il à Dani en la raccompagnant
jusqu'à sa voiture.


—   Ça serait encore plus excitant si tu te trouvais une belle
et gentille femme et que vous vous installiez tous les deux ensemble, répondit-elle.


—   Qu'est-ce que c'est que cette histoire de s'installer
quelque part, demanda-t-il.


Il n'avait aucune intention de s'engager dans cette voie.


—   Je suis très heureux comme ça.


—   Je le sais, Vincent.


 Elle aurait aimé qu'il l'écoute.


—   Mais ça serait génial que tu aies un enfant, non ?


—   Oh, je t'en prie, maman, répondit-il en riant. Tu n'es
pas du genre grand-mère, pourtant.


—   Je ferais une baby-sitter fantastique.


Il sourit à sa mère hors du commun et se demanda comment
elle avait tenu, seule pendant toutes ces années.


Les visites de Michael s'étaient espacées ces derniers
temps, et il savait que cela la tourmentait. Le rôle de l'homme de la famille
lui revenait désormais, car Michael avait une autre vie, bien pleine, à New
York.


Savoir qu'il avait une demi-sœur, quelque part, faisait tout
drôle à Vincent. A quoi ressemblait-elle ? Que faisait- elle de sa vie ? Il
avait hâte de la rencontrer, mais ce n'était pas demain la veille, si Michael
continuait à n'en faire qu'à sa tête.


Son autre sœur, Sofia, avait douze ans. Elle était dans sa
période Madonna, maquillage et trucs de filles. Elle avait déjà le physique
d'une adolescente, et Vincent s'efforçait de garder un œil sur elle, étant
donné que Michael n'était pas là pour la surveiller.


—   Inspection terminée, dit Dani en ôtant son casque et en
montant en voiture. On va déjeuner maintenant?


—   J'adore emmener ma mère déjeuner, répondit-il en
s'installant derrière le volant. C'est le rencard le plus sexy de la ville.


—   J'aimerais bien, répondit-elle d'un air narquois.


—   Je me souviens que quand j'étais au collège tous les
garçons en pinçaient pour toi.


—   Vincent!


—   C'est vrai. Et puis, un jour, les parents de quelqu'un
t'ont vue danser dans le spectacle. Le lendemain, j'étais mal. Toute l'école ne
parlait que de ça, que ma mère était strip-teaseuse.


—   Je suis désolée si je t'ai gêné, répondit-elle
sèchement. Mais n'oublie pas que c'est grâce à ça que je payais les factures.


—   Ecoute, maman, je sais mieux que quiconque comme tu as
travaillé dur, et les sacrifices que tu as fais pour moi.


—   Ça ne me paraissait pas être des sacrifices, à l'époque.


—   Et pourquoi est-ce que tu n'as jamais épousé Dean?
demanda Vincent avec curiosité. Il était toujours à te tourner autour. Il l'est
encore, d'ailleurs.


—   Parce que je ne l'aime pas, répondit-elle simplement.
C'est Michael que j'aime, et il en sera toujours ainsi.


—   Alors pourquoi est-ce que tu ne l'as pas épousé, lui?


—   Tu le sais très bien, Vincent. Je n'ai pas besoin de te
l'expliquer.


—   Oui, oui, je sais. Il a une femme et une fille à New
York.


—   C'est ça, dit-elle.


Elle n'avait pas envie d'en parler.


—   Alors pourquoi diable n'a-t-il toujours pas divorcé?


—   Je ne me plains pas, répondit-elle tranquillement.


—   Peut-être que si tu te plaignais il divorcerait.


—   Je ne suis plus sûre que ce soit ce que je veux
réellement. Ces derniers temps, nous nous sommes éloignés l'un de l'autre. Il
ne vient plus ici aussi souvent qu'avant. J'aimerais qu'il voie Sofia plus souvent,
mais que veux-tu que j'y fasse ? Je ne peux pas non plus le forcer à passer du
temps avec elle.


 —  Ne t'inquiète pas pour Sofia. Elle est très courageuse.


—   Je m'en rends compte, oui. Vous ressemblez beaucoup à
votre père tous les deux.


—   On n'est pas du tout comme ça, répondit vivement
Vincent. Moi, je ne me permettrai jamais de mener une femme à la baguette comme
il l'a fait avec toi.


—   En tout cas, tu lui ressembles physiquement. Et si je
puis me permettre Michael ne m'a jamais menée à la baguette. Nous avons un
arrangement, et je suis très contente comme ça.


—   Ah oui?


—   Oui, Vincent, répondit-elle d'un air décidé. Je n'ai
jamais manqué de rien. Michael paie toutes mes factures, il m'a acheté une
jolie maison, j'ai chaque année une nouvelle voiture. Qu'est-ce que je pourrais
bien demander déplus?


—   Un homme à tes côtés pour te protéger, peut-être ? Tu le
mérites, maman.


Elle se détourna pour qu'il ne puisse pas voir les larmes
qui lui emplirent soudain les yeux. Vincent ne voulait pas lui faire de mal,
mais ses mots l'avaient bouleversée.


—   Je suis très contente pour ton hôtel, dit-elle en
regardant par la vitre de la voiture. Et je suis sûre que ton père aussi sera
content.


 


La semaine suivante, Michael vint à Las Vegas.


—   Je ne peux rester que quelques jours seulement, furent
les premiers mots qu'il dit à Dani.


—   Alors tu ferais bien de passer tout ton temps avec Sofia
et Vincent. Tu leur manques beaucoup.


—   A moi aussi, ils me manquent.


 —  Vincent meurt d'envie de te montrer son hôtel. La
construction est presque terminée.


Il lui lança un regard inquisiteur.


—   Serais-tu en train d'essayer de me faire culpabiliser?


—   Prends ça comme tu veux, dit-elle en rejetant en arrière
ses longs cheveux blonds.


Il prit visiblement mal cette remarque, car il passa tout
son temps sur place en compagnie de ses deux enfants. Lorsqu'il quitta Vegas,
Dani s'aperçut que c'était la première fois qu'il venait la voir sans qu'ils
fassent l'amour.


Après son départ, elle se sentit déprimée. Peut-être que Dean
avait eu raison, toutes ces années. Etait-il possible que Michael se serve
d'elle, tout simplement?


Elle décida qu'il était temps de faire quelques changements.
Sofia grandissait vite, Vincent avait quitté la maison depuis longtemps, il
habitait son propre appartement, et il était prudent de commencer à songer à
son avenir. Elle avait besoin de s'occuper, de travailler. Elle ne pouvait
guère reprendre les spectacles, elle était trop vieille — et puis, cette idée
ne la tentait pas.


Vincent lui avait demandé de l'aider à mettre en œuvre le
design et la décoration de l'hôtel : c'était intéressant, et cela pouvait être
amusant. Peut-être que, forte de cette expérience, elle pourrait ensuite faire
quelque chose dans le domaine des relations publiques. Elle connaissait
beaucoup de choses sur la publicité, et sur la manière dont il fallait
présenter les choses pour attirer l'attention des gens.


Oui, c'était décidé. Elle proposerait à Vincent et à Nando
de se charger de l'organisation des réceptions et des événements exceptionnels
qui se dérouleraient à l'hôtel.


Avec un peu de chance, cela l'aiderait à moins penser à
Michael.


 


52.


 


Michael et Madison, 2000


 


Un jour, en rentrant chez lui, Michael découvrit la maison
du Connecticut vide. Stella était partie. Tout simplement. Elle avait pris tous
ses vêtements. Elle avait vidé le coffre de ses bijoux. Et c'était tout. Pas de
petit mot. Rien du tout.


Cela ne le surprenait pas outre mesure. Mais, lorsqu'il
apprit qu'elle était partie avec un artiste de vingt-six ans même pas célèbre,
son ego en prit un petit coup. Petit, car ce qui lui déplaisait le plus,
c'était que visiblement Stella se fichait éperdument de la réaction de Madison.
Peu lui importait qu'elle découvre la vérité au sujet de sa naissance ou pas.


Désormais, Michael devait parler à sa fille. Le temps était
venu, que cela lui plaise ou non.


Il lui faudrait d'abord rassembler tout son courage, et cela
n'allait pas être facile. Il lui faudrait même probablement un peu de temps
pour s'y préparer.


 


Quelques jours plus tard, il était assis dans la vieille
maison en briques rouges de Vito, à boire du Jack Daniel's on the rocks.
De nouveau, il avait l'impression d'être retourné des années en arrière. Mais
il était également mélancolique, car Vito allait très mal. Le vieil homme avait
perdu vingt kilos et était devenu squelettique. Michael était triste de le voir
ainsi. Sa mâchoire était plus marquée qu'avant, ses yeux s'étaient enfoncés
dans leurs orbites, et ses mains blanches tremblaient sans qu'il ne puisse rien
y faire. Il disparaissait intégralement dans son fauteuil préféré.


—   Vous avez bonne mine, mentit Michael, car il savait bien
que Vito était vaniteux.


—   Tu as toujours été un menteur invétéré, réussit à
répondre celui-ci, avant de succomber à une quinte de toux. Je suis un vieil
homme malade, reprit-il. Il ne me reste plus longtemps à vivre.


Vito avait un cancer de la prostate depuis trois ans. La
chimiothérapie et les rayons l’avaient beaucoup affaibli — mais il savait
encore pester. Et il ne s'en privait pas : tout le monde y passait, les traitements
qu'il suivait, les médecins, les hôpitaux et les infirmières. La seule personne
sur laquelle il faisait des commentaires élogieux était sa femme,
l'ex-strip-teaseuse Western Pussy, qui à présent s'appelait officiellement
Western Giovanni.


C'était une fille gaie, qui le rendait visiblement heureux.
Au contraire de l'ex-femme de Vito, Amy, il n'y avait rien d'amer ni de mauvais
en elle. Sans tenir compte des critiques, elle avançait tranquillement dans sa
vie, avec sa poitrine hallucinante et son sourire radieux.


—   Comment va mon petit bout? demanda-t-elle en pénétrant
en trombe dans la pièce.


Elle sentait la pizza et le parfum bon marché. Western
n'avait jamais appris à dépenser l'argent de Vito, et préférait les petits
plaisirs simples que lui offrait la vie.


—   As-tu dit bonjour à Michael ? demanda Vito avant de
céder à une autre quinte de toux.


 —  Je dis toujours bonjour à tes amis, surtout quand ils
sont mignons, répondit-elle. Ça roule, Michael?


—   Oui, ça va, Western. Et toi ?


—   Je ne me plains pas.


Elle se tourna vers son mari bien mal en point.


—   Regarde ce que je t'ai acheté en solde chez
Bloomingdale's, mon chéri, dit-elle en fouillant dans son grand sac, exhibant
un pull rose à col en V absolument immettable.


—   C'est du cachemire, dit-elle d'un ton presque religieux.
C'est si doux, et si agréable à porter.


—   C'est bien, bébé, répondit Vito. Maintenant,
laisse-nous, on a à parler affaires avec Michael.


—   Affaires, à ton âge? railla-t-elle. Il faudra bien que tu
laisses tomber un jour, Vito.


—   File, dit-il affectueusement.


Elle lui envoya un baiser du bout des doigts et quitta la
pièce.


Vito se tourna vers son infirmière, qui était assise dans un
coin.


—   Attendez dehors, ordonna-t-il.


—   Mais, monsieur Giovanni...


—   Allez-y!


Elle sortit.


—   Ils essaient de me faire garder le lit, dit-il. Mais ça
ne prend pas avec moi. Je ne suis pas invalide, non plus, merde alors ! J'ai un
cancer de la prostate. Tu parles d'une histoire.


—   Ils veulent seulement que vous vous reposiez, suggéra
Michael.


—   Me reposer pour quoi ? demanda Vito. Pour me préparer à
la tombe ?


—   Ecoutez, Vito, je suis content de vous voir aujourd'hui.
Il faudrait que vous me disiez ce que vous voulez que je fasse de votre argent.


—   Ah oui, mon argent, dit-il d'un air indifférent. Ça fait
combien, maintenant?


—   A peu près le triple de ce que vous m'avez confié.


—   Tu as toujours été doué pour faire fructifier du blé,
toi.


Il partit d'un gros éclat de rire. Puis il fronça les
sourcils.


—   Je ne veux pas que ça parte en droits de succession, ça
c'est sûr.


—   Alors?


—   Voilà ce que tu vas faire. Western ne sait rien gérer,
alors ça ne sert à rien de lui donner tout ça. Quand je ne serai plus là,
donne-lui quelque chose tous les mois. Que ça tombe direct sur son compte en
banque.


—   D'accord.


—   Et puis, prends un ou deux millions, que tu donneras à
Amy.


Vito avait parlé d'un air si détaché que Michael ne comprit
pas tout de suite ce qu'il venait d'entendre. Lorsqu'il prit conscience de ce
que Vito venait de dire, il devint furieux.


—   Quoi?


—   A Amy. Tu te souviens ? Mon ex-femme.


—   Pourquoi voudriez-vous lui donner quoi que ce soit, à
celle-là?


—   Je lui ai promis de lui laisser quelque chose quand je
mourrais.


—   D'après ce que je sais, elle s'en sort déjà très bien
comme ça, à la tête de son empire du porno.


—   Elle a été ma compagne pendant un bon bout de temps,
Mike, répondit Vito. Je trouve qu'elle le mérite bien.


 —  Ah oui?


—   Tout à fait, dit Vito d'une voix dure. Je peux te faire
confiance, Mike, hein?


Michael hocha la tête. Mais il n'avait pas l'intention de
donner un centime à Amy Giovanni. En la privant de cet argent, il savourerait
une petite vengeance.


Et il n'allait pas se priver.


 


Fraîchement rentrée de Los Angeles où elle s'était rendue
pour une interview passionnante, Madison alla déjeuner avec Jamie dans un
restaurant de Manhattan.


Elle était au top en ce moment. « Profils du pouvoir » avait
beaucoup de succès. Elle était sollicitée par tous les publicitaires pour
qu'elle vienne interviewer leurs clients. Elle était devenue une star dans le
monde de l'édition de magazines.


Jamie se pencha par-dessus la table.


—   Tu te souviens de la fois où tu t'es le plus éclatée au
lit? demanda-t-elle.


—   Pardon? dit Madison.


—   Th sais bien de quoi je veux parler, insista Jamie. De
sexe, de sexe à te faire perdre la tête, vibrer de haut en bas et oser des
choses dont tu ne te serais jamais crue capable. Le genre d'expérience après
laquelle tu ne veux plus jamais revoir le type avec qui tu l'as partagée, mais
qui te rend prête à tout au moment où tu la vis.


—   Eh bien...


Madison se demandait où Jamie voulait en venir.


—   C'était à Miami, avoua-t-elle enfin. Tu te souviens de
ce week-end que j'ai passé là-bas avec mon père, quand j'avais seize ans ? Eh
bien, j'ai rencontré un type, dans les quarante ans, un vieux play-boy qui m'a
fait la totale :  l'appartement de luxe, la Porsche, le lit à eau king size couvert de pétales de roses... Et puis...


Elle s'interrompit quelques secondes pour faire monter le suspense.


—   Et puis, il était très doué avec sa langue !


—   C'est pas vrai ! s'exclama Jamie. Mais tu ne me l'as
jamais raconté.


—   C'était mon petit secret, expliqua Madison en riant. Il
s'appelait Frankie Medina. Je ne l'oublierai jamais. Il m'a appris beaucoup de
choses...


—   Petite cachottière, va. Je ne savais pas qu'on avait des
secrets l'une pour l'autre.


—   Un seul, promis.


—   Ah!


—   Pourquoi tu me parles de sexe comme ça, d'ailleurs ?
demanda Madison.


—   Je crois que Peter a une liaison, déclara Jamie sans
plus pouvoir se retenir.


—   Vous n'êtes mariés que depuis quelques années. Il n'a
même pas eu le temps d'en avoir marre.


—   Merci bien, dit Jamie d'un air vexé. Qu'est-ce qui te
fait croire qu'il pourrait en avoir marre ?


—   En tout cas, ne viens pas me parler à moi d'hommes
infidèles. Ils sont bien tous les mêmes !


Madison venait tout juste de rompre avec son petit ami,
David, un producteur de télévision avec lequel elle avait vécu pendant deux
ans. Elle le soupçonnait d'être parti car il ne supportait pas qu'elle gagne
plus d'argent que lui. Un soir, il était sorti acheter des cigarettes, et il
n'était jamais revenu. Quelques semaines après cette rupture brutale, elle
avait entendu dire qu'il avait épousé son amour de jeunesse, une blonde
insipide aux seins refaits et aux lèvres siliconées. Le comble du bon goût, en
somme.


 


David était l'homme avec lequel elle était restée le plus
longtemps. Après leur rupture, elle n'avait pas cherché à le remplacer, mais
elle avait rencontré Jake Sica à Los Angeles. Un homme très séduisant...
Malheureusement, il était déjà pris.


—   Depuis que David a filé à l'anglaise, tu es devenue très
cynique, remarqua Jamie.


—   Pour ton information, je suis contente qu'il soit parti.
J'ai découvert que le travail, c'est plus important que le reste.


Un peu plus tard dans la soirée, elles se rendirent à un
dîner chez Anton Couch. Anton, qui était gay et très sociable, était l'associé
de Jamie : tous deux possédaient une petite entreprise de design. Au cours du
repas, il mentionna qu'il avait eu la mère de Madison au téléphone.


—   Ma mère? demanda celle-ci, étonnée.


—   Tu as bien une mère, non? Ou alors tu es née comme ça,
dans un bureau à New York, un stylo à la main ?


—   Et pourquoi est-ce qu'elle t'appellerait, toi?


—   Pour se renseigner sur un nouveau concept design à intégrer
dans son nouvel appartement.


—   Quel appartement ? demanda Madison, interloquée. Mes parents
habitent dans le Connecticut.


—   On dirait qu'ils ont décidé de revenir à la
civilisation.


A peine rentrée chez elle, Madison téléphona à son père. Il
avait l'air endormi, mais elle s'en fichait.


—   Dis, je n'apprécie pas trop d'apprendre par Anton Couch
que vous allez reprendre un appartement à New York, lui dit-elle sans
préambule.


—   Salut, ma chérie. Je dormais. On pourrait en reparler
demain matin?


—   Mais bien sûr, dit-elle en lui raccrochant au nez.


 


Elle ne supportait pas que Michael ne lui accorde pas toute
son attention lorsqu'elle le demandait.


Le lendemain matin, il l'appela aux aurores.


—   Si tu es libre, je viens à New York et on va prendre un
brunch ensemble.


—   Avec Stella ? demanda-t-elle en étouffant un bâillement


—   Non, répondit-il avec empressement Elle ne va pas
pouvoir venir.


Une heure plus tard, il passait la chercher pour l'emmener
au Plaza où, après avoir abordé une dizaine de sujets de conversation différents,
il finit par lui avouer que Stella l'avait quitté pour un autre homme.


—   Quoi ? s'écria-t-elle, sous le choc. Vous avez toujours
été si proches, toi et maman...


—   C'est ce que je pensais aussi.


—   Comment est-ce que c'est arrivé?


—   Qui sait? dit-il posément Elle m'a plaqué, c'est tout.
Un jour, je suis rentré, et elle n'était plus là. Je ne lui ai pas parlé
depuis.


—   Donc c'est elle toute seule qui va prendre ce nouvel
appartement?


—   J'imagine, oui.


Ils gardèrent le silence quelques instants. Puis Madison
éclata :


—   Comment peux-tu la laisser me faire ça?


Il rit d'un air pincé.


—   Mais personne ne t'a rien fait, ma chérie.


—   Vous êtes mes parents, dit-elle d'un ton accusateur.


Elle savait pertinemment que cela ne paraissait pas très
raisonnable, mais elle ne pouvait s'en empêcher. 


—   Je ne veux pas que mes parents soient divorcés.


 


—   Mais quel âge as-tu, huit ans ?


—   Non, répondit-elle d'un air perturbé. Mais je vous ai
toujours considérés comme un modèle.


—   Les choses ne sont pas toujours ce dont elles ont l'air,
tu sais, dit-il d'un air mystérieux.


—   Pourquoi est-ce que Stella ne m'a pas appelée?


—   Vous n'avez jamais été tellement proches.


—   Non, mais c'est quand même ma mère. Tu ne trouves pas
qu'elle aurait dû m'appeler?


Il poussa un long soupir.


—   La vérité, c'est que tu n'as jamais reçu, ni d'elle ni
de moi, l'attention que tu méritais, et que ça m'embête.


Il fit une pause. Fallait-il lui dire la vérité maintenant?
Etait-ce le bon moment? Oui. Il ne pouvait continuer à différer les choses plus
longtemps.


—   Ecoute, ma puce, dit-il d'un ton hésitant, j'ai encore
quelque chose de très important à te dire. Quelque chose qui va peut-être
t'aider à mieux comprendre la situation.


Madison ne se sentait pas à l'aise. Qu'aurait-il pu se
passer de pire que ce divorce? Elle se doutait qu'elle n'allait pas apprécier
ce qu'elle allait entendre.


—   Voilà, poursuivit-il, les yeux dans les siens. Stella...
elle, heu... elle n'est pas ta mère.


... Le monde s'écroulait autour de Madison. Stella n'était
pas sa vraie mère? Comment était-ce possible? Cela n'avait aucun sens.


Mais qu'est-ce qu'il me raconte là ? songea-t-elle,
totalement désorientée.


Michael poursuivit son récit, une longue histoire qui
commençait à l'époque où il était célibataire, et où une fille avec laquelle il
était sorti avait eu un bébé, et ensuite avait été assassinée parce que des
mafieux avec lesquels il avait travaillé voulaient se venger de lui.


Mais quelle était cette histoire à dormir debout? Elle avait
l'impression de se trouver au beau milieu d'un soap opera déjanté.


Il cessa enfin de parler. Il y eut un long silence.


Et tout à coup elle se sentit submergée par un terrible mal
de tête. Mon Dieu, était-ce vraiment de sa vie qu'il venait de parler? Elle
n'était pas la personne qu'elle avait cru être jusque-là!


—   Je... je dois partir et réfléchir calmement à tout ça,
réussit-elie à articuler tout en se levant de table.


—   Ne pars pas, implora Michael en lui agrippant la main.
J'ai besoin de toi, mon cœur. J'ai toujours eu besoin de toi.


—   Sans doute, dit-elle, en proie à une douleur cuisante.
Mais je suis sous le choc et j'ai besoin d'être seule pour y voir plus clair.


Retirant sa main d'un coup sec, elle sortit du restaurant en
courant


Dehors, dans la rue, tout avait l'air différent. Elle se
sentait faible et avait la tête qui bourdonnait. Elle ne savait pas quoi faire.
Vers qui se tourner. Elle n'avait qu'une envie, et c'était de se laisser aller
et de fondre en larmes.


Pourquoi pleurer? lui demanda une petite voix
intérieure.


Parce que je ne sais plus qui je suis, se
répondit-elle à elle-même.


 


En voyant sa fille quitter le restaurant, Michael se sentit
soulagé. Non pas parce que Madison était partie, mais parce qu'il lui avait
enfin révélé la vérité sur elle-même. Et en lui avouant tout il s'était libéré
de cette culpabilité avec laquelle il avait dû vivre pendant des années.


 Madison était en colère, mais elle était raisonnable, et
elle allait vite s'en remettre. Surtout lorsqu'il lui expliquerait tout en
détail. Il lui en avait déjà dit beaucoup d'un coup. Trop, même.


Il avait vraiment hâte d'appeler Dani, même s'il ne se
sentait pas encore prêt à lui parler du départ de Stella. Il lui en ferait part
dans quelques semaines.


Pour l'instant, il ne se sentait pas capable de grands
bouleversements.


Dani serait toujours là pour lui. Elle l'attendrait.


Et un jour il allait lui faire une belle surprise.


 


53.


 


Dani et Vincent, 2000


 


—   Tout est prêt, madame Castle, dit le traiteur.


—   Vous en êtes sûr? Je ne veux pas la moindre faute,
répondit Dani.


—   Madame Castle, je ne fais jamais la moindre faute.


Elle hocha la tête.


—   Je m'en assurais, c'est tout.


Puis elle sourit.


L'homme lui rendit ce sourire. Il aimait traiter avec cette
beauté. C'était une créature délicieuse. Mais, comme tous ses clients, elle
était très difficile. Ce n'était que justice : il s'agissait du mariage de son
fils. Qui aurait pu lui reprocher de tout vérifier une dernière fois ?


Lorsqu'elle en eut fini avec le traiteur, Dani prit
l'ascenseur qui menait à sa suite dans le Castle Hotel. Vincent se mariait
enfin, et Michael osait être en retard ! Elle ne pouvait pas lui en vouloir, ce
n'était pas sa faute : elle avait téléphoné à l'aéroport, et on lui avait
annoncé que l'avion avait décollé de New York avec du retard. Il allait atterrir
d'un instant à l'autre.


Elle avait dit à Michael de se rendre directement à l'hôtel.
Elle ne possédait plus de maison : elle avait vendu la sienne pour emménager
dans un élégant appartement lorsque Sofia avait abandonné l'école à l'âge de
quinze ans, puis était partie voyager en Europe. Dani rendait Michael
responsable de ce départ. Il avait eu une terrible dispute avec sa fille, qui
lui avait reproché de ne jamais être là pour elle. Un mois plus tard, elle
avait quitté le pays.


Cette épreuve avait dévasté Dani.


Et un jour Sofia l'avait appelée :


—   Ne t'inquiète pas, maman, je vais bien. Je suis en
Angleterre avec des amis. Je t'appellerai de temps en temps, avait-elle dit de
façon cavalière.


Dani s'était tournée vers Michael, mais celui-ci s'était
montré borné, comme à son habitude.


—   Elle peut très bien se débrouiller toute seule, avait-il
déclaré. Elle s'en sortira, c'est mon portrait craché.


Michael adorait décrire ses enfants en disant qu'ils étaient
exactement comme lui, alors qu'en fait la ressemblance n'était que physique.


Et puis, que s'imaginait-il? Qu'il était parfait?


Elle ne s'était pas privée de lui dire que non. Bien que
cela ne l'empêche pas de l'aimer de tout son être... Elle serait toujours amoureuse
de lui. Michael Castelli était sa maladie incurable.


Heureusement, Dani n'avait pas que des soucis avec sa
famille; son Vincent s'en sortait très bien, par exemple. Le Castle Hotel &
Casino avait été un grand succès. Avec Nando, il avait même conçu une boutique
qui plaisait beaucoup aux jeunes. L'hôtel affichait toujours complet, et le
casino était plein à craquer tous les soirs. Les affaires marchaient du
tonnerre.


Mais aujourd'hui c'était une journée spéciale. Vincent se
mariait. Il épousait Jenna Crane, la très, très, très jolie fille d'un avocat.


Vincent avait succombé à sa beauté physique. Jenna n'avait
rien à voir avec le genre de fille que Dani aurait choisi pour son fils, si
elle avait pu. Certes, Jenna était très mignonne. Oui, elle avait l'air pure et
innocente. Mais elle n'avait pas l'air très intelligente. Dani aurait préféré
que son fils n'épouse pas une poupée blonde écervelée.


Il fallait positiver : au moins, il se mariait. Il suivait
son ami Nando, qui était passé à la casserole un an avant lui. Sa femme, Jolie,
était d'ailleurs très séduisante. C'était une ancienne danseuse, belle, mais
aussi intelligente. La combinaison gagnante !


En s'habillant pour la cérémonie, Dani se rendit compte que
Michael allait rencontrer Dean pour la première fois. Lorsqu'elle avait dit à
l'homme de sa vie que Dean assisterait au mariage, il était devenu pâle comme
un mort.


—   Pourquoi inviter ce crétin ? Est-ce absolument
nécessaire? avait-il dit d'un ton plaintif.


—   Ce n'est pas un crétin, avait-elle répondu fermement.


Il était hors de question qu'elle snobe Dean en ce jour si
important pour son fils. Michael devrait se faire une raison.


—   Je te l'ai dit et répété, Dean est mon meilleur ami.


—   Qu'il aille se faire voir, avait répondu Michael, hors
de lui. C'est moi qui devrais être ton meilleur ami !


—   Eh bien, désolée, ce n'est pas toi. Tu es mon amant


Ses paroles avaient porté à Michael le coup fatal.


Elle repensait à cette scène en mettant les touches finales
à sa coiffure, et c'est à ce moment que Michael arriva enfin. Il l'enlaça
par-derrière, blottit son nez dans son cou, et lui dit :


—   Devine quoi?


Elle se retourna.


—   Quoi?


—   J'ai parlé à Madison.


—   De nous?


—   Non... Non, je lui ai dit que Stella n'était pas sa
vraie mère.


—   Oh, mon Dieu..., murmura Dani.


Elle savait que cela représentait un grand pas pour Michael.


—   C'est vrai?


—   Oui.


—   Comment l'a-t-elle pris?


—   Elle s'est enfuie. Elle est en colère.


—   Bien sûr. C'est tout à fait compréhensible.


—   Tu veux que je te dise, Dani ? Je suis content.
Maintenant que je lui ai dit la vérité, je vais lui laisser quelques mois pour
s'habituer à l'idée, et ensuite je lui parlerai de toi et des enfants.


—   Vraiment?


—   Il est temps.


—   Bien.


—   Je t'aime, Dani, dit-il en se blottissant de nouveau
dans son cou. Tu vas voir, tout va changer, à présent.


 


Bien loin de le rassurer, Nando rendait son ami terriblement
anxieux. Vincent avait une gueule de bois monumentale. La veille, Nando avait
absolument voulu enterrer sa vie de garçon. Et cette soirée avait de loin
surpassé tous les enterrements de vie de garçon qui avaient jamais eu lieu sur cette
terre. Avec des strip-teaseuses, des contorsionnistes, des lutteuses dans la
boue — rien que des femmes, toutes délicieusement nues, et toutes avec pour
consigne de ne pas lui laisser une minute de répit.


Son dernier souvenir, quoique vague, se déroulait vers 4
heures du matin, et incluait de la tequila qu'une magnifique Asiatique lui
avait versée directement dans la gorge, avant de lui mettre les seins dans la
bouche et de le supplier de la baiser. Offre qu'il avait déclinée. La simple
évocation de cet épisode lui arrachait des grognements de plaisir.


Il avait dormi deux heures, et se sentait pire que mal.


Nando, lui, arborait un grand sourire. Ils étaient en train
de s'habiller.


—   Il fallait que tu fasses une sortie dans les règles.
C'est comme ça.


—   Merci, répondit Vincent d'un air lugubre. Je vais avoir
du mal à mettre la machine en route, ce soir. Tu as gâché ma nuit de noces.


—   Une fois marié, pas besoin ! s'exclama Nando, toujours
souriant. Le sexe prend alors une tout autre signification.


—   Putain ! Tu ne peux pas te taire une minute?


 


Vincent et Jenna furent unis par les liens du mariage dans
la chapelle souterraine de l'hôtel. Les fleurs, la musique, le repas : tout
était parfait.


Lors du dîner, Michael ne quitta pas Dani d'une semelle, décochant
des regards noirs à Dean, qui était assis à une autre table.


—   Veux-tu bien arrêter ça, s'écria Dani, qui avait
parfaitement repéré son manège.


—   Qui ça, moi? Qu'est-ce que j'ai fait de mal? dit Michael
d'un air innocent.


 Un peu plus tôt, au vin d'honneur, lorsqu'elle avait fait
les présentations, Michael avait à peine réussi à maugréer un bonjour.


—   C'est le salaud qui nous a séparés pendant sept ans,
répétait-il.


—   Il a cru agir pour mon bien.


—   Non, Dani. Il a cru agir pour son bien.


La mariée était étourdissante dans sa robe blanche à lacets de
chez Vera Wang. Toutes ses amies, vêtues de rose, l'entouraient.


—   Merde, si j'étais pas marié, je me les taperais toutes
une par une, confia Nando à Vincent, en lui donnant un coup de coude dans les
côtes.


—   Quoi de neuf à part ça?demanda Vincent en hochant la
tête d'un air désespéré.


Dani lançait à son fils des regards débordant d'amour et de
fierté. Le seul nuage à son bonheur était l'absence de Sofia, qui ne verrait
pas ce grand jour. Savoir sa fille rebelle en vadrouille à travers l'Europe
alors qu'elle aurait dû assister au mariage de son frère lui brisait le cœur.


Elle observa Michael danser avec la mariée. Il était
toujours aussi grand, aussi brun et aussi beau. Un vrai bourreau des cœurs. Le
bourreau de son cœur... Comme elle l'aimait !


A quoi aurait ressemblé sa vie si elle ne l'avait jamais
rencontré?


Malgré les coups durs et les désillusions, elle ne
regrettait rien.


Si elle ne l'avait pas rencontré, elle n'aurait pas eu
Vincent et Sofia.


En fin de compte, les choses avaient très bien tourné.


 


54.


 


Mardi 10 juillet 2001


 


—   Où va-t-on ? demanda Madison.


—   Putain ! s'écria le chef des gangsters. Mais tu te la
fermes jamais, toi ?


Madison était coincée avec ce fou à l'arrière d'une voiture
bizarre, équipée de grosses enceintes qui diffusaient du rap à plein volume.
Deux autres types étaient assis à l'avant, mais il faisait trop sombre pour
distinguer leurs traits.


Madison s'aperçut tout à coup de l'étrangeté de la situation
: pourquoi était-ce elle qu'on avait choisie et emmenée dans la voiture, et pas
un autre otage ? Et d'où venait ce nouveau véhicule? Etait-ce le chef des
gangsters qui avait appelé des complices d'un téléphone portable pour leur
indiquer où le rejoindre?


Et puis, qu'allaient devenir les deux autres gangsters et le
reste des otages? Cela faisait bien des questions sans réponse...


—   Qu'allez-vous faire des autres otages ? demanda Madison.


—   C'est pas tes oignons, répondit brutalement le chef des
gangsters.


—   Allez-vous les libérer?


—   Putain, mais c'est pas vrai !


Madison essaya de mieux voir les deux hommes qui étaient
assis à l'avant. Le conducteur était grand et trapu, le crâne rasé. Ses bras
nus étaient couverts de tatouages entrelacés.


L'autre avait de longs cheveux gras et des clous dans le nez
et les oreilles. C'était tout ce qu'elle pouvait distinguer dans la pénombre.


Je n'ai pas peur, se dit-elle. Aucun problème. Je
suis la digne fille de mon père, et il voudrait que je me montre forte dans
cette situation. Alors qu'ils aillent au diable!


Mais l'appréhension lui nouait l'estomac.


 


La situation empirait de minute en minute, songeait Jolie.
Non seulement Darren la reluquait avec une expression lubrique au coin des
lèvres, mais en plus il avait, avec Leroy, préparé des lignes de coke sur la
table basse, et quelques filles dénudées s'étaient jointes à eux.


Jolie était furieuse. Elle n'avait rien à faire dans ce
genre d'endroit.


Elle essayait de capter l'attention de Nando pour lui faire
comprendre qu'elle voulait s'en aller. Mais il ne lui accordait pas même un
regard : il était trop occupé à rire et à déconner avec ses futurs associés. Et
avant qu'elle n'ait eu le temps de l'en empêcher, il sniffait une ligne.


Bien résolue à conserver sa dignité, Jolie se leva.


—   Si vous voulez bien m'excuser un moment, dit-elle du
bout des lèvres.


—   Bien sûr, bébé, répondit Nando en matant une fille aux
seins à l'air.


—   Les chiottes sont à droite, dit Darren avec un sourire
entendu. Tu veux que je te montre ?


 —  Je vais trouver toute seule, répondit-elle d'un ton
glacial.


Elle sortit donc de la pièce et pénétra à l'intérieur de la
boîte de nuit. Elle se retrouva nez à nez avec un immense videur, qui était en
train de traîner dehors un pauvre soûlard.


Jolie fulminait. Comment Nando osait-il l'emmener dans un endroit
pareil ? C'était lui montrer bien peu de respect. Elle était tout de même sa
femme !


Elle parcourut des yeux la piste de danse, transformée en
véritable baisodrome : les filles se lâchaient sans aucune décence, comme si elles
vivaient leur dernière journée sur terre.


Elle secoua la tête en soupirant, et se dirigea vers la
sortie. Le voiturier attendait dehors en fumant une cigarette.


Elle fouilla dans son portefeuille pour en tirer un billet.


—   Voilà les vingt dollars supplémentaires que mon mari
vous a promis, dit-elle au garçon. Pourriez-vous m'amener la voiture ?


—   Bien sûr, répondit le type en la regardant de la tête
aux pieds avant de jeter sa cigarette à terre. C'est la Ferrari, c'est ça?


Jolie attendit en tapant d'un pied impatient et vit un gros
homme sortir de la discothèque en gloussant de rire. Il tenait le bras de son
acolyte, qui tituba jusqu'au bord du trottoir et se mit à vomir dans le
caniveau.


Sympathique. Très sympathique...


Le voiturier lui avança la Ferrari, elle prit le volant.


—   Et, au fait, quand vous verrez mon mari sortir,
dites-lui de prendre un taxi.


Sans même lui laisser le temps de répondre, elle disparut
dans un rugissement de moteur.


 


***


 


L'avion atterrit en douceur. Michael en descendit très vite.
Il était resté en contact avec Gus, son compagnon de prison avec lequel il
avait travaillé pour la mafia. Ce dernier avait déménagé pour Los Angeles
quinze ans auparavant pour gérer les affaires des Lucchese sur la côte Ouest.


Gus l'accueillit avec un sourire. Ils se serrèrent la main,
quittèrent l'aéroport et disparurent dans une limousine noire aux vitres
teintées qui les attendait, garée le long du trottoir.


—   Ça me fait plaisir de te voir, Michael, dit Gus.


Il avait un look très L.A. avec son T-shirt de soie et un
costume léger, couleur crème.


—   Dommage que ce soit dans de telles circonstances,
répondit Michael.


—   T'inquiète pas pour ça. J'ai fait ce que tu m'as
demandé. Tout est prêt.


—   Quels enfoirés, dit Michael, les yeux brillant d'une
colère épouvantable. J'ai peur qu'ils n'aient pris ma fille.


—   Comment? dit Gus en plissant le front.


—   Tu as suivi cette prise d'otages aux infos ?


—   Celle du restaurant de Beverly Boulevard?


—   Oui.


—   Et alors?


—   Ce n'est pas une prise d'otages, dit Michael d'un air
lugubre. Je crois qu'ils en ont juste après Madison.


 


—   J'imagine, dit Sofia, assise à bord du jet privé de
Gianni, et sirotant un verre de thé glacé, que tu attends une explication pour
la nuit d'hier?


—   J'ai déjà tout oublié.


—   Non, sérieux ? Je vais t'expliquer.


 —  Tu n'es pas obligée.


—   Pourquoi est-ce que tu ne veux pas m'écouter ?
demanda-t-elle en triturant le siège.


—   Ça ne m'intéresse pas. Je suis prêt à tout oublier.


—   Super ! dit-elle avec ironie. Je me sens ridicule,
maintenant.


—   Sofia, si un gentleman te propose d'oublier une
situation embarrassante, il faut l'accepter.


—   Pourquoi est-ce que tu me fais toujours la morale?


—   Ce n'est pas ce que je suis en train de faire. J'essaie
simplement de te donner un conseil raisonnable.


—   Tu es d'une suffisance, Gianni...


—   Je suis désolé que tu le penses.


Elle s'enfonça dans le fauteuil et s'étira.


—   J'ai appelé ma mère ce matin, dit-elle.


—   Vraiment?


—   Oui. Je me suis dit, tu sais, qu'elle aimerait bien
avoir de mes nouvelles. Mais, je te rassure, je ne lui ai pas parlé de mon
plongeon dans la piscine du haut du septième étage...


—   En effet, je pense qu'elle n'aurait pas beaucoup
apprécié.


—   En tout cas, elle veut que je rentre à la maison.


—   C'est ce que tu as envie de faire?


—   Eh bien, elle m'a dit qu'il y avait urgence. A propos de
mon père.


—   Il est malade?


—   Non, elle a juste dit qu'il y avait, euh, un problème.


—   Quel genre de problème?


—   Qu'est-ce que j'en sais ? Ma mère est toujours très mystérieuse.
Si tu la voyais, tu tomberais sûrement raide dingue d'elle. C'est une
magnifique blonde.


 —  Qu'est-ce qui te fait croire que je tomberais follement
amoureux d'une magnifique blonde?


—   Les hommes tombent toujours amoureux de Dani, répondit
Sofia comme si elle énonçait une vérité statistique. Avant, elle était danseuse
à Vegas. Elle était vraiment attirante.


—   Ta mère?


—   Oui. Elle a seulement, je sais pas, moi, cinquante ans
et quelques.


—   Dès que nous serons à Rome, je te ferai faire les essais
photos, et ensuite je m'arrangerai pour que tu rentres chez toi. Ça te va?


—   Oui. Et puis, si les photos te plaisent et que tu veux
que je fasse la campagne de pub, je pourrai toujours revenir.


—   Excellent !


—   Donc, tu es d'accord pour me payer le billet d'avion ?
Mon père te remboursera. Il est riche, tu sais. Sûrement aussi riche que toi.


—   Est-ce qu'il possède un jet privé ?


—   Oh, pardon, dit-elle en le toisant du regard. Toi, tu es
méga-riche, c'est ça?


—   Que fait-il dans la vie?


—   C'est une bonne question. Investissements, immobilier,
commerce, ce genre de trucs.


—   Un genre de Donald Trump?


Sofia éclata de rire.


—   C'est plutôt Donald Trump qui aimerait bien être du
genre de mon père !


 


Résolu, Vincent partit chercher celle qu'il avait autrefois
considérée comme sa femme, et flanquer une bonne raclée à Andy Dale. Il l'avait
prévenu. Ce crétin était-il bouché?


 


Probablement pas. Andy Dale était une star de cinéma.
C'est-à-dire pire qu'un idiot.


Il avait déjà traîné Jenna chez elle une première fois ce
soir, et voilà que tout recommençait. C'était ridicule. Il n'avait pas besoin
de ce genre de problèmes en ce moment.


Il allait la sortir de là, et ensuite c'en serait fini entre
eux.


Suite à cette petite expérience, Jenna allait se retrouver
seule. Il ne serait plus là pour la protéger.


 


55.


 


Michael et Madison, 2001


 


Michael reçut un coup de fil au beau milieu de la nuit. Il
vivait seul dans sa maison du Connecticut depuis que Stella avait emménagé avec
son nouvel ami. Mais il n'en était pas plus affecté que cela, car leur relation
s'était lentement effilochée et ils ne partageaient déjà presque plus rien
lorsqu'elle était partie. Le divorce s'imposait.


Mais pour l'instant il essayait déjà de voir clair dans ses
pensées avant de réfléchir au futur. Tout était compliqué avec les êtres les
plus chers qu'il avait au monde. Madison ne lui parlait plus : elle était
toujours en colère contre lui après les révélations qu'il lui avait faites au
sujet de Stella. Il n'avait pas appelé Dani depuis quelque temps, car très
franchement il ne savait pas comment envisager leur relation. Or, une fois
qu'il lui aurait dit que Stella l'avait quitté, il lui faudrait prendre une
décision rapidement. Sofia était en vadrouille quelque part en Europe. Quant à
Vincent, il était le seul à bien s'en sortir : il venait de se marier,
possédait un bel hôtel, et semblait parfaitement heureux.


Vito Giovanni était décédé : tel était l'objet de l'appel.
Cette nouvelle attrista Michael : comment un homme comme Vito, qui avait eu une
place prépondérante dans sa vie depuis des années, pouvait-il disparaître ainsi
?


Il se leva, s'habilla, monta dans sa voiture, se rendit en
ville avec quelques affaires et prit une chambre d'hôtel. Le lendemain matin,
il se leva aux aurores pour aller se présenter chez les Giovanni.


Western l'accueillit avec les yeux bouffis.


—   C'était quelqu'un de si attachant, lui dit-elle d'une
voix brisée. Mon petit Vito était si gentil avec moi.


—   Lui aussi t'aimait beaucoup, lui assura Michael.


—   Je ne sais pas quoi faire, dit-elle en jouant avec sa
bague de mariage en diamants. Je suis censée appeler quelqu'un?


—   Ne t'inquiète pas. Je vais m'occuper de tout, la rassura
Michael.


Ce qu'il fit.


 


Le jour de l'enterrement, deux invités surprise firent leur
apparition : Amy et le Squelette. A près de soixante-dix ans, Amy s'habillait
encore comme une adolescente. Ce jour-là, elle portait un tailleur bleu vif
dont la jupe remontait bien au-dessus de ses genoux osseux ; ses cheveux blonds
décolorés étaient secs et dans un état lamentable ; son maquillage était étalé
en paquets sur toute sa figure, et elle croulait sous les feux de ses mille
diamants.


Quant au Squelette, il avait les cheveux teintés noir de
jais, et les coiffait sur le côté pour que son crâne dégarni fasse mieux
illusion. Il s'était visiblement enduit de crème autobronzante, ce qui lui conférait
un charmant teint orange carotte. Il avait l'air parfaitement ridicule.


Tous deux formaient un couple plutôt étrange.


Des dizaines de personnes se pressèrent aux funérailles.


Vito avait énormément d'amis, des partenaires et associés en
tout genre, quelques connaissances lointaines, et tous voulaient lui rendre un
dernier hommage.


Michael repéra Amy et le Squelette immédiatement, et fit de
son mieux pour les éviter.


Mais c'était compter sans la détermination d'Amy, qui
l'aborda à la sortie de la messe.


—   Mickey, le héla-t-elle, battant de ses cils collés en
paquets et recourbés sur des paupières maquillées en vert. Mon petit Mickey...


Avait-elle oublié la dernière fois qu'ils s'étaient vus?
Avait-elle oublié qu'elle était responsable de la mort de sa mère et,
probablement, de celle de Beth aussi ?


Il fit mine de regarder ailleurs.


Mais elle posa sa main squelettique sur son bras. Michael ne
put s'empêcher d'observer ses longs doigts maigres qui arboraient chacun sa
bague.


—   Ne t'enfuis pas quand je te parle.


—   Qu'est-ce qu'il y a? demanda-t-il d'une voix calme et
étouffée pour ne pas provoquer de scandale.


—   Nous sommes venus à New York rendre hommage à mon
ex-mari. Vito aurait souhaité notre présence.


Michael acquiesça en silence.


—   Et puis, dit-elle en se penchant vers lui d'un air
confidentiel, pour voir comment nous allons nous arranger pour que tu nous verses
l'argent qu'il m'avait promis.


C'était le moment ou jamais de savourer son triomphe.


—   Quel argent? demanda-t-il d'un air ébahi.


—   Celui que tu gérais pour lui, répondit-elle en lui
lançant un regard malveillant.


—   Je ne vois pas de quoi vous parlez.


—   Joue pas au malin avec moi, Mickey, dit-elle comme s'il
avait encore été le gamin qu'elle avait un jour mis à la porte.


Il repoussa d'une pichenette la main qu'elle avait posée sur
son avant-bras et, à voix très basse pour que personne ne puisse l'entendre, il
dit :


—   Va te faire foutre, Amy.


Puis il la planta là.


Le Squelette revint à la charge pendant la petite réception
qui suivait la cérémonie.


—   J'ai cru comprendre que vous aviez discuté un brin, avec
Amy, dit-il platement en effleurant la longue cicatrice qu'il avait sur la
joue.


Michael le regarda droit dans les yeux sans dire un mot.
Comme il haïssait cet homme ! L'assassin de sa mère... Sa mère, qu'il n'avait
jamais connue par sa faute.


—   C'est un avertissement, reprit-il d'un ton quasiment
maléfique. File-lui le fric, ou tu vas le regretter.


—   Je vais te dire la même chose qu'à Amy, répondit
Michael, luttant pour contenir sa colère. Je ne vois pas de quoi tu parles.


Le Squelette hocha la tête d'un air étonné.


—   T'as pas changé, hein. Toujours le même petit con.


Il éleva la voix.


—   Donne-lui son fric, ou tu verras un peu ce qui va te
tomber sur la gueule.


—   Mon Dieu, s'écria Michael d'un ton railleur. Des menaces
! C'est bien ça, dis-moi ? Tu me menaces ?


Le Squelette le fixait de ses yeux mornes et inexpressifs.


—   Tu vas voir. Tu vas voir, répéta-t-il.


Une fois de plus, Michael le planta là. Ils ne pouvaient
absolument rien lui faire. Ils n'avaient aucun moyen de prouver que Vito lui
avait confié de l'argent. Et puis, Michael était devenu un homme d'affaires
tout à fait respectable. Ils ne jouaient plus dans la même cour.


Dans les jours qui suivirent, il fit en sorte que Western
reçoive chaque mois bien plus que le nécessaire. Il n'éprouva aucune mauvaise
conscience à garder pour lui le reste de la cagnotte secrète de Vito. Il
considérait cela comme la punition qu'il faisait subir à Amy et au Squelette —
une punition bien trop légère, d'ailleurs. Il avait le projet de tout verser à
une œuvre caritative. Voilà qui était plus juste.


Avec les années, Michael s'était rendu compte que chercher à
tout prix à se venger pouvait empoisonner l'âme d'un homme. Et puis, prendre sa
revanche était-il réellement source de satisfaction?


Cette fois-là, en tout cas, oui.


 


Le soir de l'enterrement, il eut également une conversation
avec Warner Carlysle. Elle était restée très proche de Stella, et il comptait
obtenir son aide pour avancer.


—   Je voudrais divorcer. Pourrais-tu aborder le sujet avec
Stella pour moi ?


—   Je ne vois pas pourquoi vous ne pourriez pas faire ça
tout seuls, protesta Warner.


—   Elle refuse de me parler, expliqua-t-il, alors
j'aimerais que tu lui dises que soit elle entame une procédure de divorce, soit
c'est moi. Je n'ai pas envie qu'on se dispute. Elle peut tout garder, même la
maison.


—   Très bien, soupira Warner, qui n'avait pas envie
d'intervenir dans cette histoire.


—   Je te remercie.


—   Michael, dit Warner en le regardant d'un air curieux, tu
n'as pas envie de savoir pourquoi elle est partie avec un autre homme?


 —  Non, je m'en fiche.


—   Tu dois bien admettre que tu n'étais jamais là pour
elle. Stella avait l'impression que tu aimais encore Beth, et que tu faisais toujours
passer Madison avant tout.


—   Tu es sa psy, c'est ça? répondit-il d'un ton glacial. 


Michael n'éprouvait plus aucun intérêt pour Stella. Elle l'avait
quitté, et il en était soulagé. Il regrettait de ne pas l'avoir fait lui-même
des années plus tôt.


—   Je vais lui parler, Michael, promit Warner. C'est dans
votre intérêt à tous les deux d'en finir.


Quelques jours plus tard, le téléphone sonna dans le bureau
de Michael. C'était Warner.


—   As-tu du nouveau? lui demanda-t-il.


Elle répondit d'une voix fatiguée et traînante, très différente
de son ton d'habitude si enjoué.


—   Oui, Michael.


—   Alors, dis-moi, elle veut bien entamer une procédure de
divorce?


—   Ça ne sera pas nécessaire, répondit-elle d'une voix
hésitante. Elle est morte, et Lucien aussi.


—   Quoi?


—   Ils ont été abattus d'une balle dans la nuque. Ou plutôt
exécutés.


—   Mon Dieu ! s'exclama-t-il, manquant de laisser tomber le
combiné.


—   Michael, excuse-moi de te demander cela, mais... Il y
eut un long silence avant que Warner n'ose demander :


—   Est-ce que c'est toi qui as fait ça ?


—   Mais ça ne va pas, la tête ? s'écria-t-il.


Et tout à coup la lumière se fit dans son esprit. 


Le Squelette et Amy avaient encore frappé.


 


***


 


Madison se sentait perdue, contrariée et en colère, et cet
état d'esprit durait depuis déjà un moment. Tout cela à cause de Michael et de
ses mensonges à la noix !


Stella ne serait pas sa vraie mère, Michael le lui aurait
fait croire en pensant bien faire, car sa véritable maman avait été assassinée.
Comment croire à tout cela ? Quelque chose clochait dans cette histoire.
Madison avait donc engagé un détective privé, Kimm Florian, qu'elle avait
chargé de découvrir la vérité. Celle-ci s'était révélée très efficace et lui
avait appris beaucoup de choses. Elle lui avait remis un dossier de coupures de
presse au sujet d'un certain Michael Castellino — qui n'était autre que son
père, Michael Castelli, bien sûr. Presque trente ans auparavant, il avait été
accusé du meurtre de la femme avec laquelle il vivait, à savoir Beth. La
véritable mère de Madison.


Les journaux disaient aussi qu'il avait été acquitté.


Et alors ? Sa vie n'avait été que mensonges. Il était
évident qu'elle ne connaissait pas son père, le vrai Michael, aussi bien
qu'elle l'avait cru jusque-là. Et puis, durant toute son enfance, elle avait
aimé et admiré... une inconnue ! Cela expliquait pourquoi Stella s'était toujours
montrée si froide envers elle : elle comprenait tout à présent. Elle avait
toujours cru que son indifférence faisait partie intégrante de la personnalité
de sa mère, mais en fait la raison de cette attitude était tout autre : Stella
ne l'avait jamais aimée et ne lui avait jamais manifesté la moindre affection
parce qu'elle n'était pas sa fille. Tout simplement.


Ces révélations avaient rendu Madison triste et
inconsolable. Elle était désemparée, comme un orphelin qui viendrait de perdre
sa mère et ne saurait vers qui se tourner.


Elle se trouvait dans cet état lorsque, telle une lumière au
bout du tunnel, Jake Sica, un gars qu'elle avait rencontré à Los Angeles, était
réapparu dans sa vie. Et cette fois-ci il était libre de tout engagement.


Es avaient passé une semaine de rêve, réfugiés comme des clandestins
dans son appartement, puis Jake avait dû partir faire un reportage en Europe.


Mais, grâce à lui, elle avait recouvré le goût de la vie.
Elle avait besoin que quelqu'un s'occupe d'elle, car Michael ne le faisait
plus, loin de là.


Quelques jours après le départ de son nouvel amour, elle
reçut un appel de son père. Mais elle ne voulait pas lui parler — pas encore.
Il était trop tôt. Elle accusait encore le coup de ces révélations sur son
passé...


—   J'ai quelque chose d'important à te dire, lui
annonça-t-il.


—   Quoi donc ? répondit-elle froidement.


—   C'est au sujet de Stella.


Comme si son sort lui importait ! Enfin, elle avait tout de
même prévu d'aller la voir lorsqu'elle s'en sentirait capable.


—   Je t'écoute, dit-elle d'un ton las.


—   Stella est morte, annonça-t-il


Il y eut un lourd silence au bout duquel il précisa :


—   Les funérailles auront lieu demain. J'aimerais que tu
sois là.


 


L'enterrement de Stella fut des plus mornes. Jamie et Peter
emmenèrent Madison en voiture dans le Connecticut et l'accompagnèrent pour la
soutenir moralement.


A peine arrivée, elle voulut consoler Michael. Il ne le
méritait pas le moins du monde, mais il était de son devoir, elle le sentait,
de faire un effort vu les circonstances.


 Mais Michael était calme et serein, et semblait n'avoir
aucun besoin de sa sollicitude.


Lors de la petite réception qui suivit la cérémonie, Madison
eut l'occasion de parler à la meilleure amie de Stella, Warner, qu'elle
connaissait depuis qu'elle était petite. Lorsqu'elle lui avoua que Michael lui
avait dit la vérité à propos de sa mère, Warner fut choquée.


—   Je pensais qu'il ne te le dirait jamais.


—   Si, il l'a fait. J'avais pensé que Stella pourrait m'en
dire un peu plus. Mais maintenant qu'elle n'est plus là...


—   Quelle tragédie, soupira Warner, les larmes aux yeux.
Stella était ma meilleure amie depuis plus de trente ans.


—   Je sais, répondit Madison. Est-ce que je peux t'appeler
bientôt? J'ai tant de questions dans la tête, et je pensais que Stella aurait
pu m'apporter des réponses. Tu pourrais peut-être le faire pour elle ?


Warner acquiesça.


—   Appelle-moi quand tu veux.


A New York, Kimm Florian l'attendait avec de nouvelles révélations.
Elle avait découvert que Beth avait une sœur jumelle, qui s'appelait Catherine.
Elle avait retrouvé sa trace à Miami.


Madison décida immédiatement de s'y rendre pour voir ce
qu'elle pourrait y apprendre.


 


Les détectives qui enquêtaient sur l'assassinat de Stella et
de son ami vinrent plusieurs fois interroger Michael. Malheureusement, il ne
possédait aucun alibi pour la nuit au cours de laquelle le meurtre avait eu
lieu. Car il était resté seul chez lui.


Ils ne cessèrent de revenir à la charge, jusqu'à ce que Michael
décide d'appeler son avocat — ce qu'il aurait dû faire depuis le début.


Il avait un mauvais pressentiment à propos de cette enquête
— surtout depuis qu'il s'était rendu compte de la disparition de l'un de ses
revolvers.


Pour Michael, il ne faisait aucun doute que, comme celui de
Beth, cet assassinat était l'œuvre du Squelette et d'Amy. Mais une question le
tourmentait : pourquoi avaient-ils agi ainsi, plutôt que de lui tendre un piège
comme ils l'avaient fait avec Beth?


Il fallait qu'il fasse quelque chose contre eux. L'heure
était venue.


Il téléphona à son vieil ami à Los Angeles, Gus, et
échafauda un plan avec lui.


Œil pour œil... dent pour dent.


Ils allaient payer chacun de ces meurtres.


Enfin, quelques jours plus tard, il reçut l'appel qu'il
attendait avec impatience : celui d'Amy, hargneuse et vengeresse comme à son
habitude.


— Mickey, dit-elle d'une voix mielleuse, c'est moi, Amy.
J'ai pensé que ça t'intéresserait de savoir que c'est ton arme qui a tué Stella
et son copain. C'est marrant, hein? Alors lâche-moi mon fric, ou j'envoie ton
flingue aux flics. Un conseil, Mickey : dépêche-toi, sinon c'est derrière des
barreaux que tu vas pouvoir repenser à loisir à ta misérable petite vie de
merde.


 


Michael fut prévenu qu'il allait être arrêté. Avoir des amis
bien placés était toujours utile.


Lorsque les policiers se présentèrent à son domicile, il
était parti depuis longtemps.


Direction : Los Angeles.


 Mais il voulait d'abord faire un petit détour par Vegas.
Dani était sa préoccupation principale. Il l'avait négligée ces derniers temps,
et il avait besoin d'être à ses côtés, ne serait-ce que quelques heures.


Il se doutait qu'elle allait être en colère contre lui pour
son absence prolongée, mais il allait bientôt tout arranger.
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—   T'as quelque chose pour moi ? demanda le chef des
gangsters à l'homme qui était du côté passager de la Cadillac.


—   Bien sûr, mec, répondit celui-ci en fouillant dans sa
poche.


Madison resta assise en silence en voyant son gardien se
pencher en avant pour saisir une pleine poignée de pilules et se les fourrer
dans la bouche.


Super! Comme s'il n'était déjà pas assez stone comme ça,
pensa-t-elle.


—   C'est une rançon que vous voulez? demanda-t-elle d'un
ton las. Si c'est ça, le magazine pour lequel je travaille va vous payer.


—   De quoi tu parles ? aboya le gangster.


—   C'est moi que vous vouliez, non? dit-elle en
observant attentivement sa réaction. Tout ce cirque, c'était uniquement pour
moi.


—   Ferme-la, salope.


Mais Madison savait qu'elle avait raison. Ce n'était pas un
hold-up au hasard. C'était elle qu'ils avaient en vue depuis le début.


Pourquoi donc? Etait-ce à cause d'un article qu'elle avait
écrit?


Peut-être était-ce lié aux révélations qu'elle avait
publiées sur les call-girls de L.A. quelques mois auparavant? Ce
rapport, cru et explosif, avait été acheté par un producteur indépendant qui
voulait l'adapter au cinéma.


Etait-ce possible? C'était tout de même peu probable. Mais
pas totalement inenvisageable.


Elle prit une profonde inspiration pour puiser des forces au
fond d'elle-même, oublia sa fatigue, sa faim et sa soif, et essaya de faire
abstraction de la musique rap assourdissante qui lui martelait le crâne. Reste
sur le qui-vive. Reste en vie.


Elle espérait que Cole, Natalie et les deux autres otages
allaient bien.


Elle commençait seulement maintenant à se rendre compte de
l'ampleur des événements dramatiques qui s'étaient déroulés cette nuit-là.
Trois personnes étaient probablement mortes.


Mon Dieu ! C'était pire qu'un cauchemar, c'était une
véritable catastrophe.


 


 


Bien des années avaient passé, mais Michael n'avait pas
oublié qui étaient ses amis. Il avait aidé Gus à faire des investissements. En
échange, Gus était prêt à tout pour lui rendre service aujourd'hui qu'il avait
besoin d'aide. C'était ce qui s'appelait de la loyauté.


Michael avait expliqué à son ami la situation dans laquelle
il se trouvait. Gus avait lui-même depuis très longtemps un différend avec le
Squelette, qui avait transgressé son territoire, ou quelque chose comme ça.


— Ce type n'est qu'un amateur, avait décrété Gus comme il emmenait
Michael chez lui en voiture. Lui et son empire du porno de ringard ! Ça va me
faire un immense plaisir de mettre fin à l'existence de cette petite merde.


—   J'aurais dû faire ça il y a longtemps déjà, renchérit
Michael.


Il comptait sur l'effet de surprise. Le Squelette et Amy ne
s'attendaient pas qu'il vienne à Los Angeles. Ils l'imaginaient probablement en
train de fuir la police new-yorkaise, tremblant de peur après les menaces que
ces abrutis avaient osé lui faire.


Gus avait parfaitement raison : ce n’étaient que des
amateurs. Pensaient-ils vraiment pouvoir s'en tirer en lui resservant trait
pour trait ce qu'ils avaient fait à Beth des années plus tôt ? N'importe quel
avocat compétent pourrait prouver qu'il s'agissait d'un coup monté — flingue ou
pas flingue.


—   De combien d'hommes on va avoir besoin ? demanda
Michael.


—   On prendra ce qu'il faut, répondit Gus. Amy et le
Squelette ont une propriété à Bel Air, mais leur système de sécurité est nul.
Ils ne vont même pas se rendre compte de ce qui leur arrive.


—   Je veux qu'ils soient parfaitement conscients, répondit
Michael. Je veux qu'ils sachent que c'est moi qui suis derrière ça.


—   On fera tout ce que tu voudras. Bon, et alors, pour ta
fille?


—   Est-ce que tu as un moyen de savoir ce qui se passe?


—   C'est comme si c'était fait. Je vais mettre mes contacts
sur le coup pour me rencarder sur la situation.


—   Merci, Gus. J'apprécie vraiment ce que tu fais pour moi.


 — Tu parles d'un service. Tu m'as fait gagner quelques
millions rien que l'année dernière. Je te dois bien ça, non?


 


Au volant de la Ferrari de Nando, sur le Strip, Jolie croisa
une file de voitures de police qui fonçaient dans la direction opposée. L'espace
d'un instant, elle craignit qu'ils ne se rendent au Manray. Mais ils n'avaient
probablement rien à faire là-bas. La corruption d'officiers de police était
plus que courante dans cette ville, et Darren et Leroy se débrouillaient sans
doute comme des chefs de ce côté-là.


Elle était encore en colère contre Nando. Il n'aurait jamais
dû l'emmener dans un bouge pareil. Vincent avait parfaitement raison : cet
endroit ne méritait pas leur attention, et encore moins qu'ils y investissent
quoi que ce soit. Le Castle Hotel & Casino marchait très bien, l'argent
coulait à flots. Se lancer dans ce genre d'investissements scabreux aurait
témoigné d'une avidité malsaine.


Elle aurait aimé en parler à Vincent. Cela lui semblait une
bonne idée, car s'ils conjuguaient leurs forces et leurs pouvoirs de persuasion
ils réussiraient peut-être à raisonner Nando.


Elle fit donc brusquement demi-tour et, au lieu de rentrer
chez elle, se dirigea vers l'hôtel.


 


Dani n'arrivait pas à trouver le sommeil : son esprit était
agité. Michael avait encore des problèmes, et elle le soutenait. Comme
toujours.


C'était ce qu'elle avait fait toute sa vie : elle avait
toujours été là, disponible pour lui ; elle avait toujours été prête à le
réconforter, à le conseiller, et à ramasser les morceaux quand il allait mal.
Elle lui avait toujours ouvert sa porte lorsqu'il avait envie de la voir. Car
il n'y avait jamais rien de stable avec lui : Michael allait et venait comme
bon lui semblait.


Il se servait d'elle.


C'étaient là les mots de Vincent.


Pire : lorsque Stella l'avait quitté, il ne l'avait pas
prévenue. Elle l'avait découvert après le tragique assassinat de cette
dernière.


Pourquoi diable ne lui avait-il rien dit?


Pourquoi diable ne l'avait-il pas demandée en mariage, afin
qu'ils puissent enfin vivre tous les deux ?


Bon sang, elle lui en voulait ! Mais il suffisait qu'il lui
fasse l'amour pour qu'elle abandonne toutes ses résolutions, tous ses griefs.
Leur relation avait-elle un avenir?


« Epouse Dean. »


C'était encore Vincent qui lui avait dit cela.


Si elle se mariait avec Dean, qui l'aimait véritablement, il
lui faudrait nécessairement se libérer de Michael, car elle refusait de tromper
l'homme qu'elle épouserait.


En tout cas, c'était une décision capitale, et elle ne se
sentait pas le droit de la prendre alors que Michael avait de si gros ennuis.
Mais en attendant c'est son bonheur qu'elle sacrifiait.


Mme Dean King... Vu la conduite de Michael envers elle,
c'était la seule solution qu'elle voyait pour s'assurer un avenir heureux et serein.


Elle annoncerait sa décision à Dean dès le lendemain matin.


 


***


 


Vincent, qui attendait avec impatience qu'on lui amène sa
voiture devant l'hôtel, fut surpris de voir Jolie arriver au volant de la Ferrari de Nando.


—   Qu'est-ce que tu fabriques dans cette voiture? lui
demanda-t-il. Tu sais bien que Nando ne laisse personne la conduire.


—   Dommage pour lui, répondit-elle en fourrant les clés
dans la main d'un voiturier. Tu ne me croiras pas quand je te dirai d'où je
reviens.


—   D'où ça?


—   Du Manray.


Vincent savait ce que cela voulait dire, et ce n'était pas
une bonne nouvelle.


—   Tu me racontes ?


—   Dans une minute. Où est Jenna? demanda-t-elle en
observant les alentours.


—   Au Mirage, enfermée dans une suite avec ce petit con
d'acteur.


—   Tu veux parler d'AndyDale?


—   Tu en as vu d'autres que lui qui rôdent dans le coin?


—   Je suis désolée, lui dit-elle en lui mettant la main sur
l'épaule.


—   Ce n'est pas la peine, dit-il nerveusement. Je me suis
rendu compte récemment que j'ai fait une grosse erreur en épousant Jenna.


—   Vraiment?


—   Elle est bien trop jeune.


—   Je n'aurais jamais cru te dire ça un jour, mais tu as
tout à fait raison, hasarda Jolie. Jenna est très immature.


—   Tu crois que je ne le sais pas déjà ?


—   Ecoute, je vois bien que tu es énervé. Moi aussi. Pourquoi
est-ce qu'on n'irait pas se reposer un peu au bar en prenant un verre ?


—   Je ne sais pas trop, répondit-il. Jenna était en pleurs
au téléphone. Je suis censé être en route pour aller la chercher.


—   Ce que tu serais censé faire, répondit-elle d'un air
décidé, serait de lui apprendre à ne pas se conduire de la sorte, Vincent. Si
elle est assez bête pour aller le rejoindre dans sa suite, alors qu'elle assume
les conséquences de ses actes.


—   C'est déjà la deuxième fois ce soir, dit-il
plaintivement. La première fois, il a fallu que je la sorte d'un Jacuzzi où
elle était à moitié nue.


Jolie hocha la tête. Elle n'en croyait pas ses oreilles.


—   C'est inadmissible, dit-elle.


—   Je sais, répondit-il, hypnotisé par ses yeux d'ambre si
félins.


—   Viens, dit-elle brusquement en le prenant par le bras.
On va prendre un verre. On en a bien besoin tous les deux.


La suivant docilement, Vincent se demandait pourquoi il
n'avait pas plutôt épousé une femme de son genre, à la place de Jenna. Jolie
était bien plus son style.


 


***


 


La Cadillac s'éloignait du centre-ville et rebroussait
chemin, en direction de Santa Monica. Madison pouvait deviner dans le noir les
indications données par les panneaux.


Le gangster, totalement désinhibé par l'ecstasy, chantait
sur la musique de Ja Rule. Il avait l'air parfaitement heureux. Défoncé. Il
n'était plus énervé comme plus tôt dans la soirée.


 —  Pour qui travaillez-vous ? demanda Madison, essayant de
lui soutirer des informations.


—   Putain, murmura-t-il, je vais être content de me
débarrasser de ton petit cul merdeux.


—   Vous êtes un simple coursier, alors? poursuivit-elle,
refusant de se taire. Quelqu'un voulait m'enlever, et on vous en a chargé ?
Seulement, je parie qu'ils n'avaient pas commandé deux ou trois autres meurtres
en cours de route.


—   Hé, espèce de salope, qu'est-ce qui te fait croire que
c'est toi qu'ils voulaient? demanda-t-il d'un ton hargneux.


—   C'est évident, voyons. Sinon, pourquoi lâcher les autres
otages en cours de route et pas moi ?


—   Peut-être parce que j'avais envie de te baiser,
répondit-il en éclatant d'un rire graveleux.


Le jeune homme assis à l'avant, celui qui avait de longs
cheveux gras et un nez pointu, se démit le cou pour observer la réaction de
Madison.


Elle lui renvoya un regard imperturbable.


—   Je vais te dire, gloussa le gangster défoncé à
l'arrière, cette salope a des couilles.


—   Ouais, répondit Madison d'un ton tranquille, et on ne
peut pas en dire autant de vous.


 


Gus habitait une grande maison très moderne sur les collines
de Beverly Hills. Elle ressemblait à celle que Mel Gibson réussit à faire exploser
dans l'un des opus de L'Arme fatale. Dépouillée, tout en blanc, avec de
grandes peintures abstraites aux murs. La vie à L.A. convenait visiblement très
bien à Gus.


Michael s'assit sur un tabouret de bar dans la cuisine
chromée et noire, et alluma la télévision. La jolie présentatrice blonde de Channel
Two parlait encore de la prise d'otages.


—   Trois des otages enlevés au restaurant Chez Mario
viennent d'être retrouvés devant un bâtiment abandonné dans la zone industrielle
du centre-ville. La célèbre présentatrice de télévision et de radio Natalie De
Barge était parmi eux. Les otages ont pu donner à la police une description
précise des trois preneurs d'otages recherchés.


C'est pas vrai! pensa Michael en son for intérieur. Natalie
aussi était parmi les otages...


Il décrocha le téléphone et composa son numéro. Elle n'était
pas encore chez elle : elle était probablement encore retenue au poste de
police.


Il lui laissa son numéro de portable sur la boîte vocale.


La présentatrice poursuivit son rapport.


—   La journaliste Madison Castelli a disparu. Lila
Hartford, la jeune femme que les ravisseurs ont poussée du van en marche sur
l'autoroute, a été transportée à l'hôpital et subit actuellement une opération
chirurgicale. Pour résumer, cette prise d'otages a pour l'instant fait deux
morts et une blessée grave. Une troisième personne est toujours retenue
prisonnière. Les autres otages sont apparemment sains et saufs.


Quand Gus revint à la cuisine pour informer Michael de ces
dernières nouvelles, ce dernier répondit brusquement :


—   Ça change tout. On ne touche pas au Squelette tant qu'on
ne sait pas où est Madison.


—   T'es sûr que c'est lui qui est derrière ce coup-là?


—   J'en suis certain, répondit-il d'un air sombre.


—   O.K. Qu'est-ce que tu veux faire, alors ?


 —  On continue comme prévu.


—   Ça marche. Les gars sont en place. Quand est-ce que tu
veux y aller?


—   Maintenant. Finissons-en.
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Amy et Le Squelette avaient fait construire un véritable monument
de mauvais goût, qu'ils appelaient leur maison. C'était en fait un désastre
d'architecture néoclassique décoré jusqu'à l'écœurement, qui trônait sans
complexe sur les collines de Bel Air. Signe, pour qui connaissait leur
histoire, d'un empire du porno transformé en montagnes de dollars. La coiffeuse
du Queens jadis sans le sou se considérait désormais comme une maîtresse de
maison, et avait donc garni son manoir de meubles croulant sous les ornements,
les dorures et les chandeliers ouvragés. Elle avait couvert les murs de miroirs
baroques et de peintures de nus (hommes ou femmes indifféremment). Le clou du
spectacle était une sculpture grandeur nature de sa propre personne posant nue,
élégamment disposée dans le grand hall. Deux gardes du corps assistés chacun
d'un doberman féroce se relayaient pour la surveiller.


Malgré la fortune qu'elle possédait déjà, Amy en voulait
toujours plus. Voilà pourquoi elle s'était mise en rogne lorsque Michael avait
refusé de reconnaître que Vito lui avait promis de l'argent à sa mort. Ce
n'était pas pour l'argent en lui-même qu'elle se battait, car elle était plus
riche qu'elle n'aurait jamais osé l'imaginer, mais pour le principe :
comment Michael pensait-il pouvoir s'en sortir ainsi ?


Amy n'appréciait pas beaucoup qu'on la prenne pour une imbécile,
surtout pas un petit vermisseau comme Michael Castellino. Certes, il se faisait
appeler Michael Castelli, il était devenu un homme d'affaires important qui
touchait à l'immobilier et aux investissements aussi bien qu'aux centres
commerciaux. Mais elle n'avait rien oublié de ses débuts modestes ! Et elle
saurait bien comment le punir.


Plusieurs années auparavant, il avait échappé de peu à une
condamnation pour le meurtre de cette traînée cubaine. Mais à présent voyons
voir comment il allait se sortir de ce pétrin. Aujourd'hui, tout New York
savait que sa femme l'avait quitté pour partir avec un artiste de vingt ans de
moins que lui. Qui douterait qu'un homme avec un tel passé n'ait pu commettre
un double meurtre, tuant sa femme et son amant pour se venger? Surtout lorsque
l'on apprendrait que les deux victimes avaient été assassinées avec une arme
lui appartenant...


Et cette fois Vito et sa clique d'avocats ne seraient plus
là pour le tirer de ce mauvais pas.


Amy s'en réjouissait d'avance.


Et puis, pour le torturer encore plus, elle avait organisé
l'enlèvement de sa fille. Quand il apprendrait sa disparition, il serait déjà
derrière les barreaux, et il ne pourrait rien y faire. Dès que Serge, son garde
du corps, la préviendrait que Madison était arrivée à bon port, elle la
droguerait et l'expédierait dès le lendemain par bateau dans un bordel au
Pakistan. Ils payaient cher pour des Blanches, là-bas.


Voilà comment Amy comptait se venger de Michael, qui avait
froidement assassiné son cher cousin Roy. Et qui se trouvait être le fils de la
traînée italienne que Vinny lui avait préférée. Tuer Beth d'une balle dans la
tête n'avait pas suffi à assouvir sa vengeance. Et ce plat se mangeait froid...           


Puur fêter sa victoire, Amy avait fait appeler deux
délicieuses call-girls, qu'elle paierait trois mille dollars chacune pour
passer la nuit en sa compagnie.


C'était l'avantage de Los Angeles : chaque année, une
batterie d'apprenties actrices débarquaient dans la ville en espérant se faire
un nom. Voilà pourquoi les prostituées étaient plus jolies ici...


Ce qui faisait le bonheur d'Amy, qui aimait beaucoup les
filles.


Et du Squelette, qui aimait les regarder.


Ils formaient un couple parfait.


 


Les deux élues de la soirée, Heather et Tawny, arboraient
des corps fermes et musclés, des dents parfaites et un petit sourire en coin.
Leurs prestations sexuelles ressemblaient à des chorégraphies parfaitement
rodées.


Le Squelette, assis dans un fauteuil, simplement vêtu d'une
robe de chambre de soie rouge qui faisait ressortir ses cheveux colorés en noir
et son teint carotte, observait le moindre de leurs mouvements, tel un serpent
prêt à mordre.


Amy tournait comme un fauve autour des deux belles aux seins
siliconés et au corps doux et souple. Elle attendait l'occasion propice pour
les rejoindre dans leurs ébats. Elle n'était nullement jalouse de cette
jeunesse étalée, car liposuccions, massages quotidiens, collagène, Botox et
lavements internes conjuguaient leurs efforts pour l'empêcher de se disloquer
comme une vieille machine. Elle offrait un spectacle assez terrifiant, avec sa
peau fripée, ses yeux de prédateur et ses cheveux de fausse blonde.





 Tout comme le Squelette, Amy prenait du Viagra
régulièrement : ils prétendaient tous les deux que cette pilule miracle les
maintenait jeunes et pleins de vie — alors qu'ils étaient juste perpétuellement
excités et, surtout, dégoûtants.


Sans le moindre effort, Heather leva ses longues jambes
bronzées et les passa par-dessus ses épaules. La mince bande de poils pubiens
qu'elle avait entre les cuisses était assortie à ses cheveux blonds.


C'était à Amy d'entrer en lice. Elle le fit sans hésitation,
et se mit à lécher avec fougue une femme qui était sa cadette d'au moins trente
ans — le tout sous le regard du Squelette.


 


La Cadillac tourna brutalement pour quitter l'autoroute de
Santa Monica et prit la direction de Sunset. Les trois complices à l'intérieur
étaient aux anges. Ou, plus exactement, défoncés. Ils étaient heureux de voir
leur mission s'achever, et s'imaginaient déjà des dollars plein les poches.


Madison réfléchissait à toute allure. Il fallait qu'elle
trouve quelque chose pour s'enfuir, mais quoi ? Se jeter de la voiture en
marche, et risquer la mort? Déclencher une bagarre ? Ou bien... les persuader
de la relâcher ? Elle avait toujours su convaincre les gens.


—   Combien vous touchez? demanda-t-elle alors.


—   Pour tuer des gens ? demanda son geôlier, toujours fredonnant.
On fait ça gratis, chérie. Ça nous plaît, tu sais.


—   Je vous paie le double de ce qu'on vous a proposé si
vous me laissez partir.


—   Et pourquoi est-ce qu'on accepterait ça?


 —  Pourquoi? Comme pour tout ce que vous faites. Pour de
l'argent, bien sûr.


—   Combien?


—   C'est à vous de me dire.


—   Cinquante mille.


—   O.K.


—   Et d'où est-ce que tu vas sortir une somme pareille?


—   Laissez-moi partir et je vous la trouve.


—   Putaiiiin ! Tu me prends pour un con ou quoi ?


—   Non, répondit-elle vivement. En fait, je vous trouve
plutôt intelligent.


—   Oublie ça, ma belle. On est presque arrivés.


 


Serge Gorban jeta un coup d'œil à sa montre. Elle était vieille,
il l'avait achetée à Moscou bien des années auparavant, et il lui arrivait de
retarder un peu.


Mais pas tant que ça, tout de même ! Son idiot de neveu
aurait déjà dû se montrer depuis plusieurs heures. Il lui avait confié une
tâche très simple, et, Dieu savait comment, Zaroff avait réussi à tout faire
rater — comme la majeure partie de ce qu'il entreprenait.


Serge se rendait compte un peu tard qu'il n'aurait jamais dû
écouter les pathétiques gémissements de sa sœur, qui l'avait supplié de donner
au gamin une dernière chance après le dernier désastre qu'il avait provoqué.


Malheureusement pour lui, il avait mis Zaroff dans le coup.
Et qui avait l'air d'un crétin, maintenant?


Ne jamais confier a un gamin un boulot d'homme.


D'une minute à l'autre, lorsque les putes quitteraient la
propriété, le Squelette et Amy l'appelleraient à son poste, dans la cahute de
gardien, pour s'assurer que tout était en marche.


Pourquoi diable avait-il fait confiance à son bon à rien de
neveu? Ce loser au chômage n'apportait jamais que des ennuis.


 


Ils étaient montés dans l'appartement luxueux, se trouvaient
encore dans le salon, mais plus pour longtemps... Jolie lui faisait du charme
sans complexes, et Vincent n'était pas d'humeur à résister.


—   Je t'aime bien, Vincent, tu m'as toujours plu...,
murmura-t-elle.


Tous les problèmes qu'il avait eus à cause de Jenna ce soir
étaient la faute de Nando : si ce dernier n'avait pas insisté pour que Andy
Dale se joigne à eux, rien de tout cela ne serait arrivé. Et, pour couronner le
tout, il avait pris rendez-vous avec Leroy Fortuno et Darren Simmons dans son
dos. Nando avait décidément franchi la ligne rouge, cette fois-ci.


—   Je me suis toujours dit que ç'aurait dû être toi et moi,
susurra Jolie à l'oreille de Vincent.


Il ne voyait plus que sa peau soyeuse et ses yeux de chat
couleur ambre, qui brillaient de désir.


—   Nando est quand même mon frère, dit-il, tout en sentant
que ses scrupules fondaient à vue d'œil.


Résister au charme de Jolie devenait impossible. Elle lui
avait toujours plu. Elle était douce, sexy et sophistiquée. Et puis, c'était
une femme, à la différence de Jenna, qui n'était encore qu'une enfant.


—   Je sais, répondit Jolie. Mais parfois même les frères
doivent suivre chacun leur route. Et peut-être le moment est-il venu...


 Il était fasciné par ses lèvres, si douces, si offertes, si
tentantes.


Un simple baiser, était-ce si grave? Après tout, Jenna
l'avait laissé tomber, et Nando était trop occupé à faire des affaires seul
dans son coin.


Un simple baiser...


C'est alors que son téléphone portable sonna.


— Ne réponds pas, ordonna Jolie dans un soupir. On a des
choses bien plus importantes à faire.


 


La limousine aux vitres teintées de Gus, suivie d'une grosse
Suburban noire, prit la direction des collines. Michael avait l'impression de
se trouver dans un cortège funéraire. D'une certaine manière, c'était un peu le
cas. Bienvenue à l'enterrement d'Amy et du Squelette.


Gus n'avait pas l'habitude de faire les choses à moitié. Il
appartenait à la vieille école, et il avait fait monter une bonne demi-douzaine
d'hommes de main dans la Suburban. Des hommes qui étaient prêts à affronter
tout ce qui se mettrait sur leur chemin. Il y avait même un maître-chien qui
s'occuperait des dobermans.


Le seul souci de Michael était Madison. Vincent, pour sa
part, pouvait s'occuper de Dani et de lui-même. Et Sofia, qui se trouvait
encore en Europe, était également en sécurité. Mais sa fille chérie...


Madison... La belle, l'intelligente Madison, qui ne lui
parlait presque plus — et il ne pouvait l'en blâmer. Il l'avait laissée vivre
dans le mensonge pendant des années, et ce n'était pas juste.


Il fit le vœu solennel qu'à l'avenir il allait tout faire
pour qu'elle lui pardonne. Et il ferait de même envers Dani, la femme fidèle
qui l'avait soutenu à travers toutes les épreuves qu'il avait traversées.


Mais avant tout il allait se charger du sort de ces deux
parasites car, s'il les laissait continuer à tout faire à leur guise, il allait
le regretter.


 


La Cadillac quitta Sunset Boulevard et fonça vers Bel Air en
suivant la route sinueuse qui y menait.


Madison ne savait que penser. Bel Air? Mais que venaient-ils
faire ici?


Elle voulut regarder l'heure, mais elle avait oublié que les
bandits lui avaient volé sa montre. Quelle heure pouvait-il bien être? 1 heure
du matin? 2heures? Elle n'en avait aucune idée.


Tout à coup, la voiture freina et s'arrêta devant une grille
en fer forgé.


—   Qu'est-ce que je fais ? demanda le chauffeur.


—   Eh bien sonne, couillon. Dis à Serge qu'on est là.


Ils étaient tellement à l'ouest qu'ils ne se rendaient même pas
compte qu'ils étaient en train de donner des noms. Madison avait retenu tous
ceux qu'elle avait entendus : tout d'abord, Ace. Maintenant, Serge. Et puis, le
chef psychotique des gangsters : Zar. Le diminutif de? Elle allait le savoir
bientôt.


—   Zarren? lui dit-elle, comme si elle allait lui poser une
question.


—   Zaroff, corrigea-t-il.


—   Appuie sur cette putain de sonnette, s'écria l'homme
assis sur le siège passager en se penchant vers le chauffeur pour le faire à sa
place, puisqu'il n'avait pas l'air de se décider.


Madison hésita : était-ce le bon moment pour s'enfuir ?


 La voiture était à l'arrêt, la musique à plein volume
empêchait de penser ou de réagir. Et puis, ils étaient tous les trois tellement
défoncés qu'ils ne remarqueraient probablement pas son absence.


Elle décida de prendre le risque.


Elle jeta un rapide coup d'œil à Zaroff. Il avait posé l'Uzi
à ses pieds, et son autre arme était coincée dans la ceinture de son pantalon.


Salut, bande de lavettes. Je me tire.


Elle se jeta vers la porte, l'ouvrit d'un geste brusque, se
précipita dehors et se mit à courir.
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Dani n'arrivait toujours pas à trouver le sommeil. Après
avoir pris une décision si importante pour son avenir, elle avait peur de continuer
à tergiverser et de changer encore d'avis.


Il n'y avait qu'un moyen de régler ce petit problème. Dean
était descendu au Mirage.


Elle décrocha le combiné et l'appela.


 


On sonna à la grille d'entrée. Serge, dans la loge du
gardien, vérifia son moniteur. Il fut soulagé de voir à l'écran la vieille
Cadillac qu'il avait prêtée à Zaroff.


Enfin, pensa-t-il en pressant le bouton rouge pour
ouvrir les lourdes portes.


Il continua à obseryer l'écran pendant que les portes
s'ouvraient. Mais la Cadillac ne bougeait pas.


— Allez, marmonna-t-il dans sa barbe. Entre, imbécile.


Sur quoi il vit son idiot de neveu bondir de la voiture et
s'enfuir en courant.


Mais que se passait-il ?


Il n'en savait rien, mais il n'allait pas tarder à savoir de
quoi il retournait. Il vérifia que son arme était bien accrochée dans son holster,
et quitta son poste.


 


La limousine s'arrêta à quelque distance du portail de la
propriété de Bel Air.


—   On en est où ? demanda Gus en se penchant en avant vers
le chauffeur.


—   Je regarde. On dirait qu'il y a une voiture qui bloque
l'entrée, répondit-il.


—   Elle entre ou elle sort?


—   Elle est à l'arrêt.


Michael avait l'impression de revivre une scène vieille de
plusieurs années. Celle où il avait tué Roy. Le pire avait été l'attente : ne
pas savoir comment les choses allaient se passer était très stressant. On était
là, à espérer que tout se déroulerait comme prévu. Mais on n'en était jamais
certain.


Puis arrivait le moment fatidique, le moment de l'action.
L'acte de vengeance. Bang bang, t'es mort. C'était presque comme un jeu.


Etait-il capable de répéter l'opération?


Oui. Eux avaient bien été capables d'assassiner Stella et
son amant de sang-froid.


Amy et le Squelette méritaient de subir exactement le même
sort.


 


Madison avait toujours voulu être athlète. A l'école, elle
était très douée en sport, et à New York elle allait plusieurs fois par semaine
en salle de gym.


Aujourd'hui, elle remerciait le ciel d'avoir gardé une bonne
forme physique ! Car il s'agissait à présent d'une question de vie ou de mort.
Pour sauver sa peau, elle ne pouvait compter que sur sa vitesse et sur son
agilité.


Heureusement, elle était bien plus rapide que ses ravisseurs
— bien plus futée aussi. Si elle arrivait à les distancer, elle parviendrait
peut-être à se cacher dans les épais buissons qui surmontaient Bel Air jusqu'à
ce que les choses se calment.


La maison devant laquelle ils l'avaient amenée était isolée.
Elle n'était entourée que de collines pentues, de buissons et d'arbres. Madison
ne distinguait pas grand-chose dans sa course éperdue à travers les fourrés,
car il faisait nuit noire : il n'y avait pas de lampadaires car elle ne se
trouvait pas à proprement parler dans une rue, mais plutôt sur un chemin.


Son cœur battait à tout rompre. Elle avait l'impression qu'il
allait exploser et bondir hors de sa poitrine. Elle entendait les trois hommes
à sa poursuite sur la pente de la colline : ils juraient et la menaçaient des
pires traitements.


Une branche la fouetta en plein visage et manqua de la faire
tomber. Elle poursuivit néanmoins, pantelante, en s'accrochant aux buissons.


Elle fit une pause pour reprendre son souffle, se pencha un
peu, puis se redressa et reprit sa route. Grimper, continuer à grimper, un pied
devant l'autre. Ne te retourne pas. Continue à avancer. Ce n 'est pas le
moment de faiblir.


Tout à coup, comme elle allait poser le pied droit devant
elle, elle perdit l'équilibre et tomba, dévalant la pente tout droit vers un
précipice.


 


***


 


—   Espèce d'incapable ! s'exclama Serge en frappant son
neveu d'un coup sec du revers de la main, en pleine figure. Tes conneries
pourraient bien me coûter ma place !


—   Je ne pouvais pas deviner qu'elle allait se barrer,
répondit Zaroff d'un air renfrogné.


Il faisait moins le malin devant son oncle. Serge était
connu dans la famille Gorban. C'était un homme dur, taciturne et vicieux ; il
était arrivé de Russie en transitant par la Suisse plusieurs années auparavant. A ce qu'on disait, il avait eu des liens avec la mafia russe et avait dû fuir à
cause d'un petit malentendu suite à la disparition d'une grosse somme d'argent.


Très vite, il s'était fait employer comme chef de la
sécurité pour M. et Mme Porno (comme les appelait son neveu après s'être chargé
de quelques petites réparations dans la propriété). Zaroff ne supportait pas la
façon dont son oncle léchait les bottes de ces gros Américains. Ce n'était
qu'un couple de timbrés — surtout la fille, une petite boule de haine qui avait
essayé de le draguer.


—   Tu arrives avec plusieurs heures de retard, rugit Serge,
et sans la fille ! En plus, tu ramènes ces losers ici ? Non mais c'est
quoi ton problème?


—   J'ai eu quelques petits ennuis en route, marmonna
Zaroff. J'ai eu besoin d'aide.


—   Tu as eu besoin d'aide pour récupérer une pauvre fille à
l'aéroport? demanda Serge.


—   J'ai pas réussi là-bas. Il a fallu que je la suive
jusqu'à un resto... Et il y a eu une ou deux complications...


—   T'es nul ! aboya Serge d'un air dégoûté. T'es qu'une
petite merde, décréta-t-il. Non, attends, c'est encore trop bien pour toi, ça.
T'es qu'une vieille crotte de rat. Maintenant, prends ma lampe et va me
retrouver cette nana avec tes pauvres nazes de potes...


 


 


***


 


—   Je ne fais pas de sadomaso, protesta Tawny, du bout de
ses dents blanches.


—   Moi non plus, répéta Heather, en bon petit perroquet.


Nouvelle sur le marché, elle faisait tout comme sa copine.


—   Mettre un masque en cuir, c'est pas du sadomaso, espèce
de petite conne, aboya le Squelette. Mettez-moi ça et arrêtez vos minauderies.


—   Je m'en vais, rétorqua Tawny en sautant du lit.


—   Moi aussi, répéta Heather.


Amy était dans la salle de bains, sans quoi cette brouille
n'aurait jamais eu lieu. Amy aimait les masques de cuir tout autant que son
compagnon, mais elle savait que, pour ce genre de choses, il fallait réserver
des filles d'une autre catégorie. Ce soir, elle avait demandé de jolies filles.
Elles lui avaient coûté cher, et ce genre de filles était rarement d'accord
pour se prêter aux petits jeux qui sortaient des sentiers battus.


Le Squelette sentit la colère monter en lui. Ces deux
petites pimbêches osaient lui refuser quelque chose?


Il se leva et son peignoir de soie rouge s'ouvrit, révélant
à la vue un organe qui aurait difficilement pu passer pour un attribut viril.


Heather commit l'erreur fatale d'émettre un petit rire à
cette vision ridicule. Or, le Squelette, qui avait gardé l'agilité d'un jeune
homme, la frappa si fort qu'elle s'écroula à terre, et heurta de la tête une
table basse.


Tawny poussa un hurlement. Amy se rua hors de la salle de
bains. Elle portait un costume d'homme et avait une cravache à la main.


 —  Qu'est-ce que tu as fait encore ? cria-t-elle à
l'adresse de son compagnon.


—   Elles sont trop nulles, ces filles, marmonna-t-il.


—   Mon Dieu ! s'exclama Amy en se tournant vers Tawny, qui
criait toujours. Ta gueule !


La fille obéit et se mit à ramasser à la hâte ses vêtements.
Heather gisait toujours au sol, immobile.


Amy jaugea la situation. Cela allait lui coûter de l'argent,
et s'il y avait bien une chose qu'elle détestait, c'était jeter de l'argent par
les fenêtres.


—   J'appelle Serge, dit-elle en appuyant sur le bouton de
l'Interphone. Il va s'occuper de ça.


 


Serge prit le volant de la Cadillac et la déplaça au bord de l'allée en marmonnant dans sa barbe. C'est alors qu'il vit
apparaître une limousine noire.


Il descendit et s'en approcha.


—   C'est pour quoi ? dit-il au chauffeur, pensant que la
voiture amenait encore des prostituées.


Car ses maîtres étaient insatiables. Parfois, leurs orgies
sexuelles ne se terminaient qu'au petit matin.


—   On a des invitées pour la maison, répondit le chauffeur.


Serge sentait la présence rassurante de son arme logée au
creux du holster. Il aurait préféré que cette limousine se trouve d'un côté de
la barrière et lui de l'autre, mais malheureusement il avait été pris de court.


—   Qui est-ce que vous voulez voir? demanda-t-il.


Mais avant qu'il ne puisse en dire plus la Suburban déboîta et vint se ranger à côté de la limousine. Deux hommes armés de mitraillettes
en bondirent.


Serge n'eut pas le temps de dégainer. Il se trouva maîtrisé et
jeté au sol en un éclair, pendant que la limousine remontait l'allée, la Suburban dans son sillage.


Voyant approcher la voiture, les deux énormes dobermans se
ruèrent dessus en aboyant furieusement. Le maître-chien sortit, et leur lança
des steaks crus et juteux sous le nez, ce qui les fit taire immédiatement.


D'autres hommes de main en profitèrent pour passer à
l'action, bloquant les dépendances où logeait le personnel de maison, s'assurant
que personne ne rôdait dans les parages.


Dès que la zone fut sécurisée, le chauffeur ouvrit la
portière à Gus et Michael, qui se plantèrent devant le manoir.


—   Ça va être l'heure du show, dit Gus calmement. Tu te
souviens de la routine, j'espère ? Ça fait un bail, maintenant, hein?


Michael acquiesça.


—   Il y a des choses qu'on n'oublie jamais.


Sur quoi ils pénétrèrent tous les deux dans la maison.


 


—   Où est passé Serge, putain? s'exclama Amy. Quand je le
sonne, il ferait bien de rappliquer illico, sinon, ça va être la porte !


—   Il est sûrement parti pisser, dit le Squelette.


—   C'est pas vrai ! cria Amy.


Tawny était maintenant rhabillée et s'était assise sur une
chaise.


—   J'aimerais bien y aller, maintenant, dit-elle.


—   J'imagine, chérie, répondit Amy, puisque tu nous as
gâché la soirée.


—   Mais qu'est-ce que j'ai fait? demanda Tawny d'un air
étonné.


—   Vous êtes des putes, lui rappela Amy. Vous êtes censées
faire tout ce que le client vous demande, tu te souviens ? Et si mon mari veut
un truc t'as pas à protester. Tout ça, c'est ta faute.


—   C'est pas vrai, répondit Tawny, tout en pensant qu'il
valait probablement mieux pour elle qu'elle ne les contredise pas trop.


Ce couple était visiblement complètement givré. Elle avait
hâte de retourner voir sa protectrice et de se plaindre auprès d'elle.


Ce qui l'inquiétait le plus, c'était que Heather ne bougeait
plus. Elle était toujours à terre.


—   Vous ne croyez pas qu'on devrait appeler un médecin ?
proposa Tawny.


—   Ben voyons, rétorqua Amy. Quelle bonne idée, on va aller
le crier sur les toits.


—   On ne peut quand même pas la laisser là.


—   Et pourquoi crois-tu que j'appelle mon gardien ? Il va
l'emmener à l'hôpital. T'inquiète pas pour elle.


—   Mais si, justement, je m'inquiète pour elle.


—   Allons, ma chérie, répondit Amy en lui adressant un
sourire machiavélique. C'est dans ton intérêt d'oublier tout ce qui s'est passé
ce soir. Tu comprends ?


 


—   Tu es sûre? demanda Dean, le combiné de téléphone à
l'oreille.


—   Absolument, répondit Dani, déterminée à aller jusqu'au
bout de sa résolution.


—   Qu'est-ce qui t'a fait changer d'avis?


—   J'ai pensé à ce que tu dis tout le temps : qu'on serait
si heureux ensemble. Et puis, Dean, ajouta-t-elle d'une voix douce, je me suis
enfin rendu compte qu'il n'y a que toi qui te préoccupes de moi.


 —  Tu le mérites, répondit-il vivement.


—   N'attendons pas une minute de plus, dit-elle.


—   Aucun problème pour moi. Nous pouvons faire ça ce soir
si tu veux.


Il jeta un œil à sa montre.


—   Enfin, techniquement, c'est déjà le matin. Cela dit, à
Vegas, un mariage à 3 heures du matin, ça n'a rien d'exceptionnel. Je peux
passer te prendre dans une demi-heure.


—   Cette nuit, c'est tout de même un peu trop tôt, dit-elle
en riant nerveusement. Que dirais-tu de demain midi ?


—   Doit-on prévenir quelqu'un?


—   Vincent, peut-être.


—   Dani, est-ce que Michael était avec toi ce soir?


—   Pourquoi me demandes-tu cela?


—   Parce que nous avons dîné ensemble, et que rien de tout
cela ne t'avait encore traversé l'esprit tout à l'heure. Il a donc dû se passer
quelque chose.


—   C'est vrai, admit-elle. Il était là. Et c'est vrai, il
s'est passé quelque chose. Nous avons passé un peu de temps ensemble, et une
fois qu'il était parti j'ai su que c'était avec toi que je voulais passer le
reste de ma vie.


—   Je te promets que tu ne le regretteras pas, lui assura
Dean.


—   Je sais, murmura Dani.
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Zaroff bouillait de rage. Toute la nuit, il avait été
l'homme de la situation, celui qui avait des couilles. Et maintenant son débile
d'oncle voulait lui faire la morale ? Avait-il perdu la tête ? C'était Zaroff
qui assurait, pas lui !


Il avait attaqué ce putain de restaurant à l'aide de l'Uzi
de son oncle, et il avait fait du bon boulot. Serge aurait dû être fier de lui,
au lieu de l'insulter.


De toute façon, Serge était une merde. C'était juste un
pauvre cul-terreux de Russie. Il n'avait aucune idée de la sensation que cela
faisait d'avoir le contrôle total d'une situation et de tuer des gens.


Ce soir, tout le monde avait eu peur de lui. Il aurait pu
leur faire faire n'importe quoi. Il aurait pu choisir n'importe lequel des
otages et se le faire. Et maintenant il était devant ce baisodrome et son oncle
lui criait dessus, comme d'habitude.


Mafia russe de mon cul, pensa-t-il. Je peux me le
faire quand je veux, lui aussi


Ses deux acolytes étaient dans les collines à la recherche
de la fille. Ses amis obéissaient toujours aux ordres qu'il leur donnait.
Depuis cette fameuse nuit où il avait arrêté une voiture et fusillé le conducteur
juste pour le fun. Il était un tueur, un vrai. Tout le monde avait peur
de lui. Et il aimait ça.


Alors ce n'est pas son oncle qui allait l'impressionner. Cet
oncle à la con qui le prenait pour un gamin, alors qu'il serait le premier à
aller se réfugier dans les jupes de sa mère. Ce n'était d'ailleurs qu'une
salope celle-là aussi, et elle ne perdait rien pour attendre.


Une pensée lui traversa l'esprit. S'ils retrouvaient la
fille, il pourrait la garder pour lui, la cacher quelque part et demander une
rançon en échange de sa libération ?


Cette pétasse avait parlé de cinquante mille dollars.
Cinquante mille dollars, putain !


S'il descendait Serge, personne ne saurait jamais que
c'était lui qui avait fait le coup.


Zaroff éclata de rire. Il était drôlement futé. Il venait de
concevoir un plan du tonnerre.


 


Vincent et Jolie se dirigèrent vers la chambre sans se
lâcher des yeux. Il n'y avait aucune chance que Jenna les surprenne,
puisqu'elle était coincée au Mirage. Nando ne risquait pas de les trouver non
plus, il était avec ses deux futurs associés et ne pouvait pas les laisser en
plan.


—   Tu m'as toujours attirée, dit Jolie en mettant les bras
autour du cou de Vincent, l'embrassant sur la bouche de ses lèvres lisses et
provocantes.


—   On ne devrait pas faire ça.


—   Je t'en prie, Vincent, le railla-t-elle doucement. Nous
avons tous les deux dépassé le stade où nous aurions encore la force de dire
non. Ça fait des années que ça aurait dû se passer.


 Elle avait raison. Il bandait, et d'après ses soupirs elle
avait autant envie de lui que lui d'elle.


Pourquoi donc avait-il des scrupules tout à coup?


 


Petite crotte de rat. C'était comme ça que son oncle
l'avait traité. Il allait lui montrer qui était la petite merde, dans cette
histoire.


Combien de types son oncle Serge avait-il descendus dans sa
vie? Un? Deux? Zéro? Bon sang ! Il était grand temps que lui, Zaroff, prenne la
tête de la famille.


Il ordonna à ses deux associés de continuer à chercher la
fille.


—   Quand vous l'aurez, ligotez-la et mettez-la dans le
coffre. On l'embarque.


—   Où ça? lui demanda son chauffeur.


—   Au magasin. Là où habite Ace.


—   Et où tu vas, toi?


—   Je vais chercher le fric que Serge me doit. Ensuite, on
se casse. Allez me trouver cette fille, dit-il en fouillant dans sa poche pour
en sortir une petite fiole de verre. Elle contenait encore un peu de coke. Il
versa le reste de poudre blanche sur le dos de sa main et la sniffa. Il s'était
enfilé pas mal de drogue, ce soir.


Et alors ? Il encaissait sans problème. Il encaissait tout
et n'importe quoi.


Il courut vers la maison. Les grilles étaient encore
ouvertes, et la Cadillac était encore là, garée sur le côté.


Il savait où se trouvait la loge des gardiens car il y avait
effectué des réparations ; il avait aidé oncle Serge comme un bon petit garçon,
tout ça pour gagner au mieux dix dollars de l'heure.


Mais la loge était vide. Personne aux alentours.


 Au moment où il remontait l'allée, un homme sortit des
fourrés et lui cria :


— Stop!


Zaroff ne fit ni une ni deux, et l'arrosa.


Mon Dieu ! Ce sentiment de pouvoir qui l'envahit tout entier
était jouissif. A moins que ce ne soit la drogue ?


Il continua à avancer. Deux chiens étaient étendus devant la
maison. Ils avaient l'air endormis et ne firent pas un geste à son approche.
Heureusement pour eux, car sinon il aurait aussi ouvert le feu sur eux.


La porte d'entrée était ouverte. Il pénétra dans le grand
hall.


 


Michael et Gus, suivis de trois hommes de main de ce
dernier, pénétrèrent dans la chambre à coucher. La vue qui s'offrit à eux
n'était pas des plus délicates.


Debout dans sa robe de chambre rouge, son petit sexe à
l'air, se tenait le Squelette. Amy était à l'autre bout de la pièce — triste
vision d'une vieille déguisée en homme, qui brandissait une cravache. Une jeune
fille blonde tout habillée était assise sur une chaise, et une autre,
entièrement nue, gisait au sol.


—   Pas mal, commenta Michael.


Amy était bouche bée.


—   Comment tu es entré chez moi ? s'écria-t-elle. Qu'est-ce
que tu fous ici, espèce d'assassin?


Tawny se recroquevilla sur sa chaise.


—   Je suis là pour un châtiment. C'est ce que ton mari m'a
appris. C'est ça que tu as toujours voulu, Amy, hein ? Prendre ta revanche ?


—   Tu ferais bien de sortir de là, sinon j'appelle la
police, menaça-t-elle.


 —  Le téléphone est coupé. Mais je t'en prie, vas-y.


—   Espèce de petit bâtard de bon à rien de mes deux !
s'écria-t-elle, le visage déformé par la rage. Exactement comme ton père ! Je
te hais ! Je te hais, putain !


 


Zaroff pénétra dans la chambre en un éclair, des envies de
meurtre au bout des doigts, et les yeux fous.


Il était complètement défoncé, après avoir ingurgité toute
la soirée coke, herbe et ecstasy. Il se sentait invincible et prêt à conquérir
le monde entier.


Que se passait-il donc chez M. et Mme Porno ? Il remarqua à
peine Michael et Gus, obnubilé qu'il était par la fille nue à terre. Malgré le
brouillard de drogue dans lequel il nageait, il sentit son sexe se dresser dans
son pantalon. Il n'avait pas baisé depuis vingt-quatre heures, et il avait
besoin de sexe. C'était absolument vital pour lui.


Il était l'homme de la situation.


Il pouvait faire ce qu'il voulait.


 


Michael recula d'un pas. Le garçon, qui devait avoir
dix-sept ou dix-huit ans, portait une mitraillette Uzi et avait encore un peu
de poudre blanche sur le nez. Pas terrible, comme combinaison. C'était la part
d'impondérable qui accompagnait chaque coup. On avait beau tout prévoir, il y
en avait toujours une.


Surprise, Amy stoppa net ses vociférations à l'adresse de
Michael pour reporter son attention sur le garçon.


—   Mais qui…commença-t-elle.


—   Bande d'enculés ! s'écria Zaroff en levant son Uzi.
Bande de sales richards !


Et il ouvrit le feu.


 


Ensuite, tout sembla se dérouler au ralenti, comme dans une
chorégraphie parfaitement répétée. Zaroff qui mitraillait droit devant lui ;
deux des hommes de Gus qui se précipitaient pour le maîtriser par-derrière;
l'Uzi qui s'envolait de ses mains... Mais il était déjà trop tard pour Amy et
le Squelette. Ils étaient tous les deux touchés. Amy, au cœur et à la tête. Le
Squelette, à l'estomac.


Cette fin était méritée.


Michael leur tourna le dos et quitta les lieux.


Tout était fini, sans qu'il n'ait rien eu à faire.


 


 


Épilogue


 


Zaroff Gorban fut condamné pour meurtres, dont ceux d'Amy et
du Squelette. Son oncle Serge, quant à lui, fut arrêté pour port d'arme
illicite (l'Uzi), ainsi que pour complicité avec un mineur dans une prise
d'otages.


 


L'avocat new-yorkais de Michael fournit des preuves
suffisantes pour que la police soit persuadée qu'il n'avait rien à voir dans
l'assassinat de Stella et de son petit ami. L'une des pièces les plus importantes
dans ce dossier fut l'enregistrement du coup de téléphone d'Amy dans lequel elle
se vantait de lui avoir tendu un piège. Règle numéro un dans les affaires :
toujours enregistrer les appels importants. Cela avait payé.


Vincent, malgré la tentation, avait résisté aux charmes de
Jolie et décidé de donner une dernière chance à Jenna.


Celle-ci, à laquelle l'épisode Andy Dale avait servi de
leçon, avait mûri d'un coup et s'était transformée en la belle-fille dont Dani
avait toujours rêvé.


Vincent était décidé à lui faire un enfant très bientôt, ne
serait-ce que pour lui éviter de s'attirer de nouveaux ennuis.


 


***


 


Sofia fit une séance photo d'essai pour Gianni à Rome. Puis,
comme il le lui avait promis, il lui acheta un billet d'avion pour qu'elle
rentre chez elle.


Deux jours plus tard, il l'appelait pour l'informer que les
essais avaient été très concluants, et qu'elle allait devenir la nouvelle
égérie des jeans Gianni.


Sofia aimait beaucoup cette idée. C'était encore mieux que
de rouler sa bosse en Europe.


Jolie réussit à convaincre Nando de laisser tomber son plan
de rachat du club de strip-tease. Il s'était fait prendre dans une descente de
police en compagnie de Darren Simmons et de Leroy Fortuno, pour consommation de
drogue. Après cet épisode qui avait mal tourné, il fut facile de le faire
revenir sur ses projets.


Jolie était finalement contente que Vincent n'ait pas
succombé à son charme. Après tout, c'était Nando qu'elle avait épousé. Et
c'était lui qu'elle aimait.


 


Quant à Madison, elle s'en tira avec de légères contusions,
de nombreuses éraflures, des bleus un peu partout et une cheville cassée. Elle
avait été très surprise, lorsque l'équipe de secours lui était venue en aide,
de trouver son père sur place.


—   Papa ! s'était-elle écriée. Je savais bien que tu
viendrais me chercher sur ton cheval blanc.


—   Plus exactement, dans ma limousine noire, dit-il en
souriant. Depuis quand tu m'appelles papa?


—   J'aime bien ça, c'est tout. Ça te dérange ?


—   Non, ma chérie, ça ne me dérange absolument pas.


—   Comment as-tu su où j'étais?


 —  C'est une longue histoire.


Un infirmier très musclé l'aida à grimper dans l'ambulance.


—   Oh non... Encore une longue histoire ? grogna-t-elle. Je
ne sais pas si je vais pouvoir en encaisser une autre.


—   Pour être franc, dit-il, toujours souriant, j'ai encore
une ou deux surprises en réserve...


 


Michael prit l'avion pour Las Vegas juste après la fusillade
qui avait eu lieu chez Amy. Pour le plus grand malheur de Dean, il arriva juste
à temps pour empêcher Dani de l'épouser.


 


Dani et Michael se marièrent donc en juin, dans l'hôtel de
leur fils.


Dani, ravissante dans une robe couleur crème de chez
Valentino, observait son futur époux. Michael, dans un smoking Armani, était
plus séduisant que jamais. Grand, brun, charmant. Il ne changerait jamais.


Tous ceux qu'ils aimaient étaient présents à la cérémonie,
même leurs vieux amis Max et Tina, ainsi que leurs enfants. De même que Charlie
et sa femme. Ainsi que, bien sûr, Warner et Karl.


Sofia était assise à côté de son frère Vincent.


Madison était entourée de ses meilleurs amis, Natalie, Jamie
et Cole.


Elle ne pouvait détacher les yeux de son père lorsqu'il
passa la bague au doigt de cette belle femme blonde. Ils ne formaient pas
encore tout à fait une famille. Mais ils le seraient un jour.


Michael et Dani en mouraient d'impatience.
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